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DE  LA  SÉANCE  DU  8  MAI  1863. 


La  séance  est  ouverte  sous  la  présidence  de  M.  Gar- 
cin  de  Tassy. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la 
rédaction  en  est  adoptée. 

Il  est  donné  lecture  dune  lettre  de  M.  Cherbon- 
neau. 

Sont  présentés  et  nommés  membres  de  la  So- 
ciété : 

MM.  le  docteur  François  Dini  ,  professeur  de  phi- 
losophie  au  lycée  de   Fano  (Marches, 
royaume  d'Italie); 
BoucHBR  (Richard),  bachelier  es  sciences 
[làf  rue  des  Saussaies). 

M.  Mohl  expose  de  nouveau  sa  proposition  de 
transférer  k  la  Bibliothèque  impériale  les  manuscrits 
que  possède  la  Société ,  et  en  développe  les  raisons. 
Il  s'engage  une  longue  dbcussion;  à  la  fin,  la  pro- 
position ayant  obtenu  une  grande  majorité,  on  dé- 
cide quelle  sera  soumise  au  vote  de  rassemblée 
annuelle  de  la  Société. 
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OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  M.  Gherbonneau.  Albam  du  Musée  de  Cons- 
tantine,  i"  cahier. 

Par  Fédileur.  Revue  orientale  et  américaine ,  n"  A7. 
Paris,  i863. 

Par  la  Société.  BuUetin  de  la  Société  de  Géogra- 
phie, mois  de  mars.  Paris,  i863. 

Par  les  éditem*s.  Journal  des  Savants,  avril  i863. 

Par  l'éditeur.  Plusieurs  numéros  du  Journal  arabe 
de  Beyrouth ,  publié  par  M.  Khalyl  al-Khoury. 

Par  les  auteurs.  Grande  inscription  da  palais  de 
Khorsabad,  publiée  et  commentée  par  MM.  Oppert 
et  Menant.  Paris,  i863,  in-8^  {Tirage  à  part  da. 
Journal  asiatique.  ) 

Bibliotheca  indica,  Calcutta,  186a,  in-8^ 

N"  188-192.  Taittiriya  Brahmana,  cah.  XII-XVI. 

N"  igS,   The  Sanhita  of  the  Black  Yajar  Véda, 

cah.  xvn. 

N***  19/1-195.  The  aphorisms  of  the  Vedanta,  by 
Badarayana  ,  cah.  VIIMX. 

Inscriptions  de  Hammourahi,  roi  de  Babybne,  tra- 
duites et  publiées,  avec  un  commentaire  à  l'appui, 
par  M.  J.  Mi^NAMT.  Paris,  i863,  in-8^ 

The  Aiharva-Véda  Pratiçàkhya,  text,  translation 
and  notes,  byW.WHiTAGQ.  (Tirage  à  part  du  Journal 
de  la  Société  orientale  américaine.)  New-Haven, 
1862 ,  in-8*. 

.  Journal  of  Ae    American  oriental  Society.  Ncw- 
Haven,  1862 ,  in-8^ 
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Indische  Stadien,  von  A.  Wbber.  Vol.  VII ,  cab.  i  -a . 
Berlin,  i86a,  in*8^ 

Journal  ûfike  Asiatiù  Society  of  Bengal  y  n^  5.  Cal- 
cutta, i86a,  in-8". 

Ârchivfâr  wissenschafiliche  Kande  von  Rnssland^ 
von  Erman.  Vol.  XXI,  n"*  4.  Berlin,  1862,  in-8*. 

Recueil  de  textes  japonais ,  à  lusage  de  l'Ecole  spé- 
ciale des  langues  orientales ,  par  M.  de  Rosny.  Paris, 
i863,in-8". 

Héhron  et  le  tombeau  du  patriarche  Abraham,  par 
M.  l'abbé  Barg4s.  Paris,  i863,  in.8^ 

Singhalese  reading  book,  p.  1  et 2.  Colombo,  1 85/1, 
in-ia. 

Eléments  of  gênerai  History  (en  cingalais),  vol.  I, 
II.  Colombo,  l85l,in-8^ 
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DE  LA  SÉANCE  ANNUELLE  DE  LA  SOaÉTÉ  ASIATIQUE , 

TENUE  LE  3o  JUIN  l863. 

La  séance  est  ouverte  à  midi  par  M.  Reinaud, 
président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  de  l'année  dernière 
est  lu;  la  rédaction  en  est  adoptée. 

Est  proposé  et  nommé  membre  de  la  Société  : 

M.  le  chevalier  comte  Camille  Margolino  di  Fano. 

Le  secrétaire  lit  le  rapport  annuel  sur  les  travaux 
du  ConseU  pendant  Tannée  1862-1863. 
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Il  est  donné  lecture  du  rapport  des  Censeurs, 
dont  les  conclusions  sont  adoptées. 

Le  secrétaire  expose  les  raisons  qui  ont  déterminé 
le  Conseil  à  demander  à  rassemblée  générale  Tau- 
torisalion  de  transférer  i  la  Bibliothèque  impériale 
les  manuscrits  qui  appartiennent  h  la  Société  asia- 
tique ,  le  Conseil  croyant  servir  par  là  la  science  en 
rendant  ces  manuscrits  d*un  '  accès  plus  facile  et  en 
leur  garantissant  une  conservation  parfaite.  Après 
une  discussion  prolongée ,  Tautorisation  est  accordée 
par  la  majorité  des  votes. 

M.  Pauthier  renonce  à  la  lecture  de  sa  notice  sur 
un  chapitre  de  Marc  Pol,  à  cause  de  Theure  trop 
avancée. 

On  procède  au  renouvellement  partiel  du  Conseil  ; 
le  scrutin  donne  le  résultat  suivant  : 

Pré»dent  :  M.  Reimauo. 

Vice-présidents  :  MM.  Ci^ussiM  de  Pergeval  ,  le 

Duc  DE  LUYNES. 

Secrétaire  :  M.  Mohl. 
Secrétaire  adjoint  :  M.  Renan. 
Trésorier  :  M.  de  Lonopi^rier. 
Commission  des  fonds  :  MM.  Garcin  de  Tassy, 
Mohl  et  Barbier  de  Meynard. 

Membres  du  Conseil  :  MM.  Ddbedx»  Pavet  de 

COURTEILLE,  OpPBRT,    HaSE  ,    PaUTBIER,    De  SlANE, 

Le  marquis  d'Hervey  de  Saint -Denys,  Woepcke. 
Bibliothécaire  :  M.  Léon  de  Rosny. 
Bibliothécaire  adjoint  :  M.  Charles  de  Labarthe. 
Censeurs  :  MM.  Biangui  et  Guigniaut. 
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TABLEAU 

DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION 

COVrORllilIBIT  AUX  HOMUIATlOaS  FAITBS  DAM   UASSKMsUb  OBRiSALB 

i»o  S9  JUIN  i863. 


PRESIDENT. 

M.  Rbimaud. 

VICE-PRÉSIDENTS. 

MM.  Cadssin  D£  Perce  VAL. 
Le  Duc  DE  Ldynes. 

SECRÉTAIRE. 
M.  MOHL. 

SECRÉTAIRE  ADJOINT. 

M.  Renan. 

TRÉSORIER. 
M.  DE  LuNGPÉRlER. 

GOmiISSION  DES  PONDS. 

MM.  Garcin  de  Tassy. 

MoHL. 

Barbier  de  Meynard. 

MEMBRES  DU  CONSEIL. 
MM.  DUBBDX.  MM.  WoEPG&B. 

Oppert.  Régnier. 

Padthier  Noël  Dbsvergers. 
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MM.  Troyer.  mm.  Le  marquis  D'Hervby  de 

Derbnbourg.  s  ArN  t-Dem  ys. 

De  Sâulgy.  Ddlaorier. 

L*abbé  Bârgàs.  Dugat. 

Perron.  Foucaux. 

Langereau.  Sanguinetti. 

Pavet  de  Cour-  S^dillot. 

TEILLE.  Stanislas  Julien. 

Hase.  Defrémery. 

De  Slane.  âmpâre. 

BlBLIOTHicAIRC. 
M.  Léon  DE  ROSNY. 

BIBLIOTHÉGAIRB  ADJOINT. 

M.  DE  Labarthe. 

CENSEURS. 
MM.  BlANCHI. 

Guigniaut. 

N,  B.  Les  séances  de  la  Société  ont  lieu  le  second  vendredi  de 
chaque  mois,  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  <piai  Maiaquais ,  n*  3. 
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RAPPORT 

son 
LES  TRAVAUX  DU  CONSEIL  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE 

PENDANT  L*ANNéB  1803-1869» 

FAIT  À  LA  SÉANCE  ANNUELLE  DE  LA  SOCIÉTÉ, 

LE  3o  JUIN  l863, 

PAR  M.  JULES  MOHL. 


Messieurs , 

C'est  le  quarante  et  unième  anniversaire  de  notre 
Société  qui  nous  réunit  aujourd'hui,  et,  en  vous 
rendant  compte  de  letat  de  vos  affaires,  j*ai  à  peine 
à  vous  parier  d*aulre  chose  que  du  progrès  de  vos 
travaux,  dont  rien  nest  venu  interrompre  ia  con- 
tinuation paisible,  excepté  ia  mort  qui  nous  enlève 
tous  les  ans  quelques-uns  de  nos  plus  anciens  as- 
sociés. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  perdu  M.  Bazin, 
depuis  de  longues  années  membre  du  conseil  et 
secrétaire  adjoint  de  la  Société.  Vous  avez  tous 
connu  cet  homme  modeste  et  laborieux,  et  je  ne 
saurais  rien  ajouter  à  ce  que  chacun  de  vous  a  pu 
voir  de  sa  vie,  qui  s'est  passée  dans  la  poursuite 
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tranquille  de  ses  études  favorites.  Antoine-Pierre- 
Louis  Bazin  était  né  à  Saint-Brice,  en  1799,  dune 
famille  estimée  de  médecins.  On  le  destina  à  la 
carrière  du  droit,  et  il  enti^a  de  bonne  heure  dans 
l'étude  d'un  notaire;  mais  sa  vocation  littéraire 
remporta ,  et  il  se  détermina  avec  beaucoup  de  cou- 
rage à  se  livrer  entièrement  aux  études  chinoises. 
Il  se  fit  élève  de  M.  Stanislas  Julien,  et,  ayant  acquis 
une  connaissance  solide  de  la  langue  ancienne  et 
moderne,  il  se  voua  de  préférence  à  la  culture  de 
la  littérature  moderne  des  Chinois.  Il  y  voyait  un 
moyen  de  pénétrer  dans  le  sanctuaire  des  idées  et 
des  habitudes  d'esprit  d'une  société  qui  est  si  diffé- 
rente de  la  nôtre,  et  dont  la  connaissance  déjà  fort 
importante  pour  l'histoire  de  la  civilisation ,  Test  de- 
venue de  nos  jours  pour  la  politique;  car  nous  agis- 
sons violemment  sur  un  empire  que  nous  ne  con- 
naissons guère ,  sur  des  hommes  qui  ont  leur  civi- 
lisation antique  et  des  coutumes  honorées,  et  que 
nous  traitons  avec  mépiûs  dans  notre  orgueil  et  notre 
ignorance. 

M.  Bazin  trouva  dans  l'étude  de  la  législation ,  du 
drame,  des  romans  et  de  la  poésie  chinoise  un 
champ  immense  ouvert  à  ses  observations ,  et  il  em- 
ploya  toute  sa  vie  à  l'explorer.  En  ]834«  il  publia 
dans  votre  Journal  une  comédie  d'intrigue,  prise 
dans  le  recueil  des  chefs-d'œuvre  de  la  littérature 
dramatique  de  la  dynastie  des  Mongols  K  II  la  fit 

'   Tchao-mei-hiang ,  ou  les  intrigues  d'uDc  soubrette,   comëdie 
chinoise.  Journal  asiatù/ue,  i83A ,  voi.  XIV  et  XV. 
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suivre  par  un  volume  de  Théâtre  chinois  S  par  ie 
joli  drame  iiiiitulé  V Histoire  du  luth\  par  un  travail 
très-considërable  sur  la  littérature  du  temps  des 
Mongols  '.  Il  inséra  d  autres  travaux  dans  votre  re- 
cueil, Fun^en  i856  sur  les  municipalités  chinoises ^ 
et  un  autre  en  i856  sur  Inorganisation  et  Fétat  légal 
des  ordres  monastiques  chinois^.  Dans  ce  dernier 
peut-être  n*a-t-il  pas  su  tirer  d*un  sujet  aussi  neuf 
que  curieux  tout  le  parti  qu'il  aurait  pu ,  parce  qu'il 
a  voulu  y  comprendre  une  question  étrangère  à  celle 
des  couvents,  la  législation  sur  les  pratiques  de  la 
magie;  mais  ce  n'en  est  pas  moins  un  mémoire  fort 
important.  M.  Bazin  a  couronné  son  œuvre  par  une 
grammaire  du  chinois  moderne  ^,  par  laquelle  il  a 
voulu  mettre  d'autres  eu  état  de  poursuivre  la  même 
carrière,  comme  s'il  avait  pressenti  que  la  sienne 
allait  se  terminer  ;  bientôt  après ,  en  effet,  il  fut  frappé 
par  cette  terrible  maladie  qui  est  toujours  suspendue 
sur  la  tête  de  ceux  qui  ne  vivent  que  pour  les  tra- 

^  Théâtre  chinois,  ou  choix  de  pièces  de  ihéâtre  composées  sous 
les  empereurs  mongols ,  par  M.  Bazin  aine.  Paris ,  1 838 ,  în-8*  (  lxtii 
et  4io  pages). 

*  Le  Pi'pa-ki,  ou  Thistoirc  du  luth,  drame  chinois  de  Kao-tong- 
hia,  traduit  par  M.  Bazin  aîné.  Paris,  iSdi,  in-8*  (xx  et  276  pages). 

'  Le  sûeû  des  Youen,  ou  tableau  historique  de  la  littérature  chi- 
noise, depuis  TaYénement  des  empereurs  mongols' jusquà  la  restau  - 
ration  des  Ming.  [Journal  asiatique,  i85o-i85a.  ) 

*  Recherches  sur  les  institations  administratives  et  municipales  de  la 
Chûke.  {Journal  asiadqae ,  i85i.) 

'  Recherches  sar  torigine,  l'histoire  et  la  coMÛtution  des  ordres  reli- 
gieux dans  l'empire  chinois,  [Journal  asiatique,  i856.) 

*  Grammaire  mandarine,  ou  principes  généraux  de  la  langue  chi- 
noise parlée,  par  M.  Baiîn.  Paris,  18S6,  in-S*  (xxz  et  las  pages). 
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Taux  de  TespriC,  et  une  paralysie  le  rendit  incapable 
d'achever  d'autres  ouvrages  qu'il  avait  préparés. 

Son  mérite  avait  attiré  l'attention  du  Gouverne- 
ment, qui  créa  pour  lui,  en  18&2,  la  chaire  de 
chinois  moderne  à  l'école  des  langues  orientales 
vivantes.  Presque  aussitôt  après  sa  nomination,  il 
fut  soumis  à  une  terrible  épreuve  :  un  vaisseau  de 
guerre  avait  amené  à  Rochefort  des  pirates  chinois , 
accusés  d'avoir  assassiné  l'équipage  d'un  navire  fran- 
çais, et  M.  Bazin  fut  réclamé  par  le  conseil  de 
guerre  pour  servir  d'interprète.  Il  trouva  que  les  pi- 
rates étaient  non-seulement  complètement  illettrés, 
mais  qu'ils  pariaient  un  jargon  afi&eux  de  la  côte 
méridionale  de  la  Chine.  A  force  de  savoir  et  de 
sagacité,  il  s'en  tira  néanmoins  à  la  satisfaction  de  tout 
le  monde  et  surtout  à  la  sienne ,  car  l'idée  que  la 
vie  de  ces  gens  dépendait  de  son  interprétation  plus 
ou  moins  exacte  d'un  pareil  dialecte ,  le  remplissait 
d'épouvante.  Sa  mort  laissera  de  longs  regrets  parmi 
tons  ceux  qui  l'ont  connu. 

Vos  travaux  ont  eu  leur  cours  ordinaire.  Votre 
Journal  a  commencé  sa  sixième  série  et  a  publié 
une  suite  de  mémoires  sur  les  parties  diverses  de 
l'histoire  et  des  antiquités  orientales.  M.  de  Khani- 
koff  nous  a  communiqué  un  travail  sur  les  inscrip- 
tions coufiques  qu'il  a  rencontrées  et  copiées  dans  le 
Caucase.  Les  dessins  qu'il  a  rapportés  ont  été  exécu- 
tés à  rimprimerie  impériale  par  une  méthode  que  je 
crois  nouvelle,  par  le  transport  photographique  sur 
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cuivre  ;  la  reproduction  est  parfaite,  et  cette  espèce 
d'impression  en  relief  et  au  moyen  de  ia  presse  typo- 
graphique est  applicable  à  beaucoup  de  cas  où  il  s  agit 
de  garantir  un  dessin  de  toute  chance  d*être  altéré 
par  la  main  d*un  graveur. 

M.  de  Slaoe  a  publié  une  notice  sur  Godâma, 
auteur  du  x*  siècle  de  notre  ère,  qui,  ayant  occupé 
de  hauts  emplois  dans  la  finance  du  khalifat,  a  laissé 
entre  autres  ouvrages  un  traité  sur  les  impôts.  M.  de 
Slane  en  a  trouvé  un  exemplaire  à  Constantinople , 
cl  en  a  fait  des  extraits  dont  il  a  publié  une  partie 
dans  Tespoir  d'attirer  lattention  des  savants  sur  ce 
livre,  et  de  faire  retrouver  ainsi  d'autres  copies  de 
l'ouvrage  qui  pourraient  servir  à  compléter  et  à  cor- 
riger rexemplaire  de  Constantinople ,  exemplaire  ex- 
trêmement impaifait.  Nous  sommes,  en  général, 
bien  informés  sur  les  gueires  et  les  révolutions  du 
khalifat,  mais  fort  mal  sur  la  statistique  et  l'admi- 
nistration de  l'empire,  de  sorte  que  toute  donnée 
nouvelle  positive  et  exacte  sur  ces  sujets  est  d'une 
grande  importance  pour  l'historien. 

M.  Neubauer  a  terminé  son  histoire  des  origines 
de  la  lexicographie  hébraïque,  pour  laquelle  il  a 
trouvé  à  Jérusalem  des  matériaux  tout  à  fait  nou- 
veaux qui  lui  ont  permis  de  rectifier  bien  des  points 
dans  l'histoire  de  la  grammaire  et  de  la  bibliogra- 
phie hébraïques.  Ce  travail  a  été  approuvé  par  tous 
les  hommes  spéciaux  dans  cette  matière.  M.  Barbier 
de  Meynard  a  terminé  ses  extraits  de  la  Chronique 
de  Hérat.  M.  de  Schlechta  nous  a  envoyé  le  texte  et 
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la  traduction  d'une  relation  turque  de  la  prise 
d'Alger  par  les  Français,  composée  par  un  certain 
Ahmed  Efendi ,  témoin  oculaire  et  acteur  dans  la 
plupart  des  faits  qu'il  raconte.  M.  Tauxier  nous  a 
donné  une  étude  sur  la  migration  des  nations  ber- 
bères avant  l'islamisme.  Il  a  sur  ce  sujet  une  idée 
qui  parait  vraie  et  qui  mériterait  d'être  exposée  plus 
en  détail. 

M.  Renan  a  publié  dans  votre  Journal  trois  ins- 
criptions phéniciennes,  découvertes  par  lui  sur  les 
lieux  et  dont  il  a  rapporté  les  originaux.  La  rareté 
de  monuments  semblables,  trouvés  sur  le  sol  même 
de  la  Phénicie,  rend  très-précieux  tous  ces  restes 
de  l'antiquité.  Une  de  ces  pierres,  d'ailleurs,  est  un 
cadran  solaire,  le  plus  ancien  que  l'on  connaisse, 
et  M.  Woepcke  a  pu  déterminer  la  méthode  qui 
a  servi  pour  sa  construction.  MM.Oppert  et  Menant 
ont  publié  la  grande  inscription  assyrienne  du  palais 
de  Khorsabad ,  restituée  d'après  quatre  exemplaires 
imparfaits  et  accompagnée  d'une  transcription  et 
d'une  traduction  ;  ils  nous  en  font  espérer  un  com- 
mentaire analytique.  Je  reviendrai  plus  tard  sur  ce 
travail. 

M.  Woepcke  a  publié  un  mémoire  considérable 
sur  l'histoire  de  la  propagation  des  chiffres  indiens. 
La  manière  dont  nos  chiffres  actuels  se  sont  répan* 
dus  en  Europe  est  fort  obscure  et  embarrassée  par 
des  faits  en  apparence  contradictoires  qui  ont  donné 
lieu  à  deux  théories.  Selon  la  première ,  les  chiffres 
sont  arrivés  de  l'Inde  chez  les  Arabes  d'Orient,  et 
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par  ceux-ci  en  Europe;  selon  là  seconde,  ils  sont 
d*origine  pythagoricienne  et  se  sont  développés  et  per- 
fectionnés en  Europe  même.  D*aprè8  M.  Woepcke, 
ils  sont  airivés  de  Tfnde  par  deux  courants  distincts. 
Par  le  premier,  ils  ont  passé  à  Baghdad  et  de  là  se 
sont  répandus  plus  tard  en  Grèce ,  en  conservant  la 
forme  que  les  Arabes  du  khaliiat  d'Orient  leur  avaient 
donnée.  Par  le  second  courant  ils  out  été  portés 
de  rinde  en  Egypte,  d*où  les  Néopythagoriciens  les 
ont  communiqués  à  fOceident  latin  ;  de  là ,  ils  se  sont 
répandus  chez  les  Arabes  du  Maghreb ,  qui  les  ont 
rendus  plus  cursifs  sous  la  forme  des  chiffres  gobâr, 
forme  sous  laquelle  ils  sont  revenus  en  Europe  en 
prenant  le  nom  de  chiffires  arabes.  Cette  idée  est 
tout  à  fait  neuve  et  me  parait  appuyée  sur  des 
preuves  solides;  elle  expliqucj^ait  les  deux  grandes 
difficultés  des  systèmes  antérieurs,  lexistcnce  des 
chiffres  de  Boèce  et  celle  des  chiffres  gobûty  et  la 
différence*  entre  leur  forme  et  celle  des  chiffres  en 
nsage  chez  les  Arabes  d*Orient. 

Enfin  M.  Reinaud  a  publié  un  mémoire  très*- 
détaillé  sur  les  i*elations  politiques  et  commerciales 
de  Tempire  romain  avec  TAsie  orientale  pendant  les 
premiers  siècles  de  fère  chrétienne.  Ce  travail  fait 
partie  d'une  série  de  mémoires  sur  les  rapports  po- 
litiques et  commerciaux  de  VEurope  avec  TAsie, 
dont  quelques-uns  ont  déjà  paru  et  d'autres  doivent 
suivre.  Dans  le  mémoire  actuel ,  la  thèse  que  lau- 
teur  expose  est  celle-ci  :  qu'il  aurait  existé,  sous  Au- 
guste, un  plan  positif  de  conquête  universelle  qui 
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devait  6*étendre  à  Tlnde  et  à  la  Chine  ;  qu'il  y  aurait 
eu  des  raisons  d'État  de  ne  pas  mentionner  ce  plan 
dans  des  documents  officiels,  mais  que  les  poêles, 
surtout  Horace  et  Virgile,  y  faisaient  de  fréquentes 
allusions,  le  dernier  même  l'annonçant  et  le  déve- 
loppant très-sérieusement;  enGn,  que  ce  plan  n'au- 
rait été  définitivement  abandonné  que  du  temps  de 
l'empereur  Hadrien.  Dans  la  seconde  partie  de  son 
travail ,  M.  Reinaud  passe  à  la  description  de  l'étal 
politique  et  conmierdal  de  l'Orient  pendant  cette 
époque,  et  indique  l'influence  que,  selon  lui,  ces 
intentions  de  conquête  universelle  auraient  eiercée 
sur  les  pays  de  l'extrême  Orient,  même,  sur  la 
Chine. 

Votre  Collection  d'auteurs  orientaux  n'a  pas  lan- 
gui cette  année.  MM.  Barbier  de  Meynard  et  Pavet 
de  Couiteille  ont  achevé  l'impression  du  deuxième 
volume  des  Prairies  d!or  de  Maçoudi^  et  vous  en 
avez  devant  vous  un  exemplaire.  Je  i^viendrai  plus 
tard  sur  le  contenu  de  ce  volume.  Le  troisième  vo- 
lume est  achevé  en  manuscrit,  et  la  copie  est  entre 
les  mains  des  compositeurs.  Ce  volume  traitera  dans 
sa  plus  grande  partie  des  anciens  Arabes,  de  leur  his- 
toire, de  lem^s  mœurs  et  de  leurs  superstitions,  et  se 
terminera  par  une  série  de  chapitres  sur  le  calendrier 
des. différents  peuples.  M.  Barbier  de  Meynard  es- 
père pouvoir  livrer  le  manuscrit  du  quatrième  vo- 

'  Collection  d^ouvrages  orientaux.  Maçoudi,  les  Prairies  d'or, 
tcitc  et  traduction  par  MM.  Barbier  de  Meynard  et  Pavet  de  Cour- 
teille.  T.  ir.  Paris ,  1 863 ,  în-8*  (v  et  A64  pages). 
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luine  dans  le  courant  de  Tannée,  do  sôrle  que  rien 
ne  paraît  devoir  retarder  Tachèvement  de  Tédîtion 
d  un  grand  ouvrage  dont  la  publication  est  rëctamée 
par  l'élat  actuel  de  la  science. 

Le  travail  sur  Âlbiroûni,  dont  vous  avez  chaîné 
M.  Woepcke,  n'est  pas  aussi  avancé,  car  la  nature 
de  l'ouvrage  et  les  difficultés  extraordinaires  qu'offre 
le  texte,  exigent  des  travaux  préparatoires  longs  et 
pénibles.  Nous  espérons  obtenir  par  la  bienveillante 
entremise  de  M.  Coweil,  secrétaire  de  la  Société 
asiatique  de  Calcutta ,  ia  communicaticm  d  un  ma* 
nuscrit  qui  se  trouve  à  Bombay  entre  les  mains  d'un 
savant  musulman.  Les  chiffres,  extrêmement  nom-> 
breux  dans  l'ouvrage ,  sont  laissés  en  blanc  dans  ce 
manuscrit,  qui»  par  conséquent,  ne  peut  pas  servir 
tout  seul ,  mais  qui  pourra  être  très-utile  pour  aider 
à  fixer  un  texte  pour  lequel  nous  sommes  réduits, 
au  fond,  à  un  seul  manuscrit.  £n  attendant, 
M<  Woepcke  a  préparé  la  copie  d'une  grande  partie 
du  lextc  et  s  est  occupé  à  rétablir  les  innombrables 
mots  sanscrits  qui  s'y  ti^ouvent  et  que  la  transcription 
en  arabe  a  singulièrement  défigurés;  plus  tard  vien- 
dra le  contrôle  des  chiffres  par  les  calculs  que  lëdi- 
teur  aura  à  refaire,  et  nous  aurons  à  la  fin  une 
édition  bien  faite  d'un  ouvrage  dont  l'importance 
pour  l'histoire  ancienne  de  l'Inde  compensera  tout 
le  travail  qu'il  peut  coûter. 

« 
Les  autres  Sociétés  asiatiques  avec  lesquelles  nous 
sommes  en  rapport  ont  continué»  autant  que  nous 

2. 
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permettent  de  l'apprendre  les  lenteurs  et  les  imper- 
fections des  communications  avec  TOrient,  h  tra- 
vailler h  l'œuvre  commune. 

La  Société  asiaticpie  de  Calcutta  nous  a  fait  par-« 
venir  son  Journal  de  l'année  \S6'x  ',  qui  contient 
comme  toujours  un  nombre  de  renseignements 
nouveaux  sur  l'histoire,  la  géographie  et  les  anti-* 
quités  de  l'Inde  et  des  pays  limitrophes.  Les  lecteurs 
de  ce  journal  y  auront  vu  avec  plaisir  que  le  colonel 
Gunningham,  si  connu  pour  ses  recherches  nuniis- 
madques  et  archéologiques,  a  été  chaîné  par  le 
gouvei^nement  d'une  exploration  des  antiquités  de 
la  province  de  Behar  et  de  la  haute  Inde,  dans  le 
but  de  retrouver  les  restes  des  anciennes  villes  de 
cette  partie  classique  de  l'Inde,  particulièrement 
celles  où  se  sont  passés  les  principaux  faits  de  la  vie 
du  Bouddha.  M.  Gunningham  se  propose  de  recher- 
cher les  inscriptions,  de  dessiner  les  ruines^  d'en 
lever  les  plans  et  de  fah^c  quelques  fouilles.  On  lui  a 
assigné  deux  ans  pour  ce  premier  essai,  et  Ton  ne 
peut  guère  douter  qu'un  antiquaire  aussi  sélé  et 
aussi  bien  préparé  ne  fasse  bien  des  découvertes 
intéressantes.  Le  gouverneur  général  se  réserve  de 
faire  continuer  et  d'étendre  ces  recherches  si  le  ré- 
sultat les  encourage.  La  Société  de  Calcutta  nous  a 
envoyé  aussi  plus  de  vingt  numéros  de  la  Bibliotheca 
indica,  qui  ont  paru  depuis  un  an,  contenant  des 
textes  sanscrits,  arabes  et  persans.  J'aurai  plus  tard 

'  Journal  oftkê  Âsiatic  Society  of  Bentfal,  année  1 862  ;  cahiers  i>v . 
CalcatU,  1862,  in-8*. 


RAPPORT  AMNUEL.  21 

quelques  mots  à  dire  sur  chacun  des  ouvrages  dont 
ces  cahiers  font  partie. 

Les  Sociétés  asiatiques  de  Madras /de  Bombay, 
de  Colombo,  de  Hoog-Kong  et  de  Shang-Hai,  ne 
nous  ont  rien  fait  parvenir,  soit  qu  elles  niaient  rien 
publié,  soit,  ce  qui  est  bien  plus  probable,  que 
leurs  envois  ne  nous  soient  pas  parvenus. 

La  Société  de  Batavia  a  publié  deux  volumes  de 
ses  Mémoires  S  qui  sont  entièrement  remplis  par  la 
publication  du  Brâta-Yuddba ,  poème  épique  eu 
kawi,  dont  le  sujet  est  emprunté  au  Mahabbarata, 
mais  traité  d*une  façon  très-indépendante  de  lori- 
ginal.  Raffles  et  Crawford  en  avaient  déjà  donné  des 
extraits,  M.  de  Humboldt  en  a  publié  une  analyse 
et  une  critique  historique  et  littéraire;  maintenant 
M.  Cohen  Stuart  nous  en  doune  le*  texte  complet, 
avec  introduction,  ti^duction,  commentaires  et 
tables. 

La  Société  asiatique  de  Londres^  a  publié  pen- 
dant Tannée  passée  d  une  manière  très-régulière  son 
journal  trimestriel,  et  le  nombre  et  la  qualité  des 
mémoires  qu'il  contient  sur  des  sujets  relatifs  à  Tan- 
tiquité  indienne ,  me  paraissent  un  heureux  indice  et 


'   Verhandeliiufen  van  ket  Bataoiaasch  Genoolschap  van  Kunsten  en 

fVetrnschappen,  Yol,  XXVII  (4a  t  lxjlxi  cl  37A  pages)  et  vol.  XXVIII 

(197  et  393  pages);  aussi  avec  le  titre  spécial  Brâtu-Joeda,  indisch- 

javaDiscb  Heldengediclit ,  voor  de  uitgave  bewerkt  door  A.  B.  Cohen 

Stuart.  Batavia,  1860,  in-4^ 

'  Journal  of  ihe  Rojral  Asiaùc  Society  of  Great  Britain  and  Ireland, 
vol.  XX.  Londouy  1862 ,  in-8^ 


22  JUILLET  1863. 

un  signe  que  ces  études  reprennent  faveur  en  An- 
gleterre. 

La  Société  orientale  allemande  a  fait  paraître  la 
seconde  moitié  du  volume  XVI  et  la  première  du  vo- 
lume XVII  de  son  journal*,  publications  qui  por- 
tent partout  la  trace  de  la  sève  surabondante  du 
travail  littéraire  en  Allemagne,  tant  dans  la  variété 
des  mémoires  que  dans  le  nombre  et  la  nature  des 
notices  sur  tous  les  sujets  orientaux  possibles.  Parmi 
les  mémoires  les  plus  étencius,  on  distingue  des  tra- 
vaux sur  les  inscriptions  nabatéennes  par  MM.  Blaii 
et  Levy;  sur  la  numismatique,  par  MM.  Levy, 
Schlechta,  Zobel  et  Sorel;  sur  des  passages  de  FA- 
vesta,  par  M.  Spiegel;  sur  la  statistique  de  l'Arabie*, 
par  M.  Sprenger;  sur  la  littérature  sindh,  par 
M.  Trumpp;  sur  un  roman  malayalin,  par  M.  Gun- 
dert;  sur  les  Kurdes,  par  M.  Blau;  la  description 
des  manusérits  géographiques  nouvellement  acquis 
par  la  bibliothèque  de  Leipzig,  par  M.  Plùgel,  etc. 
La  Société  de  Leipzig  a  aussi  continué  sa  Collection 
de  Mémoires  pour  servir  aux  études  orientales^;  je 
reviendrai  plus  tard  sur  cette  série  de  travaux. 

Enfin,  la  Société  orientaler  d'Amérique  a  fait  pa- 
raître la  seconde  moitié  du  volume  VII  de  son  jour- 
nal', qui  contient  un  mémoire  de  M.  Webb  sur 

*  Zeitschrift  der  deutschen  mor^enlândischen  GeseUschaft,  voi.  XVI , 
cahiers  3  et  Â  ,  et  vol.  XVII,  cahiers  i  et  2.  Leipzig,  1 862-3,  in>S^ 

*  Abhandlangenjâr  die  Kande  der  Morgenlandes ,  voL  II,  cahiers  à 
et  S.Leipzig,  1862,  in-8°. 

*  Journal  oj  ihe  American  orienUd  Society,  vol.  Vit,  p.  2.  New- 
Havcn,  lR62,iIl-8^ 
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raffînité  des  langues  du  midi  de  Tlnde  avec  les 
langues  touraniennes;  un  examen  de  Talphabet  gë* 
nëral  de  transcription  de  M.  Lepsius,  par  M.  Whit- 
ney,  et  une  édition,  traduction  et  commentaire  du 
Pratisakhya  de  TAtbarva  Véda,  aussi  par  M.  Whit- 
ney.  J*aurai  plus  tard  à  dire  quelques  mots  sur  ce 
travail;  ce  qui  est  déjà  remarquable,  c'est  de  voir 
venir  des  travaux  aussi  sérieux  dun  pays  en  général 
absorbé  par  ses  intérêts  matériels,  et  dans  un  mo- 
ment où  il  est  décbiré  par  la  guerre  civile. 

J*ai  maintenant  &  vous  soumettre  la  liste  des  ou- 
vrages de  littérature  orientale  qui  ont  paru  depuis 
deux  ans;  car»  Tannée  dernière,  je  n  ai  malheureu- 
sement pas  pu  la  dresser.  Je  crains  qu'elle  ne  soit 
très-incomplète,  car  je  rencontre  souvent,  à  ma 
grande  confusion ,  des  livres  que  j'aurais  dû  men- 
tionner il  y  a  des  années  et  qui  ont  échappé  à  mon 
attention  à  Tépoquede  leur  publication.  Je  ne  parle 
pas  même  ici  de  ces  innombrables  ouvrages  que  les 
Orientaux  impriment  ou  lithc^aphient  pour  leurs 
propres  besoins  et  qui  ne  nous  arrivent  que  par  acci- 
dent et  rarement,  quoique  nous  ayons  un  grand 
intérêt  à  les  connaître;  mais  je  parle  des  livres  pu- 
bliés en  Europe  ou  en  Orient  par  des  Européens,  et 
qu'il  est  presque  honteux  de  n'avoir  pas  connus.  Je 
demande  donc  votre  indulgence  pour  les  lacunes , 
très-involontaires  de  ma  part,  que  vous  pourriez 
reconnaître.  Je  commencerai  comme  à  l'ordinaire 
par  la  littérature  arabe. 
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Les  origines  de  Tislam  ont  été,  depuis  deux  ans, 
l'objet  de  travaux  variés  et  importants.  On  pouvait 
croire  qu  un  sujet  qui  a  été  traité  depuis  Ireote  ans 
dans  des  ouvrages  nombreux  et  très-considérables 
serait  épuisé;  mais  un  pareil  sujet  ne  s'épuise  jamais, 
et  la  manière  dont  s*est  élaboré  dans  Tesprit  troublé 
d'un  homme  de  la  Mecque ,  lentement  et  diflicile- 
nient,  un  très*petlt  nombre  d'idées,  qui  ont  exercé  et 
exerceront  encore  longtemps  une  influence  immense 
dans  le  monde,  sera  toujours  un  objet  de  curiosité 
et  de  recherches.  Gliaquc  travail  sérieux  qui  a  été 
publié  sur  Muhammed  a  soulevé  de  nouveaux  pro- 
blèmes sur  sa  vie  et  a  amené  la  découverte  de  nou- 
veaux matériaux.  Il  en  sera  ainsi  encore  longtemps, 
car  chaque  génération  a  sa  manière  de  voir  This-' 
toire  et  lui  adresse  des  questions  nouvelles. 

M.  Muir  a  achevé  en  quatre  volumes  son  histoire 
de  Muhammed^.  Son  intention  première  avait  été 
de  fournir  un  livre  composé  entièrement  de  maté- 
riaux reconnus  authentiques  par  les  musulmans  et 
qui  pourrait  être  traduit  en  hindoustani  pour  leur 
usage.  Je  pense  que  l'auteur  a  dû  renoncer  bientôt 
à  cette  idée,  ne  fut-ce  q\\h  cause  de  sa  théorie  sur 
la  source  de  l'inspiration  de  Muhammed,  qu'aucun 
musulman  ne  pourrait  tolérer,  et  qui  aura  étonné 
même  beaucoup  de  lecteurs  chrétiens.  Il  a  donc 

*  The  life  ofMohomcl,  widi  introductory  obaplcrs  on  ihe  original 
.sources  for  the  biograpliy  of  Mahomet  and  ou  ihe  preislamitic  liistory 
ofArabia;  by  William  Muir;  vol.  ]II  (x  et  3i3  pages]  cl  vol.  IV 
(xi:  et  356  pages).  Londres,  i86i,  xa-S". 
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écrit  pour  le  public  européen  cette  biographie,  la 
plus  détaillée  qu  on  eût  encore  publiée  sur  le  pro^ 
phète  arabe.  Il  Fa  tirée  des  sources  les  plus  authen- 
tiques «  du  Coran»  des  traditionnistes ,  dlbn  Ischam, 
de  fElistmre  des  guerres  de  Muhammed  par  le  véri- 
tahlc  Wakîdi,  que  M.  de  Ki^mer  a  eu  le  bonheur 
de  décotivrii*  à  Damas  »  de  Touvrage  du  secrétaire  de 
Wakidi  et  d*^un  volume  deTabari,  retrouvé  à  Luck^ 
now  par  M.  Sprcnger.  Il  a  soumis  tous  ces  matériaux 
à  une  critique  raisonnable,  les  a  coordonnés  avec 
beaucoup  de  soin  et  en  a  fait  un  récit  ample  et  atta* 
chant«  dans  lequel  il  met  en  lumière  une  foule  de 
circonstances  et  de  personnages  peu  remarqués  au- 
paravant. On  ne  peut  pas  sattendre  à  ce  quune 
nouvelle  histoire  de  Muhammed  change  nos  idées 
sur  les  traits  fondamentaux  de  sa  vie  et  de  son  ca- 
ractère ;  mais  la  naissance  d'une  religion  est  toujours 
un  événement  si  considérable  dans  Thistoire ,  et  les 
moindres  circonstances  qui  s  y  rattachent  ont  des 
conséquences  si  graves  et  si  durables,  qu  on  a  besoin 
de  les  connaître  avec  un  détail  qui  serait  inutile  et 
fatigant  dans  tout  autre  récit.  L'histoire  primitive 
de  rislam  nous  offre,  sous  ce  rapport,  un  intérêt 
tout  particulier;  car  Muhammed  est  le  plus  récent 
des  grands  législateurs  religieux ,  et  Ion  peut  arriver, 
sur  sa  vie  intérieure  et  surtout  sur  la  manière  dont 
se  forme  une  légende  religieuse,  à  des  résultats  in- 
Gniment  plus  précis  qu'on  ne  le  pourra  jamais  dans 
le  cas  de  Zoroastre  ou  du  Bouddha. 

M.  Sprenger  parait  avoir  été  frappé  de|)uis  long- 
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temps  de  ridée  qu'on  pouvait  pénétrer  plus  avant 
dans  ]a  vie  de  Muhammed ,  et  que  la  critique  histo- 
rique et  rétude  attentive  des  nombreux  et  remar- 
quables matériaux  que  nous  possédons  sur  elle  nous 
permc ttraien  t  de  contrôler  les  récits  des  tradttionnîstes 
et  des  premiers  biographes  de  Muhammed,  et  de 
faire  ressortir  avec  plus  de  précision  les  renseigne- 
ments que  le  Coran  nous  fournit  sur  Torigine  et  le 
développement  des  idées  et  sur  les  motifs  du  pro- 
phète arabe.  Depuis  vingt  ans^  il  n'a  pas  cessé  de 
publier  des  matériaux  pour  servir  i  cette  histoire; 
il  a  fait  imprimer  louvrage  de  Soyouthi  sur  Tordre 
chronologique  des  différentes  parties  du  Coran ,  et  a 
donne  par  là  une  impulsion  à  ces  études  qui,  entre 
les  mains  de  MM.  Weil,  Muir  et  Noeldeke,  ont  déjà 
porté  bien  des  fruits;  il  a  fait  paraître  à  Dehli  et  à 
Lucknow  les  premières  éditions  des  principales  col- 
lections des  traditionnistes;  il  a  inséré  dans  le  Jour- 
nal asiatique  de  Calcutta  un  travail  très-remarquable 
sur  les  véritables  sources  de  Thistoire  de  Muham- 
med, dont  plusieurs  ont  été  retrouvées  par  lui- 
même  ;  enfin ,  il  a  publié  à  Âllahabad  un  premier 
volume  dune  biogt^aphie  du  prophète,  quil  na  pas 
continuée.  IVéparéde  la  sorte,  comme  certainement 
aucun  Européen  ne  Ta  jamais  été,  M.  Sprenger  a 
fini  par  publier  sa  Vie  de  Muhammed  ^,  dont  les 
deux  premiers  volumes  ont  paru  et  dont  le  troisième 

*  Dos  Leben  ufid  die  Lekre  des  Mohatnmad,  nach  bisher  grôssleu- 
ilieils  UQbenulzten  Quellen ,  bearbeitel  von  A.  Sprenger,  voL  [  et  II 
(xxvi  el  583  el  5A8  pages).  Berlin,  i86i  el  1862. 
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est  sur  le  point  de  paraître.  Son  but  principal  est 
d'étudier  l'esprit  et  le  caractère  de  Muhammed,  de 
découvrir  l'origine  de  ses  idées ,  les  influences 
qu'elles  ont  subies,  les  variations  qu'elles  ont  éprou- 
vées, les  moyens  dont  il  s'est  servi  pour  réussir,  et 
les  changements  que  la  vie  et  les  événements  ont 
[NToduits  dans  son  caractère.  L'auteur  a,  je  crois, 
réussi  à  préciser  beaucoup  de  faits,  à  nous  bien  pré- 
senter l'individualité  de  l'homme ,  k  nous  faire  com- 
prendre ses  motifs,  bons  ou  mauvais ,  ses  luttes 
intérieures ,  ses  défaillances ,  sa  grandeur  et  ses 
vices. 

11  lui  a  fallu  souvent  rompre,  pour  cela,  avec 
rhifitoire  officielle,  telle  qu'elle  s'était  formée  dans 
les  deux  premiers  siècles  de  l'hégire,  distinguer 
minutieusement  les  époques  des  différentes  prédica- 
tions contenues  dans  le  Coran ,  et  surtout  contrôler 
les  traditions,  non-seulement  selon  les  règles  que 
les  musulmans  ont  établies,  mais  selon  la  critique 
telle  qu'on  l'entend  en  Europe,  pour  essayer  de 
distinguer  la  relation  première  d'un  fait  des  addi- 
tions et  des  confusions  qui  s'introduisent  dans  les 
récits  transmis  oralement  pendant  un  ou  deux 
siècles.  M.  Sprenger  n'a  pas  pu  nous  donner  tous 
les  détails  de  ces  recherches  et  de  ce  contrôle  ; 
mais  il  nous  en  fournit  de  temps  en  temps  des 
exemples  dans  des  appendices ,  oii  il  traite  de  faits 
particuliers  plus  amplement  que  ne  le  comportait  le 
récit  général.  II  me  serait  impossible  d'indiquer  ici , 
si  brièvement  que  ce  fût,  ce  que  ces  volumes  ren- 
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ferment  de  uouveau,  mais  personne  ne  les  lira 
sans  intérêt  et  sans  instruction.  C'est  un  livre 
dune  sincérité  parfaite;  fauteur  ne  recule  jamais 
devant  fexpression  d*une  opinion  qu*ii  sait  être 
choquante  pour  une  partie  de  ses  lecteurs;  il  m*a 
paru  même  qu'il  les  choquait  quelquefois  sans  né- 
cessité. Quoi  quil  en  soit,  il  fera  certainement  avan- 
cer la  science  par  les  doutes  mêmes  et  les  contra- 
dictions qu  il  provoquera,  car  il  n'a  pas  la  prétention 
de  résumer  et  de  clore  les  recherches,  mais,  tout  au 
contraire,  de  les  stimuler  et  de  leur  ouvrir  de  nou- 
velles voies  ^ 

Les  nombreuses  et  profondes  recherches  dont  la 
vie  de  Muhammed  a  été  fobjct,  ont  nécessairement 
appelé  plus  que  jamais  l'attention  sur  les  ressources 
que  la  littérature  arabe  nous  oflre  pour  f  étude  cri- 
tique et  historique  du  Coran ,  et  oqt  provoqué  des 
publications  fort  considérables.  L'importance  qu'on 
a  appris  à  attacher  à  Tordre  chronologique  dans 
lequel  Muhammed  a ,  dans  le  cours  de  sa  vie,  émis 
ses  révélations,  et  qui  a  été  si  singulièrement  ou 
peut-être  si  systématiquement  bouleversé  par  Oth- 
man  dans  son  arrangement  du   Coran,  a  donné 

^  Cette  partie  du  rapport^  dtait  déjà  composée  lorsque  j  ai  reçu 
uue  nouvelle  Vie  de  Muliammed,  iatitulce  :  Das  LehenMuhammeds 
nach  deu  QueUen  popalâr  dargestellt,  vou  Tb.  Nocldeke.  Hanovre , 
i863,  in-8'*(viii  et  igi  pages).  Ce  petit  volume  est  destiné  à  donuer 
aux  résultats  des  recherches  de  Tautcur  une  forme  qui  les  reode 
accessibles  aux  lecteurs  en  général»  et  à  répandre  ainsi  la  connais- 
sance de  ce  qu'il  y  a  de  plus  certain  et  de  plus  nouveau  dans  les 
nombreuses  études  qui  ont  été  faites  récemment  sur  Muhammed. 


RAPPOKT  ANNUEL.  29 

I  ulëe  h  M.  Rodweli  ^  de  publier  une  traduction  du 
Coran  ordonné  chronologiquement,  avec  Tindication 
des  raisons  qui  lont  guidé  dans  ce  travail.  Je  ne  fais 
que  citer  le  titre  de  Touvrage ,  que  je  n'ai  pas  réussi 
à  voir, 

M.  Nassau  Lees,  à  Calcutta,  a  achevé  son  édition 
du  Commentaire  da  Coran,  par  Zamakschari ^,  dont 
la  publication  était  devenue  un  véritable  besoin 
depuis  que  M.  Fleischer  a  fait  paraître  le  Commen- 
taire de  Beidhawi;  car  ce  dernier,  qui  est  plus  mo^ 
deme  que  Zamakschari,  a  résumé  dans  son  ouvrage 
les  explications  données  par  celui-ci,  et  y  a  ajouté 
celles  qui  ont  été  proposées  postérieurement.  Mais, 
comme  ces  interprétations  découlent  de  théories 
grammaticales  et  théologiques  fort  subtiles,  qui  ne 
noussont  pas  aussi  familières  qu'aux  premiers  lecteurs 
de  Beidhawi,  on  sera  souvent  dans  le  cas  de  recourir 
aux  détails  plus  amples  que  donne  Zamakschari 
pour  bien  saisir  le  sens  et  les  raisons  des  commcn* 
tateurs  que  Beidhawi  cite  en  abrégé  et  en  substance. 
Zamakschari  a,  de  plus,  l'avantage  d'avoir  appar- 
tenu à  la  secte  des  Motazilites ,  qui  avait  des  idées 
moins  superstitieuses  que  les  orthodoxes  sur  l'origine 
du  Coran ,  ce  qui  lui  a  permis  de  fournir  quelques 
éléments  pour  la  critique  du  Coran  et  des  données 
sur  les  diflérentes  rédactions  anciennes  que  nous 

'  Koran,  translated  from  the  Arabie,  witb  introduction,  notes  and 
iiklei;  tlM  sonitas  arraoged  in  cbrooologieal  order  by  h  M.  Rod« 
ireiJ.  London,  1861  (690  pages),  in-8^ 

*  The  Qonm  with  ike  commnUaiy  of  Zamakhshan  edtted  by  Nastou 
Lees.  Calcutta,  in-A*,  vol.  Il  (1247  pages). 
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ne  trouverions  pas  -autre  part.  Il  est  probable  que 
le  dernier  résultat  de  toutes  les  recherches  sur  le 
texte  du  Coran  sera  la  conviction  de  f authenticité 
et  de  la  parfaite  bQnne  foi  de  la  rédaction  officielle 
d*Othman ,  et  qu*ii  n  y  a  à  redire  qu  à  Tordre  des 
surates;. mais  un  résultat  même  négatif  de  ce  genre 
est  d'une  grande  importance  pour  la  science.  M.  Lees 
a  rendu  un  véritable  service  par  cette  grande  )>ubUr 
cation,  qu  il  a  faite  entièrement  à  ses  frais  et  avec 
des  sacrifices  considérables. 

Un  travail  de  M.  Krehl ,  sur  la  religioû  des  Arabes 
avant  Muhammed\  se  rattache  étroitement  aux 
recherches  sur  le  Coran  ;  non  pas  que  Mohammed 
ait  rien  emprunté  aux  idées  religieuses  de  ses  ancê- 
tres, oti  en  ait  rien  laissé  subsister,  mais  parce  qu  il 
importe ,  pour  juger  un  législateur,  de  connaître  le 
terrain  sur  lequel  il  était  placé.  Il  a.  eu  sous  ce  rap- 
port du  bonheur  et  un  succès  entier.  Il  a  trouvé 
devant  lui  «une  idolâtrie  grossière  et  dans  cfaaqu9 
tribu  quelques  statues  ou  quelques  fétiches  favoris, 
mais  non  pas  un  système  reposant  sur  un  ensemble 
de  dogmes,  et  défendu  par  des  prêtres  dont  le  savoir 
et  finfluence  auraient  pu  offrir  une  résistance  sé- 
rieuse. Cet  état  des  choses  ne  répondait  d'ailiieurs 
plus  è  rétat  des  esprits  chez  les' Arabes,  et  la  rapi- 
dité avec  laquelle  le  judaïsme  et  quelques  sectes 
semi-chrétiennes  sétendaient  dans  toute  la  pénin- 
sule marque  clairement  que  le  temps  d*une  nouvelle 

^  Ueher  die  Religion  der  vorislamischen  Àraher,  voa  Ludolf  Krehl . 
Leipzig,  i863,  in -S"*  (99  pages). 
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prédication  était  arrivé ,  de  sorte  que,  si  Muhamnied 
Q*avait  pas  paru,  il  est  probable  que  toute  TArabic 
sérail  devenue  juive.  Les  matériaux  que  nous  pos* 
sédons  sur  la  religion  des  Arabes,  sont  maigres  et 
très-dispersés;  les  historiens  musulnuins  naiment 
pas  en  parier*  et  les  étrangers  en  savaient  peu  de 
chose.  M.  Osîander  a  publié,  il  y  a  quelques  années, 
nn  savant  mémoire  sur  ce  sujet,  et,  aujourd'hui, 
M.  Krahl  y  revient  :  il  a  réuni  tous  les  renseigne- 
ments qu  il  a  pu  trouver,  et  les  discute,  avec  méthode 
et  une  saine  critique.  Il  donne,  je  cixms,  autant 
qu'on  le  peut  aujourd'hui,  une  idée  vraie  de  Fido- 
latrie  arabe,  sans  essayer  de  rempUr  par  une  théorie 
les  lacunes  que  lui  laissent  ses  matériaux,  ce  qui  est 
une  vertu  assez  rare  en. pareille  matière. 

Après  le  Coran,  i^i  ny  a  rien  de  plus  important 
pour  ïhistoire  des  origines  de  Tislam  et  le  dévelop- 
pement de  son  dogme  que  les  traditions.  Le  Coran 
ne  contenait  que  les  germes  d'une  législation  reli- 
gieuae  et  civile ,  et  ce  sont  les  traditionnistes  qui ,  en 
conservant  sous  forme  d*anecdotes  isolées  les  paro- 
les prononcées  par  Muhammed  à  <}es  occasions  quel* 
conques,  ont  fourni  les^  matériaux  nécessaires  pour 
que  les  légistes  et  les  théologiens  aient  pu  en  faire 
sortir  le  système  de  la  Sunna ,  qui  gouverne  encore 
aujourd'hui  le  monde  musulman.  Tous  les  fonda- 
teurs de  religions  ont  dû  être  entourés  et  suivis  de 
traditionnistes;  mais  nous  ne  voyons  nulle  part  une 
institution  pareille  à  celle  qui  s  est  développée  après 
la  mort  de  Muhammed,  et  une  avidité  semblable  à 
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recueillir  toutes  les  paroles  et  tous  les  gestes  du 
législateur.  Quand  toute  la  génération  des  contem- 
porains de  Mubammed  eut  disparu  et  qu'aucune 
Nouvelle  tradition  véritable  ne  pouvait  plus  naître, 
on  se  tix)uva  en  face  d*une  masse  énoime  d*anec- 
dotes  relatées  par  des  gens  de  tout  degré  de  véra- 
cité et  dans  des  temps  où  les  intérêts  dynastiques 
et  les  passions  politiques  exerçaient  une  influence 
assez  puissante  sur  les  esprits  pour  rendre  suspects 
les  motifs  et  la  crédulité  des  traditionnistes.  Il  fallait 
donc  choisir,  séparer  le  bon  grain  de  Tivraie  et 
établir  pour  cela  des  règles  qui  fussent  indépen- 
dantes du  contenu  de  la  tradition ,  afin  de  ne  pas 
laisser  aux  passions  du  jour  le  choix  de  ce  qui  de- 
vait être  la  règle  de  la  loi  et  de  la  foi;  on  se  dé- 
termina à  juger  chaque  tradition ,  avant  tout ,  d  aprrs 
Ylsnad,  cest-à*dire  la  liste  de  ceux  qui  lavaient 
transmise  successivement  et  dont  on  tâchait  de  dé- 
terminer le  degré  de  véracité.  Quand  ïlsntul  avait 
la  forme  exigée  et  que  toute  la  série  des  témoins 
était . composée  de  traditionnistes  sûrs,  la  tradition 
était  acceptée,  pendant  quon  la  refusait  si  la  forme 
de  Vlmad  était  irrégulière  ou  quand  il  y  avait  des 
lacunes  ou  des  chaînons  suspects.  Comme  l'islam 
ne  reconnaît  pas  de  prêtres,  cette  critique  oe  pou- 
vait pas  s  exercer  par  des  conciles  ou  par  une  auto- 
rité ecclésiastique  quelconque,  mais  uniquement 
par  les  savants  et,  dans  les  écoles,  par  la  discussion 
libre  et  par  la  confiance  qu^avaient  su  inspirer  cer- 
tains professeurs  dans  leur  conscience,  leur  savoir 
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et  leur  sagacité.  On  fit  de  la  doctrine  des  traditions 
une  science  véritable  avec  ses  principes,  ses  règles 
et  ses  formes  techniques  et  précises.  M.  Lees,  à 
Calcutta  ^  vient  de  publier  un  manuel  de  cette 
science  qui  jouit  d  une  grande  autorité  dans  les 
écoles  musulmanes  et  où  nous  trouvons  un  exposé 
succinct  du  système,  accompagné  d'un  commentaire. 
Cette  science  fut,  comme  au  reste  toutes  les  autres, 
longtemps  enseignée  uniquement  de  vive  voix,  et 
Ion  accourait  de  tous  pays  pour  suivre  les  cours 
des  traditionnistes  les  plus  renommés  et  conquérir, 
à  force  de  patience  et  de  mémoire,  le  droit  d  en- 
seigner leur  doctrine  à  son  tour  et  sous  la  garantie 
de  leur  diplôme.  Il  y  a  eu  des  traditionnistes  qui , 
dans  leur  vie,  ont  délivré  jusqu'à  soixante-dix  mille 
diplômes ,  et  nous  Européens ,  dont  la  mémoire  est 
'  distraite  et  alTaiblie  par  la  multiplicité  de  nos  lectures 
rapides,  nous  pouvons  à  peine  concevcMr  la  possibi- 
lité de  pareils  efforts,  faits  et  accomplis  par  un  si 
grand  nombre  d  élèves. 

A  la  fin ,  les  maîtres  les  plus  célèbres  se  résigné* 
rent  à  fixer  leur  enseignement  par  récriture  et  foY-' 
mèrent  des  collections  qui  contenaient  les  traditions 
qu'ils  reconnaissaient  comme  véritables.  Six  collec- 
tions de  ce  genre  acquirent  une  autorité  particulière, 
et  celle  de  Bokhari  en  est,  non  pas  la  plus  ancienne, 

1  The  Nokhbat  alFikr  and  Nothat  ai^Nazr  by  Sbahab  alDin 
Ahmed  Ibn  Hajar  al-Aïqalani,  edited  by  €apt.  Nassau  Lees  and 
Mawiâvies  Abd-al-Haqq  and  Gbolain  Qadir.  Calcotta,  i86a,  io-S*" 
(75  pages).  Ce  petit  traité  forme  le  n*  87  de  ia  noavelle  série  de 
a  ^hlioikeca  mdufu 
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mais  la  plus  respectée.  Abou  Abdallah  de  Bc^hara 
était  né  Tan  iqU  de  Fh^ire;  il  passa  sa  vie  à  re* 
chercher,  à  examiner  et  à  enseigner  les  traditions  ; 
il  employa  seize  ans  à  en  choisir  sept  ou  huit  mille 
parmi  les  six  cent  mille  quil  connaissait,  et  il  le  fit 
avec  un  savoir  et  une  conscience  si  universellement 
reconnus,  que  sa  collection  a  acquis  presque  lau- 
torité  d*un  livre  canonique,  et  qu  une  tradition  qu'il 
a  adoptée  n'est  guère  mise  en  doute  par  un  musul- 
man. La  critique  européenne  ne  reconnaîtra  pas 
l'infaillibilité  des  règles  qui  lui  ont  servi  de  crité- 
rium; mais,  dans  tous  les  cas,  c'est  un  ouvrage  dont 
la  science  ne  peut  plus  se  passer,  et  tout  le  monde 
approuvera  M.  Krebl  d'en  avoir  commencé  la  pu- 
blication ^  Il  en  avait  paru,  à  Debli,  une  édition 
lithographiée^;  mais  nous  savons  tous  que  les  livres 
publiés  dans  les  villes  de  l'intérieur  de  l'Inde  n'arri-- 
vent  pas  en  Europe  et  existent  à  peine  pour  nous. 

L'histoire  des  Arabes  après  Muhammed  a  reçu , 
pendant  les  deux  dernières  années,  des  contribu- 
tions nombreuses  et  importantes  ;  mais  comme  ce 
sont,  en  grande  partie,  des  continuations,  il  suffira 
de  les  mentionner  en  peu  de  mots 

M.  Nassau  Lees  a  terminé,  à  Calcutta,  son  édi* 
tion  du  faux  Wakidi^,  livre  très-postérieur  à  Pépoque 

*  Le  liecneildes  Iraditiom  mahomitanes  par  Àbou  Abdallah  Moham- 
med ibn  Ismail  el  Boxbari,  publié  par  M.  Ludolf  Krebl,  vol.  L 
Leyde,  1862,  in-A''(5o9  pBge«). 

^  (J^L^[  ^Sçie  Debli,  ta  10  (i854  de  notre  ère)»  in-folio 
(iiÔQpag.). 

^  The  conqnest  of  Syria ,  commonly  ascribed  to  Aboo  Abd-Allab 
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de  son  auteur  présumé,  et  œuvre  d'un  faussaire  qui 
parait  avoir  vécu  vers  la  fin  du  m' siècle  de  l'hégire, 
n  a  recueilli  lés  récits  romantiques  dont  on  embel- 
lissait les  souvenirs  de  Tâge  hérmque  des  premiers 
temps  des  conquêtes  musulmanes,  et  en  a  composé 
un  nombre  de  recueils  dont  M.  Lees  a  publié  celui 
qui  traite  de  la  conquête  de  la  Syrie. 

Mais  on  peut  espérer  obtenir  de  meilleurs  rensei- 
gnements sur  cette  époque  des  premières  conquêtes, 
sur  laquelle  nous  n  avons  encore  que  peu  de  don- 
nées bien  authentiques,  dans  un  ouvrage  de  Bêla- 
don  dont  M.  de  Goeje  vient  de  faire  paraître  à  Leyde 
la  première  moitié  ^.  Beladori  écrit  aussi  d'après  la 
tradition  orale,  dont  il  indique  assez  régulièrement 
les  garants.  M.  Hamaker  a  réuni  il  y  a  longtemps  le 
peu  qu'on  sait  de  sa  vie,  et  je  me  contente  de  re- 
marquer qu*il  est  mort  en  ayg  de  l'hégire.  M.  Rei- 
naud  a  publié  des  extraits  assez  considérables  de  son 
ouvrage ,  qui  donnent  l'impression  d'un  auteur  sé- 
rieux ,  véri^que  et  plus  intelligent  que  la  plupart 
des  chroniqueurs;  car  on  voit  qu'il  s'occupe  des 
(^ses  réelles  de  la  vie  d*un  peuple,  qui  nous  inté- 
ressent vivement  et  que  la  triste  tribu  des  chroni- 
queurs néglige  généralement.  C'est  donc  une  bonne 
fortune   pour  nous  que  M.  de   Goeje  publie  cet 

Mohammed  B.  Omar  al-Wakîcli  ;  edhed  by  Captain  Nassau  Lees. 

Calcatta,  fasc.  ix,  1869,  in-S*. 

*  Liber  e^agnadoms  regionam,  anctore  Imamo  Ahmed  Ibn  Jahja 

Ibn  Ejalnr  al  Beladsori  qoem  e  codice  Leidensi  et  codice  Mosei  bri- 

tmm'ci  edidltM.  J.  deGdeje.  Partie  première,  Leyde,  1863»  in-&* 
(240  p.). 
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ouvrage.  Il  fout  espérer  qo'il  fera  suivre  le  texte 
cFunc  traduction  et  d*un  examen  critique,  et  quil 
nous  donnera  son  opinion  sur  TauthentiGité  de  ces 
récits  que,  plus  que  personne,  il  est  en  état  de  juger 
avec  connaissance  de  cause. 

M.  de  Goeje  a  aussi  publié  un  intéressant  mémoire 
sur  rhistoire  des  Garmathes  ^  branche  de  la  secte 
des  Ismaéliens,  dont  les  croyances  et  l'histoire  ont 
étéTobjet  des  travaux  de  M.  de  Sacy,  et  après  lui 
de  M-  Defrémery  et  de  M.  Weil.  M.  de  Goeje  s'est 
restreint  aux  Garmathes  du  Bahreîn,  qui  avaient 
acquis  subitemcgfit  une  grande  puissance  au  iv*  siècle 
de  l'hégire  et  ont  menacé  de  destniction  le  khalifat 
déjà  chancelant  de  Baghdad.  M.  de  Goeje  apporte 
quelques  nouveaux  documents  pour  l'éclaircissement 
de  cette  curieuse  branche  de  l'histoire  des  Arabes, 
qui  restera  probablement  toujours  obscure ,  parce 
que  nous  ne  pouvons  la  connaître  que  par  les  récits 
des  ennemb  de  la  secte. 

MM.  Barbier  de  Meynard  et  Pavet  de  Gourleilie 
ont  publié  dans  votre  Colleation  d'aatewrs  orientaux 
le  second  volume  des  Prairies  d'or  de  Maçoudi  \  qui 
traite  de  la  partie  occidentale  de  l'Asie,  c'est-à-dire 
du  Gaucase,  de  la  Syrie,  de  Niniveet  de  Babylone, 
de  la  Perse,  des  Grecs  et  de  l'Egypte.  Gos  chapitres 

^  Mémoires  d'histoire  et  de  géographie  orientale,  par  M.  J.  de  Goeje. 
Paru  I ,  Mémoires  sur  les  Garmathes  da  Bahreîn.  Leyde,  186  a  (86  et 
XXI  pages). 

>  Maçoudi,  les  Prairies  d'or,  texte  et  traduction  par  G.  Barbier  de 
MeyoardetPavctdcGourteillc.Vol.  II.  Paris,  i863,  in-8*  (v  et 
467  pages). 
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sont ,  comme  on  pouvait  s'y  atteindre ,  d'une  valeur 
très-inégale  ;  quelques-^uns  sont  très-curieux  par 
des  restes  d'histoire  ancienne ,  tirés  de  traditions  et 
de  livres  aujourd'hui  perdus,  et  par  des  observations 
personnelles  faites  pendant  le  voyage  de  l'auteur; 
d'autres  sont  faibles  et  remplis  de  fables  généalogi- 
ques et  historiques  telles  qu'elles  couraient  panni 
les  Arabes;  mais  même  les  chapitres  les  plus  faibles 
contiennent  presque  toujours  quelque  chose  de  vrai 
et  d  utile  auquel  on  ne  s'attendait  pas;  ainsi  le  cha- 
pitre sur  Ninive ,  qui  est  un  des  plus  courts  et  des 
plus  impairfaits,  contient  pourtant  une  indication 
sur  les  ruines'  de  la  ville ,  exactement  semblable  à 
celle  qui  a  été  donnée  par  Rich  et  qui  a  conduit  de 
nos  jours  aux  grandes  découvertes  qu'on  y  a  faites. 
Le  renseignement  fourni  par  Maçoudi  aurait  suffi ,  s'il 
avait  été  connu  plus  tôt  «  pour  faire  tenter  les  fouilles. 
M.  Tomberg,  à  Lund,  a  publié  deux  nouveaux 
volumes  de  son  édition  du  Kamil  d'Ibn  al-Âthir^  la 
plus  importante  des  chroniques  arabes.  Ibn  ai-Atbir 
était  d'une  famille  considérable  de  Mossoul  dont 
tous  les  membres  étaient  employés  dans  les  affaires 
politiques  de  cette  principauté.  Lui-même  fut  chaîné 
de  plusieurs  missions;  mais  son  goût  pour  l'étude 
paraît  l'avoir  toujours  emporté  sur  son  ambition,  et 
il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  h  Mossoul , 

*  Ibnal'Athiri  C/tronicon  quod  perreclissimum  inscribitur.  Vol.  VIII , 
annos  U.  2 9 5-369  conliuena.  Vol  IX  *  annosH.  370-4  5o  conlinena. 
Ad  codices  parisiuos  et  upsaliensem  edidit  C.  J.  Tomberg.  Lcydc , 
1862  et  i863,  in-8''(525  et  452  pages). 
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formant  le  centre  d^une  de  ces  sociétés  littéraires 
dans  lesquelles  les  esprits  cultivés  parmi  les  Arabes 
cherchaient  un  refuge  contre  les  misères  d'un  temps 
de  décadence ,  qui  amenait  rapidement  la  destruc- 
tion de  lempire  des  khalifes  d'Orient.  Tl  composa, 
entre  autres  ouvrages,  le  Kamilfi  el  Tewarikh,  ou  la 
grande  chronique ,  qui  commence  par  les  temps  les 
plus  anciens  et  continue  jusqu'à  Tan  63a  de  Fhégire. 
Il  mourut  lui-même  quatre  ans  plus  tard  et  échappa 
ainsi  à  la  douleur  de  voir  arriver  la  catastrophe  finale 
du  khalifatde  Baghdad.  M.  Tornberg  entreprit,  il  y  a 
quelques  années,  la  publication  du  Kàmil;  la  rareté 
et  la  dispersion  des  manuscrits  et  peut-être  le  désir 
de  publier  avant  tout  les  parties  les  plus  importan- 
tes de  fouvrage,  le  déterminèrent  à  commencer  par 
la  fin.  Il  publia  d'abord  les  volumes  XI  et  XII;  main- 
tenant il  y  a  ajouté  les  volumes  VIII  et  IX,  et  le  vo- 
lume X  est  sous  presse,  de  sorte  que  sous  peu  de 
temps  nous  posséderons  la  seconde  moitié  de  l'ou- 
vrage dans  une  série  non  interrompue.  M.  Tornberg 
a  l'intention  de  remonter  ainsi  et  de  terminer  sa 
publication  par  un  volume  de  variantes  et  de  notes. 
C'est  un  très-beau  travail  exécuté  avec  lout  le  savoir 
et  la  conscience  qu'on  peut  demandera  un  éditeur,  et 
le  gouvernement  suédois  a  rendu  un  véritable  ser- 
vice à  la  science  en  faisant  les  frais  de  la  publication. 
M.  Weil,  àHeidelberg,  a  terminé  son  Histoire  du 
khalifat^  par  la 'publication  du  V*  volume.  L*auteur, 

^  Geschickte  des  Abbasiden-ckalifuls  in  Egypien,  von   D'  Gusiav 
Weil.  Vol.  II.  Stuttgart,  1862  (xviii  et  5i3  pages). 


RAPPORT  ANNUEL.  39 

après  avoir  achevé  dans  les  trois  preuiiers  volumes 
rhistoire  des  khalifes  de  Boghdad ,  a  pensé  avec  rai* 
son  que  son  travail  serait  incomplet ,  s*il  ne  suivait 
pas  les  khalifes  abbassides  dans  leur  refuge  au  Caire , 
oit  ils  ont  maintenu  encore  pendant  trois  siècles  le 
nom  et  les  fonctions  spiiituelles  du  khalifat»  Il  est 
vrai  que,  dépourvus  de  toute  autorité  temporelle, 
ils  jouaient  un  assea  triste  rôle  au  milieu  des  violen- 
ces et  de  1  instabilité  des.  chefs  militaires,  dont  ils 
étaient  devenus ,  en  général,  les  instruments  timides 
et  compbisants;  mais  néanmoins  leur  histoire,  ou 
plutôt  rhistoire  de  TËgypte  pendant  ce  temps, 
fait  essentiellement  partie  de  Tbisloire  du  khalifat 
d'Orient,  car  tout  ce  qui  restait  de  sève  et  dp  culture 
dans  les  débris  de  Tempire  de  Baghdad ,  était  alors 
concentré  en  Egypte,  et  sa  domination  s  étendait, 
malgré  le  dépérissement  croissant  du  pays,  à  la  Sy- 
rie ,  TÂrabie  et  une  partie  de  TÂfrique.  Cette  époque 
de  rhistoire  des  Arabes  avait  été  très-négiigée  »  et 
M.  Weil  a  eu  à  tirer  presque  tout  son  récit  de  sources 
inédites;  il  Fa  fait  avec  beaucoup  de  méthode  et  de 
claorté  et  dans  un  détail  suffisant  pour  que  les  nom- 
breux personnages  qui  surgissent  à  tout  instant  dans 
ces  révolutions  incessantes  ressortent  avec  leur  indi- 
vidualité et  leur  caractère  personnel.  Que  Tauteur  ait 
pu  mener  à  bonne  fin  un  pareil  ouvrage  dans  une 
ville  dépourvue  de  manuscrits  orientaux,  cela  fait 
non-seulement  honneur  à  sa  persévérance ,  mais  c'est 
un  des  résultats  les  plus  encourageants  delà  libéralité 
avec  laquelle  les  principales  bibliothèques  de  f  Eu- 
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rope  communiquent  aujourdliui  leurs  trésors  ma- 
nuscrits à  qui  peut  le  mieux  les  employer  pour  lavan- 
tage  de  la  science.  M.  Weil  a  pu  emprunter  partout, 
et  n*a  essuyé  de  refus  qu*à  la  bibliothèque  impériale 
de  Vienne,  où  parait  survivre  encore  uu  reste  de 
Tancienne  superstition  sur  le  prêt  des  manuscrits.  11 
est  probable  que  cette  superstition  ne  résistera  nulle 
part  longtemps  k  l'esprit  nouveau  de  confiance  et 
de  véritable  amour  de  la  science,  qui  a  déjà  fait  tant 
d'autres  conquêtes. 

On  trouvera  aussi  quelques  détails  relatif  à  Tliis^ 
toiredcs  khalifes  d'Egypte  dans  la  seconde  partie  des 
Mémoires  d'histoire  orientale  ^  où  M.  Defrémery  a 
réuni  une  deuxième  série  d'essais  historiques  et  de 
travaux  de  critique  sur  des  sujets  et  des  ouvrages 
ti'ès-variés,  dans  chacun  desquels  on  rencontre  des 
preuves  de  Térudition  variée  et  consciencieuse  de 
l'auteur. 

M.  JuynboU,  à  Leyde,  a  terminé,  peu  de  temps 
avant  sa  mort  prématurée  et  regrettable,  la  première 
partie  de  son  édition  de  la  Chronique  d'Egypte  par 
Aboul  Mahasin^,  ouvrage  des  plus  importants  pour 
l'histoire  de  la  domination  des  Arabes  en  Egypte  et 
un  de  ceux  dont  M.  Weil  s'est  le  plus  servi  dans  le 
travail  dont  je  viens  de  parler.  Aboul  Mahasin  était 

^  Mémoires  dhistoire  orientale,  suivis  de  mélanges  de  critique ,  de 
philologie  et  de  géographie,  par  M.  Defrémery ,  seconde  partie. 
Paris,  18O3,  iu-8*( 2 17-437  pages). 

'  Abul  Mahasin  Ibn  Tagr'i  Bardii  Annales,  ad  fidem  mss.  niiiic  pri- 
mum  arabice  edidit  T.  G.  J.  Juynboll  Vol.  H  ,  p.  2.  Lnyde.  1861 , 
iti-S"  (480-629  et  io3-i79  pages]. 
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né  l*an  8 1 5  de  l'hégire ,  et  quoique  fils  d'un  hoiiiroe 
qui  avait- joué  pendant  toute  sa  vie  un  rôle  po- 
litique tràs  «  considérable ,  il  ne  parait  pas  s  être 
mêlé  activement  des  a£Eiires  de  son  tempft.  Sa  chro- 
nique commence  à  la  conquête  de  TÉgypte  par  les 
Arabes  et  se  termine  à  Tan  87a  de  Thégire.  Aboul 
Mahasio  n'a  pas  adopté  entièrement  la  forme  ordi- 
naire  d annales;  il  traite  d'abord  de  l'ensemble  de 
l'histoire  de  chaque  gouverneur  ou  de  chaque  sultan 
et  ajoute  dans  un  appendice  à  ce  chapitre  la  men- 
tion des  faits  particuliers  dans  l'ordre  des  années. 
Cette  disposition  rend  son  récit  un  peu  plus  libre 
et  plus  intéressant  qu'une  chronique  ordinaire, 
et  quoiqu'il  soit  plagiaire  comme  presque  tous  les  his- 
toriens arabes ,  son  ouvrage  n'en  contient  pas  moins 
beaucoup  de  faits  qu'on  chercherait  en  vain  autre 
part.  Il  est  i  désirer  que  ce  travail  soit  repris  par 
un  nouvel  éditeur;  M.  JuynboU  l'a  conduit  jusqu'à 
l'an  365  de  l'hégire,  et  il  termine  ses  deux  volumes 
par  des  tables  de  mots  et  de  matières  et  par  des  notes 
et  des  corrections  qui  lui  ont  été  communiquées  par 
M.  Defrémery  et  surtout  par  M.  Fleiscber,  cet  infa- 
tigable correcteur  des  ouvrages  de  tous  ses  amis. 
La  Chronique  d'Aboul  Mahasin  n'était  pas  le  seul 
travail  dont  M.  JuynboU  était  occupé  à  l'époque  de 
sa  mort.  Vous  savez  qu  il  avait  achevé  la  publication 
du  texte  du  Merasid,  dictionnaire  de  géographie 
extrait  du  grand  ouvrage  de  Yakout.  Il  voulait  faire 
suivre  ce  texte  d'un  commentaire  perpétuel,  dont  il 
a  eu  le  temps  de  publier  le  premier  volume.  A  sa 
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mort  OD  a  ti*ouvé  la  plus  grande  parlie  du  second 
volume  imprimée,  et  son  fils  la  achevé  et  publié'. 
11  est  composé  comme  le  premier,  en  partie  de  ren- 
seignements géographiques ,  historiques,  grammati- 
eaux  et  lexicographiques  sur  le  texte ,  en  partie  de 
rectifications  de  Féditioii  du  texte ,  tant  par  l'éditeur 
lui-même  que  par  M.  Fleischer,  qui  lui  avait  commu- 
niqué ses  remarques  mai^nales  que  M.  Juynboll 
a  toujours  publiées  très-honnêtement.  On  ne  peut 
s  empêcher  de  regretter  que  M.  Juynboll  n  ait  pas 
fait  une  traduction  de  Touvrage ,  qui  Taurait  proba- 
blement dispensé  de  la  plupart  de  ces  rectifications 
et  d'une  grande  partie  des  notes  qui  embarrassent 
son  commentaire.  Car  il  n  y  a  pas  de  livre  oriental , 
si  simple  qu  en  soit  le  style ,  qui  ne  contienne  des 
passages  surlesquels  le  lecteur  désire  avoir  Topinion 
de  l'éditeur,  et  une  traduction  est  toujours  le  com- 
mentaire perpétuel  le  plus  naturel  et  le  plus  satisfiii- 
sant.  Ensuite  comment  peut-on  vouloir  exclure  de 
l'usage  d'un  dictionnaire  géographique  les  histoiîeus 
et  les  géographes  qui  ne  sont  pas  orientalistes  !  Com- 
ment peut-on  croire  que  la  littérature  orientale 
puisse  prendr<e  la  place  qui  lui  est  duc  dans  les  con- 
naissances humaines ,  si  on  ne  la  rend  pas  accessible 
à  tous  ceux  qui  ont  besoin  des  renseignements  qu'elle 
contient? 

Il  est  dommage  néanmoins  que  M.  Juynboll  n'ait 

^  Lesicongeographicam,  cui  tilulus  est  Meraùd  al  luilu ,  decimum 
rascicalum  scripsit  T.  G.  J.  Juynboll  (opus  posthumum).  Leydci 
i86a ,  in-8*  (633  pages). 
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pas  eu  le  temps  de  terminer  son  commentaire ,  qui 
contient  des  indications  utiles  sur  bien  des  lieux  peu 
connus,'  source  d'embarras  quand  on  les  trouve 
mentionnés,  et  qui  soulève,  et  souvent  résout, 
une  quantité  de  petits  problèmes  sur  la  géographie 
de  rOrient.  C'est  r<mivre  d'une  érudition  inégale, 
mais  distinguée  par  une  parfaite  bonne  foi  qui  ne 
cache  au  lecteur  aucune  des  difficultés  que  l'auteur 
a  éprouvées.  Au  reste  nous  allons  posséder  l'ouvrage 
même  de  Yakout,  dont  le  Merasid  n'est  qu'un  ex- 
trait. M.  Wuslenfeld,  àGoettingue,  en  a  préparé  une 
édition  qu'il  se  propose  de  mettre  sous  presse  pro- 
chainement. C'est  un  ouvrage  d'une  étendue  très- 
considérable  ,  et  rien  ne  prouve  mieux  que  la  pos- 
sibilité de  pareilles  entreprises  les  progrès  réels  que 
fait  la  littérature  orientale ,  malgré  les  difficultés 
qu  elle  a  i  vaincre. 

Messieurs  Dozy,  Dugat,  Krehl  et  Wright  ont  ter- 
miné l'édition  du  texte  de  Makkari  qu'ils  ont  entre- 
prise  en  commun^.  Cet  ouvrage  est  très-connu  depuis 
que  M.  de  Gayangos  en  a  fait  la  base  de  son  Histoire 
des  dynasties  mi&ulmanes  d'Espagne.  Le  travail  de 
M.  Gayangos  n'est  pas  exactement  une  traduction 
du  Makkari;  il  contient  plus  et  moins  que  le  texte 
imprimé,  par  des  raisons  qu'explique  facilement  la 
nature  de  ce  livre.  Muhammed  al  Makkari  était  ne 
près  de  Tlemcen  vers  la  fin  du  xvi''  siècle;  il  étudia 

'  Analectes  sur  Ikisloire  et  la  Httéraiare  des  Arabes  d'Espoi^ne, 
publiés  par  Messieurs  Dozy,  Dugat,  Krebl  et  Wright.  Cinquième 
et  dernière  llvrai^n.  Leyde,  1861,  in•4^ 
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à  Fez,  e(  demeura  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  au 
Caire ,  où  il  mourut  en  1621.  Son  ouvragé  est,  dans 
toute  la  force  du  terme,  une  compilation ,  et  c  est  ce 
qui  fait  son  mërite;  car  il  est  entièrement  composé 
d'extraits,  tirés  de  livres  qui  existent  peut-être  encore 
à  Fez ,  mais  qui  pour  la  plupart  nous  sont  inconnus. 
Makkari  composa  avec  ces  centoas ,  dont  il  indique 
en  général lorigine,  la  seule  histoire  complète  des 
rois,  et  khalifes  d'Espagne  que  nous  ayons,  et  il  y 
ajouta  des  détails  infinis  sur  Thistoire  littéraire 
des  Arabes  de  ce  pays,  mais  d'après  le  système  le 
moins  approprié  à  la  nature  du  sujet.  Cet  ouvrage 
n'était  dans  l'intention  de  Tanteur  qu'une  introduc- 
tion à  la  biographie  du  vizir  Lisaneddin,  qui 
forme  la  seconde  moitié  de  l'œuvre,  et  qui  était  sans 
doute  aux  yeux  de  Makkari  la  partie  importante  de 
son  travail  ;  mais  comme  elle  a  bien  moins  d'intérêt 
pour  nous  que  l'histoire  générale  de  l'Espagne ,  les 
éditeurs  se  sont  sagement  dispensés  de  la  faire  im- 
primer. Ils  ont  terminé  celte  laborieuse  et  difficile 
entreprise  par  des  tables  détaiUées,  une  liste  de  cor- 
rections, tant  par  les  éditeurs  que  par  M.  Fletscher, 
et  une  analyse  de  l'ouvrage  par  M.  Dugat. 

Je  trouve  la  mention  d'un  autre  ouvrage  sur  les 
Arabes  d'Espagne  traduit  de  l'arabe  par  M.  Fer- 
nand  Gonzalez^  et  dont  le  premier  volume  a  paru 
à  Grenade;  mais  je  n'ai  pas  réussi  à  voir  l'ouvrage 
lui-même  et  ne  puis  en  donner  que  le  titre. 

M.  Amari,  l'historien  des  musulmans  de  Sicile, 

^  Aben  Âdharo  de  Maruecos,  Historias  de  al-Andalust  trasiadadas 
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vient  de  publier  une  nouvelle  et  curieuse  contribu- 
tion à  l'histoire  des  Arabes  dans  la  Méditerranée  ^ 
Il  a  trouvé  dans  les  archives  de  Florence  les.  origi- 
naux, en  arabe,  de  quarante- six  traités  des  répu- 
bliques de  Florence  et  de  Pise  avec  différents  Etats 
musulmans.  Ces  traités  embrassent  toute  Tépoque 
entre  le  xii*  et  le  xvf  siècle,  et  sont  relatifs  aux 
rapports  politiques  et  surtout  commerciaux  de  Tltalie 
avec  la  Syrie,  TÉgypte  et  le  Maghreb.  On  ne  pos- 
sédait auparavant  qu'un  petit  nombre  de  documents 
de  ce  genre ,  et  M.  Amari  a  eu  grande  raison  de  tirer 
de  leur  obscurité  ces  pièces,  qui  s'occupent  précisé* 
ment  de  ce  que  les  historiens  de  ce  temps  négligeaient 
le  plus,  et  nous  fournissent  des  indications  précieuses 
sur  les  raiforts  internationaux  et  les  occupations  de 
Ja  paix,  pendant  que  les  chroniqueurs  ne  nous 
parient  presque  que  des  guerres.  M.  Amari  a  accom- 
pagné ces  textes  d'une  traduction  en  italien  et  les  a 
fait  suivre  des  traductions  faites  dans  le  temps  pour 
les  chancelleries  des  deux  républiques  et  de  pièces 
supplémentaires  en  latin  et  en  italien.  Il  y  a  ajouté 
des  notes ,  des  glossaires  arabes  et  italiens  et  des  tables 
des  matières ,  enfin  tout  ce  qu'il  faut  pour  en  rendre 
l'usage  facile  et  profitable.  Cette  collection  va  bientôt 
être  suivie  par  une  autre  composée  de  pièces  de  la 
même  espèce,  que.  M.  de  Mas  Latrie  a  tirée  des  ar- 

dîrectameDte  del  arabigo  y  pnblieadas  eon  notas  y  un  estudio  histo- 
rioo-critico,  por  el  D*  Feniando  Gonzalez.  Granada,  1860,  in-8% 
*■  Diplomi  arahici  del  R,  archivio  fiorauino.  Teato  originale  oon  la 
tradnziooe  littérale  e  le  ilInstraùoDt  di  Michèle  Amari.  Florence  > 
i863 ,  in-4*  (LxxxTii-4a5  pages  et  2  fac-similé). 
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chives  de  Géoes  et  de  Venise,  collection  qui  con- 
tiendra les  traités  de  ces  deur  républiques  avec  les 
Etats  musulmans  maritimes,  et  sera  précédée  d  une 
longue  introduction  sur  la  nature  et  l'étendue  du 
commerce  entre  TËurope  et  TOrient  pendant  le 
moyen  âge. 

Il  me  reste  à  dire  quelques  mots  sur  un  beau 
travail  qui  a  paru  sur  Ibn  Khaldoun ,  le  plus  grand 
des  historiens  arabes.  Vous  savez  que  M  Quatremère 
a  publié  le  texte  des  Prolégomènes  dans  la  collection 
des  Notices  et  Extraits.  Il  devait  en  faire  la  traduc- 
tion ;  mais  d'autres  occupations  len  ont  détourné ,  et  il 
n*a  hiissé  à  sa  mort  qu'un  commencement  trèfrjm- 
parfait  de  ce  travail.  M.  de  Slane ,  que  son  édition  de 
THistoiredesBerbersdlbn  Khaldoun  désignait  natu- 
rellement pour  cette  traduction,  a  bien  voulu  s  en 
chai^ei*;  le  premier  volume  a  paru^  le  second  est 
imprimé  en  grande  partie ,  et  nous  pouvons  espérer 
avoir  prochainement  en  entier  ce  livre ,  un  des  plus 
remarquables  que  la  littérature  orientale  puisse  ofirir 
à  rétude  des  savants.  On  trouvera  des  détails  sur  la 
vie  d'Ibn  Khaldoun  dans  l'introduction  de  M.  de 
Slane  ;  ici  rien  ne  nous  en  importe  que  les  dates, 
Ibn  Khaldoun  était  né  en  1 33a  et  mourut  en  1 4o6; 
il  vécut  donc  dans  un  temps  où  la  civilisation  musul- 
mane avait  dépassé  son  point  culminant  et  avait  pro- 

^  Notices  et  extraits  des  roanuBcrito  de  la  Bibliothèque  impériale. 
T.  XIX.  Première  partie.  Prolégomènes  d'ibn  Khaldoun,  première 
partie.  Paris,  i8Ga  ,  in-4*  (cxti — 4S6  pages).  Le  teite  et  la  traduc- 
tion paraissent  aussi  tirés  à  part.  Le  prix  de  chaque  partie,  tant  du 
texte  que  de  la  traduction ,  est  de  i  S  francs. 
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duit  tout  ce  qu  elle  était  destinée  à  donner.  C'est  là 
le  fond  sur  lequel  son  esprit  avait  i  travailler;  il  ne 
connaissait  de  l'antiquité  classique  que  les  ouvrages 
d'Âristoie  qui  avaient  été  traduits  en  arabe;  il  ne 
savait  de  TEui^ope  que  ce  qu'il  avait  appris  par  le 
contact  avec  les  chrétiens  d'Espagne  r  et  c'était  peu 
de  chose;  mais  il  avait  étudié  toutes  les  sciences  des 
Arabes  et  connaissait  à  fond  l'histoire  des  empires 
musulmans;  sa  vie  agitée  lui  avait  aussi  beaucoup 
enseigné.  C'était  un  esprit  essentiellement  philoso- 
phique et  observateur,  de  la  famille  d'Aristote  et  de 
Montesquieu,  mais  inférieur  pourtant  de  beaucoup 
à  Aristote.  Pour  occuper  ses  loisirs  pendant,  un  sé- 
jour forcé  d«is  une  forteresse  du  Maghreb ,  il  en- 
treprit d'écrire  ime  histoire  universelle  et  de  la  faire 
précéder  par  une  philosophie  de  l'histoire  sous  le 
titre  de  Prolégomènes.  Il  voulut  donner  à  ses  lec- 
teurs les  raisons  et  les  lois  des  événements  dont  ils 
trouveraient  le  détail  dans  son  histoire. 

Il  commence  par  poser  les  règles  de  la  critique  his- 
torique, qui  permettent  de  bien  fixer  les  faits;  puis 
il  passe  à  la  description  de  la  ten*e,  comme  théâtre 
de  la  civilisation  humaine;  enfin  il  entre  dans  son  su- 
jet par  la  grande  distinction  des  peuples  en  tribus 
nomades  et  tribus  sédentaires  ;  il  décrit  la  formation 
des  villes,  l'influence  qu'elles  exercent,  la  naissance 
de  tout  pouvoir  par  l'esprit  de  corps  des  familles ,  la 
fondation  des  empires ,  les  conditions  de  leur  éxten- 
sion  et  de  leur  durée  et  les  causes  de  leur  décadence; 
i!  montre  l'influence  du  fait  de  la  domination  s'exer- 
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çant  cl  sur  les  vainqneui^  et  sur  les  vaincus ,  les  suites 
des  taxes  et  de  {^exagération  des  impôts,  la  nature 
des  diOerentcs  espèces  de  royauté,  du  khalilat  et 
de  Timamat ,  c  est-à-dire  du  pouvoir  temporel  et  du 
pouvoir  spirituel  du  khalife,  de  la  séparation  de 
ces  deux  pouvoirs  et  de  la  transmission  du  pouvoir 
spirituel. 

C*est  là  que  se  termine  le  premier  volume ,  mais 
je  n*ai  pu  indiquer  que  les  matières  principales  dont 
il  traite;  tout  cela  est  exposé  dans  un  style  inégal, 
par  un  homme  emporté  par  ses  idées,  qui  se  répète 
pour  mieux  insister  et  qui  interrompt  sans  cesse 
son  alimentation  pour  fournir  la  preuve  historique 
de  ses  théories.  Quelques-uns  de  ses  chapitres^ 
comme  ceux  qui  traitent  de  la  description  de  la 
terre  et  qui  sont  empnmtés  à  Edrisi,  n*ont  pas 
pour  nous  beaucoup  d'intérêt;  d'autres,  qui  sont 
très-curieux  pour  nous»  comme  ceux  qui  traitent 
du  droit  public  arabe  et  de  la  position  du  pouvoir 
temporel  et  spirituel ,  n'offrent  pas  une  grande  ori- 
ginalité parce  que  les  jurisconsultes  arabes  avaient 
déjà  bien  élaboré  ces  matières  ;  mais  la  plus  grande 
partie  de  l'ouvrage  est  parfaitement  originale,  et 
tout  y  appartient  à  l'auteur,  la  matière  et  la  forme. 
On  y  trouve  partout  un  esprit  singulièrement  sagace 
et  ferme,  uni  à  une  grande  puissance  de  générali- 
sation, et  je  ne  connais  aucun  livre  qui  soit  plus 
digne  d'être  étudié  par.quiconque  veut  comprendre 
l'histoire  des  empires  musulmans.  M.  de  Slane  a  ac« 
compagne  sa  traduction  de  notes  courtes  et  subs- 
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ianiielles.  La  crainte  cVallonger  un  ouvrage  déjà  long 
Ta  peut-être  empêché  de  leur  donner  tout  le  déve^ 
ioppement  que  le  lecteur  aurait  désiré,  mais  il  iiir 
dîque  avec  précision  et  en  peu  de  mots  ce  qui  est 
nécessaire  à  f  intelligence  du  texte. 

n  parait  au  Caire  une  édition  de  l'ouvrage  entier 
d*Ibn  Khaldoun  ;  le  premier  volume  est  achevé ,  il 
comprend  les  Prolégomènes^,  d'après  un  manuscrit 
contenant  les  dernières  additions  qu'Ibn  Khaldouq 
paraît  avoir  ajoutées  sur  les  marges  de  son  ouvrage* 
additions  qui  ne  se  trouvent  que  dans  peu  de  manus* 
crits,  mais  que  M.  de  Quatremère  avait  aussi  dé- 
couvertes et  incorporées  dans  son  édition.  La  publi- 
cation du  Caire  est  faite  avec  soin  et  avec  une  certaine 
critique;  mais  Téditem*  arabe,  Nasr  el  Hourini, 
parait  s  être  permis,  dans  les  passages  difficiles,  des 
corrections  un^  pou  trop  libres.  Knfin  un  savant 
turc,  Djevdit  Effendi,  historiographe  de  TËmpire, 
a  fait  imjnrimer  à  Coastantinople'  une  traduction 
tiutfue  de  la  sixième  et  dernière  section  des  Proie- 
giMuènes,  pour  compléter  la  traduction  antérieure 
en  turc  par  Périzadé  qui  s*était  arrêté  à  la  fin  de 
la  cinquième  section,  mais  dont  le  travail  na,  je 
crois,  jamais  été  livré  à  l'impression. 

Ibn  Khaldoun  nous  conduit,  par  une  transition 

q^ji^  ^(  iap[j  ^  Jj^t  ^'yÂ.  Boulac,  1274  de  i'hëgire, 
in-foi.  (3 16  pages). 

y0^àft»*^Ji  cdU^^L.  Ji^  dU^oJ^^^I  ^oJU-  Confttanti- 
nople,  1S77  de  Thégire  (3 12  pages). 
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facile,  à  la  philosophie  arabe  et  aux  travaux  dont 
elle  a  été  Fobjet.  M.  Joseph  Millier,  à  Munich ,  a 
publié,  sous  le  titre  de  Philosophie  et  théohgie 
d'AverroëSf  le  texte  arabe  de  trois  lettres  d*Ibn 
Roschd^,  quil  a  trouvées  dans  un  manoiscrit  de 
l*Escurial.  Ce  petit  traité  existe,  je  crois,  dans  une 
traduction  en  hébreu  :  il  était  resté  inaperçu  jus^ 
qu'à  présent;  mais  aujourd'hui,  où  l'histoire  de  }a 
philosophie  arabe  a  attiré  quelque  attention ,  il  ac^ 
quiert  un  intérêt  que  la  position  de  l'auteur  et  la 
nature  du  sujet  expliquent  facilement.  Averroès  était 
né  à  Gordoue  vers  1 1 'io  de  notre  ère  et  est  mort  à 
Maroc  en  1 1 98.  C'est  l'époque  où  la  philosophie 
jetait  son  dernier  éclat  chez  les  Arabes  ,^  où  elle  fat 
tour  à  tour  favorisée  et  persécutée  et  où  elle  a  fini 
par  s'étendre,  au  moins  comme  pensée  libre  et 
comme  une  des  formes  vives  de  l'esprit  de  la  nation  : 
après  une  lutte  ardente  qui  dura  iroià  sièclesr,  :ia 
théologie  orthodoxe  l'emporta  définitivement  siir  la 
philosophie,  qui  fut  restreinte  dorénavant,  dans  les 
écoles  arabes,  à  f  étude  de  la  logique  et  de  la  diaiec- 
tique.  Il  serait  à  désirer  que  l'histoire  de  cette  lutte 
fût  écrite;  elle  a  été  un  grand  événement  dans  lé 
monde ,  car  son  résultat  a  été  d'arrêter  le  développe*- 
ment,  de  l'écrit  d'une  race  qui  paraissait  destinée  à 
jouer  un  rôle  plus  durable.  Âverroës  appartenait  à 
la  dernière  école  qui  luttait  contre  l'esprit  étroit  de 


^  Philosophie  und  Théologie  von  Averrois,  beraatfgegeben    von 
M.  Joseph  Mnller.  Munich ,  iSSg,  in-4%  i3i  pages. 
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la  théologie  musulmane,  et  le  traité  que  publia 
M.  Mûiler  est  une  des  pièces  de  ce  procès. 

Âverroês  y  justifie  la  philosophie  en  montrant  les 
rapports  qu'elle  a  avec  la  religion ,  les  services 
quelle  peut  rendre  è  la  démonstration  des  dogmes 
essentiels  et  à  la  défense  de  la  foi  en  établissant  la 
concordance  de  la  vraie  philosophie  avec  la  religion. 
On  voit  combieo  peu  il  était  agressifs  mais  cela  même 
ne  sufiisait  pas  pour  sauver  une  cause  déjà  con- 
damnée. Averroës  tomba  en  di^râce,  fut  exilé, 
et  ses  ouvrages  furent  brûlés  arvec  ceux  des  autres 
philosophes  de  Bon  temps.  M.  Millier  promet  une 
traduction  et  un  comaaeatdire  de  ce  curieux  traité , 
qui  sera  lu  avec  plaisir  par  tous  ceux  qui  s'occupent 
de  l'histoire  de  la  philosophie. 

Quelques  années  après  Âverroès  naquit,  comme 
lui  à  Cordoue,  Moïse  le  Maimonide,  qu'on  a  dit 
à  tort  avoir  été  son  disciple ,  mais  qui  lui  res- 
semUait  sous  bien  des  rapports.  Médecins  tons 
les  denx ,  élevés  dans  les  écoles  philosophiques  des 
Arabes  et  arittotélicdens ,  ils.  ont  tous  les  deux  tra^ 
vaille  à  revendiquer  les  droits  de  la  raison  contre 
l'étroit  fenaftisme  de  leurs  coreligionnaires  juifs  et 
musulmans ,  et  tous  les  jdeuix  ont  rempli  le  moyen 
âge  de  leur  gloire.  Mais  le  génie  du  Mamaonide  était 
plus  brillant  que  celui  d'Avorroèa ,  et  son  succès  a 
été  plus  durable;  car,  quoique. 9a  métaphysique  ne 
nous  satisfasse  plus  et  que  son  interprétation  allé- 
gorique de  la  Bible  soit  abandonnée  aujourd'hui,  il 
nen  a  pas  moins  laiçsé  une  trace  profonde  dans 

4. 
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1* histoire  de  Tesprit  ha  main.  Je  ne  pourrais  exprimer 
ma  pensée  mieux  qu*en  répétant  led  paroles  de 
M.  Munk  :  tt  Comme  véritable  fondateur  d'une  théo- 
logie rationnelle  dans  laquelle  la  pensée  philoso- 
phique maintient  tous  ses  droits,  Maîmonide  a 
exercé  sur  ses  coreligionnaires  une  influence  déci- 
sive dont  les  conséquences  se  font  sentir  encore 
aujourd'hui,  et  lès  principes  qu'il  a  posés,  avide- 
ment embrassés  par  les  uns,  repoussés  avec  pas- 
sion par  les  autres,  ont  donné  lieu  à  une  lutte  dont 
la  raison  humaine  est  sortie  victorieuse,  après  avoir 
opéré  entre  la  foi  et  la  pensée  cette  réconciliation 
que  lé  grand  génie  de  Maîmonide,  devançant  les 
siècles,  8*était  proposée  comme  le  plus  noble  de  ses 
efforts.  » 

M»  Munk  a  publié  le  second  volume  de  sa  belle 
édition  du  texte  original  arabe  du  Gaide  des  Égarés , 
ouvrage  principal  du  Maimonide^  L  auteur,  dans 
ce  .volume ,  traite  de  Vexistenee  de  Dieu ,  de  la 
création  et  de  la  prophétie»  Il  applique  naturel- 
lement  è  toutes  ces  questions  la  forme  soolastique 
de  cette  époque ,  et  il  y  mêle  une  physique  imagi- 
naire telle  qu'on  {^admettait  alors  «  la  réconciliant 
anrcc  la  Bible  par  des  interprétations  allégoriques, 
singulièrement  beUes  quelquefois,  mais  inadmis* 
sibles  de  notre  temps.  Au  milieu  de  toute  cette 

I  Lé  Gtàêe  au  Égarés,  traité  de  théologie  et  de  philosophie  par 
Moïse  Beo-Maûnoun  dit  Maîmoiiide,  publié  pour  la  première  fou 
dans  Toriginal  arabe  et  accompagné  d  une  traduction  française  et 
de  notes  critiques,  littéraires  et  eipiicatives,  par  S.  Munk.  Vol.  IF, 
Paris,  i86i,in-8*(xvi-389  et  ioà  pages). 
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poussière  d*écoles  mortes  pour  nous,  on  y  sent 
toujours  le  souiBe  (l*un  esprit  libre  et  vivant  et  on 
est  surpris  par  des  éclairs  d  une  raison  puissante. 
Au  reste  il  faut  rendre  au  Maîmonide  la  justice  de 
dire  qu'il  n*a  pas  abusé  des  formes  scolastiques 
comme  on  fa  fait  plus  tard ,  et  que  le  sens  ne  se  perd 
jamais  chez  hii  dans  des  formules  dune  abstrac- 
tion raffinée.  La  profonde  connaissance  quil  avait 
de  la  philosophie  arabe  donne  à  son  livre  un 
nouvel  intérêt  pour  nous.  Il  a  dû  cet  avantage  en 
partie  aux  malheurs  de  sa  vie  ;  car  sa  jeunesse  s*est 
passée  dans  une  de  ces  misérables  époques  de  per* 
sécution  où  les  juifs  d*£spagne  étaient  obligés  de 
se  conformer  au  Coran ,  de  fréquenter  les  mosquées 
et  de  faire  élever  leurs  enfants  dans  les  écoles  mu- 
sulmanes. Le  Maimonide  passa  ainsi  sa  jeunesse,  et 
lorsque  lui  et  sa  famille  se  sont  plus  tard  soustraits 
i  cette  servitude  par  Témigration ,  il  n  a  pas  eu  à  se 
repentir  d'avoir  passé  par  cet  enseignement.  Il  n  y 
a  pas  de  meilleure  introduction  à  la  scolastique 
arabe  que  le  Gmde  des  Égarés,  et  M.  Munk ,  qui  est 
probablement  aujourd'hui  Thomme  le  plus  versé 
dans  cette  matière,  en  a  beaucoup  facilité  l'étude 
par  les  notes  qui  accompagnent  sa  traduction. 

M.  Fiûgel ,  h  Dresde ,  est  occupé  è  préparer  une 
édition  de  l'Encyclopédie  littéraire  arabe  connue 
sous  le  titre  de  Fikrist;  il  en  a  tiré  un  chapitre  sur 
la  doctrine  et  les  écrits  de  Manès,  et  en  a  fait  le 
sujet  d'un  ouvrage  sur  cet  hérésiarque'.  Tout  le 

'  Mani,  seine  Lekre  und  seine  Schrijun,  aus  dem  FihrisC  lum  ers- 
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monde  sait  que  nous  ne  connaissons  Manès  que 
par  ses  antagonistes,  et  qu'il  reste  bien  des  doutes 
sur  sa  vie  et  ses  doctrines.  M.  Flî^el  a  retrouvé  dans 
le  Fihrist  des  renseignemeuts  qui  évidemment  pro* 
viennent  de  sources  manichéennes,  et  il  en  pubfie 
ie  texte,  une  traduction  et  un  commentaire,  tiré 
surtout  de  sources  orientales.  Ce  n'est  pas  une  vie 
ni  un  exposé  systématique  de  la  doctrine  de  Manès  ; 
ce  sont  des  matériaux  nouveaux  et  très^urieux  i 
ajouter  à  ceux  que  contiennent  les  Pères  de  rÉgUse; 
mais  Tauteur  traite  néanmoins ,  dans  son  oommmi* 
taire,  de  toutes  les  parties  importantes  da sujet,  dis* 
cute  en  détail  une  foule  de  points,  et  entre  dans  la 
critique  des  documents  fournis  par  les  Pères»  C'est 
un  secours  tout  à  fait  inattendu  que  reçoit  l'his- 
toii*e  ecclésiastique,  et  l'auteur  amis  en  évidence, 
avec  une  impartialité  et  un  savoir  rares,  tout  le 
parti  qu'on  peut  en  tirer. 

Les  sciences  des  Arabes  ne  paraissent  aroir  été 
l'objet  que  d'un  petit  nombre  de  travaux.  M.  Sé^ 
dillot^  a  publié  une  brocbure  dans  laquelle  il  dé- 
fend, surtout  contre  feu  M.  Biot,  les  droits  des 
Arabes  dans  les  découvertes  astronomiques  et  la 
part  qu'il  a  prise  lui-même  dans  la  revendication 
de  ces  droits  contre  les  prétentions  des  sinologues 


ten  Mal  herausgegeben  von  G;  Flûgel.  Leîpitg,  1862,  in-8**{viii  et 
4ào  pages). 

^  Courtes  observations  sur  quelques  points  de  Tbistoirc  de  i*astro- 
Domie  et  des  mathématiques  chez  les  Orientaux ,  par  M.  Sëdillot. 
Paris,  i863,  mS^  (29  pages). 
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et  des  indianistes.  Il  y  traite  dé  la  qnestiou  des  Na- 
kscbatras  indiens,  sur  lacfuelie  j  aurai  à  revenir  fdus 
tard.  M.  Woepcke  ^  a  &it  paraître  un  mémoire  qui 
a  pour  objet  de  prouver  que  les  Arabes  avaient 
découvert  la  constructûm  des  équations  du  qua- 
trième degré»  problème  que  les  géomètres,  grecs 
n*avaient  jamais  abordé.  C'est  une  nouvelle  confir.- 
ovation  de  la  thèse ,  que  les  Arabes  ne  se  sont  pas 
contentés  d'emprunter  aux  Grecs  leurs  mathéma* 
tiqoeSy  mais  quib  ont  ajouté  à  la  science  et  font 
tcammise  aux  Italiens  de  la  renaissance  dans  un 
état  plus  avancé  qu'ils  ne  lavaient  reçue  de  leurs 
maitre5«  Cette  thèse  est,  je  crois*  prouvée  aujouk^ 
d'bui  «t  ne  sera  probablemeni  plus  contestée  ;  mais 
l'histoire  des  sciences  ches  les  Arabes  n'est  pas 
encore  achevée;  cest  un  des  côtés  brillants  du  rôle 
qu'ils  ont  joué  dans  le  monde;  ce  nest,  d'ailleurs, 
que  lentement  et  par  le  travail  infatigable  de  quel- 
ques hommes  qui  seuls  réunissent  les  counaisaanoes 
variées  qu  exige  cette  étude ,  qu'il  pourra  être  remis 
tout  à  iait  en  lunâère. 

M.  Soliman  al  Haraîri  a  publié  en  arabe  un  livre 
de  science  *  qui  rentre  à  peine  dans  le  cadre  de  ce 
que  nous  appelons  littérature  orientale,  mais  que 
je  cite  avec  grand  plaisir  comme  un  indice  de  rap* 
ports  tels  qu  ils  devraient  être  entre  l'Europe  et  YO* 
rient.  C'est  un  traité  de  météorologie,  de  physique 

'  iS'fir  la  eotutrucUon  des  Citations  du  quatrlkme  degré  par  tes  iféo' 
mkir€s  arabes,  par  M.  Woepcke.  Paris,  i863,  ia-Â'  (lÀ  page»). 
£ilrail  du  Journal  de  mathémaêiques  pures  et  appUifuées, 
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et  de  galvanoplastie  ^  destiné  à  rendre  ces  matières 
accessibles  aux  compatriotes  de  iauteur.  Des  tra- 
vaux de  ce  genre  sont  de  véritables  œuvres  de  dvi** 
lisation ,  et  plût  à  Dieu  que  Tinfluence  de  iËurope 
s'exerçât  uniquement  de  cette  manière.  On  voit  en 
Turquie,  âans  Flnde,  en  Perse  et  en  Chine,  dé 
faibles  commencements  de  ce  genre  d*efforts ,  et  par- 
tout où  ils  ne  sont  pas  provoqués  artificiellemeDi 
par  les  gouvernements ,  mais  sont  le  résultat  spon- 
tané du  travail  indigène ,  ce  sont  des  germes  iufi* 
niment  précieux  d'un  plus  heureux  avem'r  pour 
rOrient.  Il  n'y  a  guère  que  des  hommes  comme 
M.  Soliman  al  Harairi  qui,  également  versés  dans 
les  langues  et  les  sciences  des  deux  partis ,  poissent 
inciter  à  leurs  compatriotes  et  coreligionnaires  le 
goût  des  sciences  étrangères;  Ton  ne  saurait  trop 
les  y  encourager. 

Je  passe  à  la  littérature  arabe  proprement  dite , 
dont  les  savants  d'aujourd'hui  s'occupent  bien  moins 
que  leurs  prédécesseurs.  L'histoire  l'emporte  au* 
jourd'hui  entièrement  sur  la  littérature*,  c'est  la 
même  chose  partout,  et  les  orientalistes  ne  font 
que  suivre  l'impulsion  générale.  Il  n'y  a  pas  à  s'en 
plaindre ,  car  la  connaissance  plus  intime  de  l'his- 
toire donnera  aux  oeuvres  littéraires  des  Orientaux 
un  nouvel  attrait  et  les  rendra  plus  intelligibles. 
Nous  pouvons  aujourd'hui  sourire  des  débats  pas* 

^  Traité  de  météorologie,  de  pfysique  et  de  gahanoftlasde,  rédigé 
en  arabe,  d'après  ies  meilleurs  aoteurs  français,  par  M.  Soliman 
al  Uaraîri.  Paris,  1861,  in-d*  (963  pages). 
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sionnéssar  le  mérite  relatif  des  études  orientales 
littéraires  et  historiques ,  dont  quelques-uns  de  nous 
ont  été,  il  y  a  longtemps,  témoins  ou  acteurs. C'est 
la  jeune  génération  qui  défendait  alors  l'histoire; 
elie  a  eu  naturellement  le  dessus  et  a  donné  le  ton 
qui  a  prévalu  depuis.  Mais  il  n  y  a  aucune  néces- 
sité à  ce  que  les  deux  moitiés  d'un  même  tout  se 
combattent)  et  si  l'une  est  plus  favorisée  par  la 
mode  d'une  époque,  l'autre  en  profitera  plus  tard. 
M.  P^Ton^  À  Âlgei^,  a  publié  la  traduction  d'un 
conte  populaire  arabe,  intitulé  Glaive  des  Co»* 
romies^.  11  le  caractérise,  dans  sa  préface,  comme 
étant  un  spécimen  d'une  classe  nombreuse  de 
romans  de  cape  et  d'épée,  qui  existent  chez  les 
Arabes  et  qui  nous  sont  inconnus.  Je  ne  sais  si 
cette  qualification  est  tout  à  fait  applicable  à  un 
récit  composé  d'une  série  d'aventures  d*un  prince 
fabuleux,  qui  va  de  pays  en  pays,  conquérant  tout, 
épousant  une  quantité  de  princesses,  se  débat* 
tant  à  grands  coups  d'épée  contre  des  multitudes 
armées,  contre  des  magiciens  et  des  fées,  aven- 
tures sans  autre  liaison  que  l'identité  de  héros.  Il 
n'y  a  ni  intr^e  ni  analyse  de  caractère;  tout  l'in- 
térêt est  dans  les  coups  d'épée,  et  dans  la  description 
d'armées  innombraUes ,  de  forteresses  impossibles 
et  <)'étonnants  artifices  de  magie,  et  tout  se  termine 
infailliblement  par  la  défaite  des  ennemis  du  Glaive 
des  Couronnes  et  la   conversion   des   vaincus  à 

'  Glaive  des  Couronnes  (Seïr-el-Tidjàn] ,  roman  traduit  de  Tarabe, 
par  M.  le  D'  Perron.  Paris ,  1 862 , -io-8'  (  x  et  33 i  pages) . 
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l'idlam.  Le  récit  est  divisé  en  séances,  il  a  beau* 
cpup  de  vivacité  et  n  est  défiguré  par  aucuae  gros* 
sièreté;  on  dirait  un  conte  de  fées  pour  des  enfaais. 
Mais  ce  petit  livre  donne  lieu  à  beaucoup  de  ques- 
tions de  la  part  du  lecteur.  Pourquoi  Fauteur,  quand 
il  convertit  un  païen,  substitue-t-il  à  Mùbanomed  le 
prophète  de  Dieu  les  noms  d'Abraham  et  d'Ismaèl? 
Est-ce  pour  donner  un  air  d  antiquité  à  son  récit? 
De  quelle  époque  peut  être  cette  littérature,  où  se 
produit^ielle ,  et  pour  quel  public?  M  «Perron,  qui 
paraît  bien  connaître  ces  liyres  populaires ,  pourrait 
peut-être  nous  édairer  sur  ces  questions^  car  il  est 
difficile  de  croire  que  cette  Bibliothèque  bleue  sa-- 
dresse  aux  mêmes  auditeurs  que  les  Mille  et  une 
Nuits  et  le  roman  d'Ântar* 

Ce  nom  d'Antar  me  rappelle  que  nous  avons 
fespoir  d'obtenir  k  la  fin  le  texte  de  ce  roman. 
M.  Soliman  al  Harairi  a  commencé  à  le  publier 
SOU&  forme  de  feuilleton  dans  le  journal  arabe  qui 
parait  à  Paris  soii»  >le  titre  de  Bardjis.  Son.  intention 
est  aans  doute  de  réunir  ces  feuilles  isolées  en  vo- 
lume. Puisse  le  journal  durer  assez  longtemps  pour 
a^chever  un. feuilleton  de  cette  longueur! 
.  M.  Ahhvardt ,  à  Grei&walde ,  nous  fait  espérer 
qu  il  reprendra  le  travail  interrompu  de  Tédition  du 
Kitab  al  Aghani  de  M.  Kosegarten;  cest  extrême* 
ment  désirable,  et  M.  Ahlwardt  a  montré  par  ses 
'ouvrages  précédents  combien  il  est  préparé  pour 
cet  important  travail.  Enfin  M.  Gosche,  à  Halle, 
annonce  la  publication  prochaine  de  la  collection 
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dancienues  poënes  arabes  faite  par  Mufadbal  al 
Dfaabbi ,  dans  le  second  siècle  de  rhëgire  ^  collection 
restée  à  pea  près  inconnue ,  et  qu'il  se  propose  d*ao- 
comnaimer  du  commentaire  de  Marzouki ,  de  notes 
littéraires  et  philologiques  et  d*un  glossaire»  par 
lequel  il  croit  pouvoir  remplacer  avantageusement 
une  traduction.  Mais  pourquoi  pas  Tun  et  1  autre? 
Ces  anciennes  poésies  sont-elles  donc  si  dépourvues 
d'intérêt  quelles  ne  puissent  servir  quà  des  études 
grammaticales  ou  lexicographiques  ? 

Je  puis  pbcar  ici  la  mention  de  la  première  par* 
lie  de  TouTrage  que  M.  Flûgel  publie  sur  les  écoles 
des  grammairiens  arabes  '  ;  car  ce  n  est  pas  un  travaH 
de  grammaire ,  mais  d'histoire  littéraire.  La  gram- 
maire était  devenue  l'objet  des  études  et  de  la  préoc- 
cupation des  Arabes»  aussitôt  que  les  conquêtes  des 
premiers  khalifes  les  eurent  mis  en  contact  avec 
des  peuples  étrangers,  auxquels  ils  imposaient  le 
Coran.  Aussi  les  grandes  écoles  grammaticales  se 
foimèrent^Ues  dans  les  viHes  fondées  par  les  kb»> 
lifes  sur  les  limites  des  pays  qui  parlaient  f arabe,  à 
Kou£i ,  à  Baara  »  et  plus  tard  k  Baghdad.  L'importance 
quon  attachait  naturellement  à  Finterprélation  du 
Coran ,  l'ambition  des  lettrés  de  conserver  et  d'imi- 
ter la  langue  du  désert,  et  le  désir  des  musulmans 

'  Âl'Mufadkàkaiiyyat ,  eine  aU-arabische  Gedichtsammlung , 
berftusgegeben  von  Dr.  R.  Goaebe.  On  souscrit  à  B^riio  cbet 
MM.  Millier  et  fils;  le  prix  de  souscriptioii  est  de  i  a  Ibaler. 

'  Die  grammatiscken  ScftuUn  derÀraber,  von  G.  Flûgel.  Erste  Ab- 
Iheilung.  Die  Schuicn  von  Basra,  und  Kufa,  und  die  gemiscbten 
Scbulcn,  Leipzig,  1863 ,  in-S**  (xii  cl  i65  pages). 


(M)  JUILLET  18Ô3. 

d'autres  races  d'écrire  correctement  larabe,  doii' 
nèrent  aux  études  grammaticaies  sous  le  khalifat  une 
importance  qu'elles  n  ont  jamais  eu  nulle  autre  part. 
Il  devint  presque  nécessaire  pour  tout  lunume  qui 
voulait  se  distinguer  comme  poète ,  comme  juris-^ 
consulte  ou  comme  théologien ,  de  débuter  par  un 
traité  grammatical  pour  justifier  de  ses  études  sa* 
vantes.  La  liste  des  grammairiens  arabes  embrasse 
donc  une  grande  partie  des  hommes  les  plus  dis- 
tingués dans  toutes  les  branches  du  savoir,  et  Tou* 
vrage  de  M.  FlC^el  est  une  contribution  à  {histoire 
littéraire  des  Arabes,  bien  plus  considérable  que  le 
titre  ne  parait  promettre.  L'auteur  traite  dans  cette 
première  partie  des  écoles  de  Basra  et  de  Koufii  et 
des  écoles  mixtes;  il  en  donne  Thistoire,  avec  la  liste 
des  savants  qui  en  ont  fait  partie  et  la  biographie  plus 
ou  moins  détaillée  des  plus  distingués  d'entre  eux, 
Son  but  est  de  fournir  des  matériaux  pour  une  his- 
toire future  de  la  littérature  arabe,  et  il  nous  donne 
un  véritable  modèle  de  la  n>anièredont  ce  sujet  doit 
être  traité. 

Avant  d'annoncer  les  ouvrages  qui  ont  paru  sut* 
la  langue  arabe ,  j'ai  à  mentionner  un  nouvel  essai 
de  transcription  de  l'alphabet  arabe,  par  M.  Brock- 
haufr,  à  Leipzig  ^  Le  but  de  M.  Brockhaus  n'est  pas 
de  remplacer  l'alphabet  arabe  (excepté  dans  le  cas 
de  l'hindoustani),  ni  de  faciliter  les  commencements 

*  Diê  Transcription  des  arabischea  Alphabets,  von  D'  H.  Brockbaus 
{tiré  à  part  du  vol.  XV If  du  Journal  de  la  Société  orientale  de 
Leipzig).  Leipzig ,  1 863 ,  in-8*  (102  pages ). 
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de  f  étude  de  la  langue  «  ni  de  produire  de  Tunifor- 
mité  dans  la  transcription  des  noms  propres  »  mais , 
avant  tout ,  de  fournir  un  moyen  d*iraprimer  plus 
rapidement  et  à  bien  moins  de  frais  des  textes  que 
leur  étendue  ne  permettrait  pas  de  reproduire  avec 
des  types  arabes.  M.  Brockhaus  procède  d'après  Je 
système  de  Sir  W.  Jones ,  excluant  les  lettres  étran^ 
gères  à  f  alphabet  latin ,  et  multipliant  celles-ci  par 
des  points.  Ce  système  a  réussi  pour  le  sanscrit, 
mats  il  est  d'une  application  plus  difficile  pour 
l'arabe.  M.  Brockhaus  a  eu  soin,  avant  tout,  de 
résoudre  les  difficultés  qui  naissent  de  l'influence 
de  la  grammaire  ard[>e  sur  l'écritui^e  et  de  ne  pas 
multiplier  au  delà  du  plus  strict  besoin  les  points 
et  autres  signes  distindifs  qu'il  applique  aux  lettres 
latines;  le  résultat  est  qu'on  peut«  je  le  crois, 
écrire  et  imprimer  de  l'arabe  correctement  avec 
son  alphabet,  mais  en  employant  scrupuleusement 
les  signes  distincti&.  et  en  se  rappelant  perpétuel- 
lement un  assez  grand  nombre  de  règles ,  de 
même  qu'on  peut  écrire  ou  imprimer  avec  l'al- 
phabet de  M«  Barb ,  en  adoptant  ses  lettres  ajoutées. 
Fera-t-on  l'un  ou  l'autre?  Je  ne  sais  et  j'en  doute. 
M.  Brockhaus  étend  son  système ,  avec  les  modi- 
fications  que  la  nature  et  la  pix)nonciation  exigent 
dans  chacun  des  cas,  è  toutes  les  langues  qui  se 
servent  de  lettres  arabes,  au  persan,  au  turc,  au 
malais,  à  l'afghan  et  à  l'hindoustani ,  mais  il  n'en 
conseille  l'adoption  courante  et  dans  l'usage  général 
que  pour  l'hindoustani ,  et  cela  par  des  raisons  très* 
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bonnes  qu'il  faut  lire  dans  sa  brochure.  Ce  travail 
est  une  fort  belle  étude»  pleine  de  bon  sens,  de 
modération  et  de  précision;  lauteur  n'exagère  rien, 
il  pourvoit  au  nécessaire  et  au  possible  ;  il  est  diffi* 
ciie  de  ne  pas  lui  accorder  presque  chaque  point, 
et  pourtant  on  peut  douter  de  la  réussite  de  Ten^ 
semble. 

Le  nombre  des  grammaires  arabes,  déjà  si  con- 
sidérable, s*accrott  tous  les  ans,  et  Ton  en  puUie 
pour  tous  les  besoins,  depu^  le  manuel  le  plus 
simple  écrit  pour  les  voyageurs,  jusqu'au^  ouvrages 
destinés  aux  rechaiehes  les  plus  savantes.  M.  Bea-* 
mont  a  publié  k  Londres  oœ  grammaire  con* 
cise,  revue  par  le  scheikh  Ali  Naify  ri  Bartamy'; 
M.  Wahrmund  a  fait  paraître  à  Giesaen  un  màMiel 
de  1  arabe  moderne  ^  ;  M.  Winkler^  a  écrit  nue 
gt*ammaire  pour  i  acquisition  rapide  de  Tarabe  vul** 
gaire,  tel  quil  est  parlé  en  Égy[rte  et  le  long  de  la 
mer  Roi^;  M.  Wright^  imprime  une  chrestomothie 
faisant  suite  à  sa  grammaire;  enfin , on  nous  donne 
Tespoir  de  voir  paraître  une  nouvelle  édition  de  la 


^  Concise  gramnuûr  of  the  arahîc  langaage,  by  Béamont,  revised  by 
Sfa«ikh  AU  Nady  al  Barrany .  LoadfiBt ,  i  S6 1 ,  in- 1 9 . 

'  PractUches  Handbach  der  nev^-urohiscken  Sprachô,  von  "Wahr? 
moiul.  Giessen ,  1 86a ,  3  vol.  in-S*. 

'  KarzgefassU  arahische  Sprachlehn,  zur  ftclinellen  Erlernung  der 
vulgir-arabifcfaen  Spcache,  wie  dieselbe  In  gant  E^gypten  irmI  am 
rotben  Meere  gcaprocben  wird,  nebst  Wdrterbucb.  Leipzig,  i86s, 
in-8*  (xii  et  a6o  pages). 

*  An  arahic  chrestomatfy  witb  complète  gtossary  by  W.  Wrigbt. 
Londres ,  i  SCS ,  in-8*  (  sous  prease  ). 
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grammaire  de  M.  de  Sacy,  et,  cooime  de  raison, 
elle  sera  reproduite  sans  aucun  changement. 

Mais,  au  fond,  nous  avons  bien  moins  besoin  do 
nouvelles  grammaires  que  de  nouveaux  diction* 
naire-s.  Les  missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus , 
h  Beyrontb ,  ont  publié ,  parmi  les  nombreux  manuels 
destines  à  leurs  ^oles  arabes,  un  dictionnaire  fran^ 
çaîs*arabe  que  je  ne  connais  pas,  et  un  autre, 
arabe-français^,  destiné  à  servir  k  Tusage  habituel 
de  la  vie.  Dans  ee  but  on  y  a  omis  les  mots  qui  n^ 
serencontrent  que  dans  le  style  littéraire ,  et  on  y  a 
compris  une  foule  de  mots  de  la  langue  vulgaire^ 
Ce  travail  parait  bien  conçu  pour  le  but  qn  on  s'est 
proposé,  mais  ne  sera  par  cela  même  d'aucun  se- 
eoivs  pour  les  études  littéraires. 

M.  Kasimirski  de  Biberstein  a  terminé  son  die* 
tionnaire  arabe^rançais^,  qui  est  fondé  sur  le  Ka- 
mous,  avec  addition  de  termes  tirés  des  lectures  de 
fauteur,  et  d'un  certain  nombre  de  significations 
plus  modernes ,  empruntées  aux  MiHe  et  une  Nuits. 
Cc(St  un  travatt  fait  avec  beaucoup  de  soin,  qui  a 
occupé  M.  Kaaimirski  pendant  bien  des  années. 

Enfin,  je  puis  annoncer  le  commencement  dé  la 
publication  du  diotionnaîre  de  M.  Lane^,  ouvrage 

^  Dictionnaire  arabe-français,  par  le  Rév.  P.  Cuche,  de  la  Com- 
pagoie  de  Jésus.  Beyrouth,  1863 ,  ïd-S*  (vi-759  pages).  Prix  3o  fr. 

*  Dteîionnaire  artAe-Jrançaii,  par  M.  Kaiimirski  de  Bibersteio.. 
Vol.II.  Ptoris,  1861,  in-8«. 

^  An  arabic-englisk  Lexicon,  derived  from  tha  best  and  the  most 
eopioot  eastem  sources,  comprisiog  a  very  krge  coUeclîôn  of  words 
and  significations  omitted  in  the  Karooos,  etc.  by  fi.  W.  Lane. 
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toiit  destiné  aux  savants  et ,  depuis  longtemps ,  at-« 
tendu  impatiemment.  Vous  savez  tous  que  M.  Lane, 
après  la  publication  de  sa  traduction  des  MiUe  et 
une  nuits  et  de  sa  Description  deTl^pte  moderne , 
a  été  encouragé  par  ie  duc  de  Northumberland ,  et , 
plus  tard ,  par  le  gouvernement  anglais ,  à  retourner 
dans  ce  pays.  Rentré  au  Caire  en  18^2,  il  n'en 
est  plus  sorti  pendant  de  longues  années,  s*enfer« 
mant  dans  la  vieille  ville,  s'entourant  de  ce  qu'il 
y  a  encore  de  savants  musulmans,  renonçant  à  tout 
contact  a  veo  les  Européens  et  explorant  ce  qui  reste 
des  anciennes  richesses  des  bibliotiièques  des  mos- 
quées. A  son  retour  en  Angleterre,  il  a  classéSet 
ordonné  tous  ces  matériaux  et  n*a  commencé  rira** 
pression  que  lorsque  l'ouvrage  était  entièrement 
achevé,  de  sorte  que  nous  sommes  sûrs  de  jouir  du 
résultat  complet  de  ce  travail  de  vingt  ans. 

M.  Lane  rend  longuement  compte,  dans  son  io- 
troductiôn,  des  manuscrits <lont  il  s* est  servi,  des 
hommes  qui  lont  aidé,  des  secours  qu'il  atrouvéâ« 
Je  ne  puis  entrer  dans  ce  détail ,  mais  je  dois  indi-* 
quer  le  but  qu'il  s  est  proposé  dan&  son  travail ,  et  le 
poiiitde  vue  auquel  il  s  est  placé.  U  a  voulu  com- 
prendre dans  son  dictionnaire  toute  la  langue  ola»* 
sique  des  Arabes,  c'est-à-dire  la  langue  qu'on  pariait 
dans  le  désert,  dont  on  se  servait  dans  la  poésie, 
que  Muhammed  a  employée  dans  le  Coran  et  que 
les  traditionnistes  conservaient,  la  langue  enfin  que 

Livre  f,  partie  i'*.  Londres,  i863,  in-4°  (xxmi  et  364  pag^)* 
Prix  de  chaque  livraison,  a 5  sb« 
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les  poètes  et  savants  postérieurs  écrivaient  aussi  bien 
qu*il8  le  pouvaient,  au  milieu  de  populations  par- 
lant un  arabe  plus  ou  moins  corrompu  par  le  cchV' 
taet  avec  d'autres  peuples  »  et  qui  avait  dû  s  enricbir 
pour  répondre  à  des  besoins  nouveaux.  LWabe  clas- 
sique ,  qui  après  tout  est  resté  le  fond  et  le  modèle  du 
langage  postérieur»  est  donc  le  cadre  que  M.  Lane 
s'est  proposé  «jfelremplir^et  qu'il  a  rempli,  en  efiet, 
avec  une  abondance  et  tan  soin  extraordinaires.  Son 
livre  est  un  Thésaurus  où  il  traite  chaque  mot  selon 
son  sens  primitif  et  ses  nuances  et  applications ,  en 
dtant  pour  chaque  cas  ses  autorités  et  des  exemples. 
Quant  aux  mots  qui  ont  de  l'importance  gramma^ 
ticale,  il  les  traite  avec  plus  d'ampleur  encore,  et 
cea  articles  sont  de  véritables  monc^raphies. 

M.  Line  a  divisé  ses  listes  de  mots  en  deux  par- 
ties, dont  la  première  contiendra  tous  les  mots  d'un 
usage  fréquent,  et  la  seconde  ceux  d'un  emploi 
rare  et  exceptionnel.  On  ne  voit  pas  bien  la  raison 
de  cet  arrangement  insolite;  serait-ce  pour  alléger 
le  dictionnaire  d'usage  commun  et  le  rendre  plus 
accessible?  Cette  première  division  formera  huit 
parties  comme  celle  qui  a  paru,  et  contiendra  à  peu 
près  trois  fois  autant  de  matière  que  Freitag. 

Cet  ouvrage  sera  d*un  grand  secours  pour  Tétude 
savante  de- la  langue,  et  je  ne  doute  pas  qu'un 
usage  plus  long  ne  confirme  la  prévention  favorable 
que  le  nom  de  l'auteur,  son  travail  persévérant,  les 
ressources  qu'il  a  trouvées  et  le  premier  aspect  du 
livre  doivent  inspirer  6  tout  le  monde.  Mais  d'après 
II.  5 
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son  plan  même,  il  ne  répondra  pas  à  tous  les  besoins 
des  savants ,  paixe  qu'il  exclut  nécessairement  les 
termes  qui  se  sont  formés  après  Tëpoque  classique 
de  la  langue,  les  dérivés  quune  administration  pkis 
étendue  et  plus  régulière  a  fait  naître ,  les  termes 
abstraits  créés  pour  les  besoins  des  écoles  philoso^ 
phiques  et  théologiques ,  enfin  les  mots  relatifs  à  des 
sciences  inconnues  aux  premiers  temps  de  fistam. 
Ces  termes  ne  se  trouvent  aujourd'hui  nulle  part 
réunis;  quelques-uns  ont  été  incorporés  graduelle* 
ment  dans  les  dictionnaires,  d autres,  en  plus  grand 
nombre ,  sont  expliqués  dans  les  traductions  et  les 
commentaires  publiés  par  les  éditeurs  de  textes 
arabes ,  d'autres  se  trouvent  dans  quelques  ouvrages 
spéciaux,  comme  celui  de  M.  Dozy  sur  les  armes  et 
les  vêtements  des^ Arabes,  et  un  assexgrand  nombre 
a  été  introduit  dans  les  dictionnaires  persans,  turcs 
ou  hindoustanis;  mais  pour  la  plupart  de  ces  mais 
nous  sommes  réduits  à  Tétymologie,  qui  ne  peut  ja- 
mais nous  donner  la  nuance  précise. 

M.  Sprenger  a  satisfait,  jusqu'à  un  certain  degré, 
à  ce  besoin,  en  se  mettant  à  la  tête  de  la  publica- 
tion du  dictionnaire  des  termes  techniques ,  qui  est 
achevé  aujourd'hui  ^  M.  Sprenger  s'est  proposé  dans 
cet  ouvrage  do  venir  en  aide  aux  élèves  des  écoles 
musulmanes  dans  l'Inde,  en  leur  donnant  un  moyen 

'  A  Diclionaty  of  the  technical  terms,  osed  in  the  scienoes  bf  the 
Musulmans,  edited  by  Mawlawees  Mohammed  Wiyik,  Âbd  al-Haqq 
and  Ghoiam  Kadir,  under  the  superintcndence  of  D'  Sprenger.  Eq 
20  cahiers,  formant  2  volumes.  Calcutta,  1862  ,  in-.^°  (en  tout  1 564 
et  72  pages). 
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facile  de  se  rendre  compte  des  teraies  techniques 
arabes  qu'ils  renconti*aient  à  chaque  pas  dans  leurs 
études  de  langue,  de  médecine,  de  mathématiques, 
de  théologie  et  de  jurisprudence.  U  nesl  pas  dou« 
teux  que  ce  ne  s<Ht  un  des  plus  grands  services  qu'on 
ait  pu  rendre  aux  écoles  musulmanes;  mais  les  sa* 
vanis  en  Europe  en  profiteront  aussi ,  ils  y  trouveront 
ks  déânitions  d'un  très -grand  nombre  de  tenues 
dont  on  ne  rencontrait  l'explication  que  dans  des  out- 
vrages  arabes  sur  les  différentes  sciences.  L^ouvragç 
de  M.  Sprenger  peut  donc  être  conndéré  comme  un 
des  éléments  d'un  dictionnaire  qui  serait  le  complet 
ment  et  la  contre-partie  de  celui  que  nous  a  donné 
M.  Lane,  complément  dont  il  demande  lui-même 
et  provoque  Texécution ,  et  qui  contiendrait  ce  que. 
les  siècles  postérieurs  ont  ajouté  à  l'arabe  classique. 
C'est  un  sujet  immense,  qui  semble  dépasser  les 
forces  d'un  seul  homme,  mais  qui,  certainement, 
devieadra  abordable  dans  quelque  temps ,  à  mesure 
que  les  matériaux  qu'on  ne  cesse  d'apporter  de  tous, 
les  côtés  formeront  un  ensemble  plus  complet. 

Avant  de  quitter  la  littérature  arabe,  je  dois  tou- 
cher un  sujet  qui,  sans  en  faire  partie^  en  est  le  plus 
rapproché  possible  :  ce  sont  les  inscriptions  himya- 
rites  de  Saba.  La  plus  importante  découverte  de  ce 
genre,  depuis  celle  de  M.  Arnaud,  est  due  à  M.  le 
capitaine  Playfair,  qui  trouva  à  Aden ,  il  y  a  quelques 
années,  vingt-sept  plaques  de  cuivre  couvertes  d'ins- 
criptions himyarites  de  la  plus  belle  écriture.  Il 
eut  alors  la  complaisance  de  m'envoyer  la  photo- 

5.      . 
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graphie  d*une  de  ces  plaques ,  et  je  Faurais  volontiers 
reproduite  dans  le  JoiamalasùUûiae,  si  je  n*avaispas 
craint  d'empiéter  sur  les  droits  évidents  de  M.  Play-* 
fair.<  Ces  inscriptions  ont  été  récemment  reproduites 
à  Bombay  *;  on  y  en  a  ajouté  cpielques  antres  quon 
a  trouvées  à  Mareb  et  à  Thaaz,  sur  des  plaques  de 
pierre  et  de  marbre ,  en  tout  trente-six  inscriptions. 
Malheureusement,  à  déEa^ut  de  types  himyarites,  on 
ne  les  a  imprimées  qu'en  transcription  arabe,  ce 
qui  ôte  à  la  publication  presque  toute  sa  valeur.  Je 
crois  que  ces  monuments,  qui  ont  appartenu  en 
dernier  lieu  au  général  Coghlan  et  à  M.  Wiison,  k 
Bombay,  ont  passé  depub  dans  le  British  Muséum 
de  Londres^  car  je  voLs  qu'on  s'y  occupe  à  re^ 
produire  par  la  voie  de  la  photographie  trente-deux 
ittsa*iptions  himyarites.  Que  ce  soient  les  méines, 
ou,  ce  qui  vaudrait  encore  mieux,  que  c'en  soient 
d'autres,  cette  publication  sera  d'un  haut  intérêt, 
cai*  dans  l'étude  d'un  dialecte  aus^  peu  connu,  le 
nombre  des  documents  qu'on  a  à  sa  disposition  est 
le  premier  élément  de  succès.  Ces  documents  exis^ 
tent  dans  le  pays  de  Saba,  et  l'on  sait  avec  certitude 
qu'il  y  a  encore  des  centaines  d'inscriptions  himya- 
rites à  relever  dans  les  anciennes  villes  abandonnées 
ou  peu  habitées  du  Yémen;  mais  il  faut  beaucoup 

*  Le  cahier  que  j*ai  en  main  forme  on  petit  in-d**  sans  titre  ni 
date.  Je  crois  que  c'est  un  fragment  détaché  d'un  des  rapporls  offi- 
ciels dont  chaque  gouvernement  indien  publie  une  série.  Le  cahier 
se  compose  de  trente-six  feuillets  iroprimés  d'un  seul  côté,  et  con- 
tenant chacun  la  transcription  arabe  d*une  inscription  et  Tindica- 
tion  dn  lieu  où  elle  a  été  trouvée. 
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de  courage ,  beancoiip  d'adresse  et  un  concours  de 
circonstances  favorables  pour  les  visiter.  Il  y  a  là  de 
grandes  découvertes  à  faire  et  toute  Thistoire  du  midi 
de  TÂrabie  et  de  son  antique  civilisation  à  retrouver. 

Il  faudra  probablement,  pour  assurer  Tinterpré*^ 
tation  de  ces  inscriptions,  suivre  la  voie  indiquée 
par  Fresnel ,  et  cbercber  dans  les  dialectes  aujour- 
d'hui barbares  de  la  côte  méridionale  de  l'Arabie  les 
restes  de  Thimyarite  et  saider  de  l'éthiopien,  dont 
la  connaissance ,  grâce  surtout  aux  travaux  de  M.  Dill- 
mann  à  Kiel,  devient  plus  facile  et  plus  précise. 
M.  Dillmann  a  publié  une  nouvelle  partie  de  son 
édition  de  la  Bible  éthiopienne ,  contenant  les  Rois , 
lesParalipomènes ,  Ësdras  etËsther.  U  a  préparé  pen- 
dant bien  des  années  un  dictionnaire  éthiopien', 
infiniment  plus  complet  que  celui  de  Ludolf,  qui 
était  une  merveille  pour  son  temps,  mais  qui  ne 
répond  plus  aux  besoins  que  les  études  modernes 
sur  la  comparaison  des  langues  ont  fait  naître.  La 
première  moitié  de  ce  dictionnaire  a  paru  il  y  a 
quelques  mois;  Fauteur  y  a  mis  à  profit  tout  ce  qui 
est  accessible  de  la  littérature  éthiopienne ,  et  chaque 
nuance  dans  le  sens  d'un  mot  est  accompagnée  de 
preuves,  souvent  nombreuses  jusqu'à  l'abondance. 
L'impression  de  la  seconde  moitié  est  terminée,  et 
cette  partie  sera  publiée  sous  peu. 

Sur  les  autres  littératures  sémitiques  secondaires 

'  Lexicon  Un<fnm  œthiopicœ,  ctun  ex  opère  Ludotfiano,  tuin  e  per* 
multift  libris  luanuseriptia  et  impressis  collectum  et  digestum ,  auc- 
tore  A.  DilJniann.  Para  prk>r.  Leipiig,  1869 ,  in-4*  (3^4  psges). 


70  JUILLET  1863. 

je  ne  connais  que  peu  de  travaux  en  dehors  de 
ceux  qui  ont  paru  dans  les  différents  journaux  asia* 
tiques  que  j*ai  déjà  mentionnés.  M.  i'abbé  Barges 
a  publié  un  papyrus  égypto^araméen^  écrit  en  oa^ 
ractères  phéniciens,  et  contenant  un  fragment  d*un 
ccnnpte  que  parait  avoir  fourni  à  son  maître  Tin- 
tendant  de  quelque  personnage  égyptien,  des  der* 
niers  temps  des  Lagides.  Ces  textes  sont  maiheu* 
reusement  très-rares,  de  sorte  que  chaque  fragment 
a  de  la  valeur,  et  M.  Barges  tire  de  son  inscription 
tous  les  renseignements  linguistiques  et  historiques 
qu  elle  peut  fournir. 

La  belle  collection  de  manuscrits  syriaques  du 
British  Muséum  a  fourni  à  M.  Land  les  matériaux 
d'un  premier  volume  d'Anecdota  synaca^  qui  offire 
déjà  un  assez  grand  intérêt.  L'auteur  traite  dans  son 
introduction  d  un  grand  nombre  de  points  relati&  à 
rhistoire  littéraire  des  Syriens  et  aux  manuscrits  de 
Londres,  et  il  y  a  joint  un  essai  de  paléographie  sy- 
riaque, accompagné  de  fac-similé  faits  avec  beau- 
coup de  soin;  c'est,  je  crois,  le  premier  travail  de 
ce  genre  qui  ait  été  publié.  Ensuite  il  donne  quatre 
textes. syriaques  sur  des  sujets  très-différents,  l'un, 
tire  d'une  chronique  du  viii* siècle;  le  second,  conte- 
nant une  histoire  des  chrétiens  de  Saint-Thomas  sur 
la  côte  de  Malabar;  le  troisième,  sur  la  loi  civile 

*  Papyrus  égypto*ùrwnéen  appartenant  au  musée  égyptien  du 
Louvre,  expliqué  et  analysé  pour  la  première  fois  par  Tabbé  J.  J.  L. 
Barges.  Paris,  i86a  ,  in-A*  (3S  pages  et  deux  planches). 

*  Anecdota  synaca,  ooliegit,  edidit,  explicuit  J.  P.  N.  Land,  t.  I. 
Leyde,  i86a,  in-il*  (xiv,  3i4,  et  73  pages  et  a8  planches). 


RAPPORT  ANNUEL.  71 

rooiaioe,  telle  qii*eUe  était  appliquée  en  Syrie  avant 
Justimen;  «nfin  une  collection  de  sentences  de  Më 
nandre.  Lauteor  accompagne  ces  textes  d'une  tra«- 
duction  et  d'un  commentai!^. 

J'arrive  aux  travaux  qui  ont  été  £iits  sur  la  Méso- 
potamie et  sur  les  inscriptions  cunéiformes.  M.  Op- 
pert  a  achevé  son  rapport  sur  Texpédition  scienti- 
fique en  Mésopotamie^»  en  publiant  le  premier 

'  Expédition  scientifique  en  Mésopotamie  eiécutée  par  ordre  du 
gouvernement,  de  i85i  i  i854f  par  MM.  Fresnel,  Thomas  et  Op- 
pert,  publiée  par  Joies  Oppert>  1. 1.  Relation  du  voyage  et  résultats 
de Tespédilioa.  Paris,  i8Q3, iD-4* (m  et  36 1  pages).  Prix  dea  deux 
volumes  et  de  T Allas,  126  francs. 

Je  me  suis  plusieurs  fois  élevé  contre  le  prix  exorbitant  auquel  on 
veod  les  ouvrages  de  science  dont  le  Gouvernement  français  fart  les 
frois,  et  celui-ci  m*en  offre  une  nouvelle  occasion.  Voici  un  livre, 
en  fait,  destiné  uniquement  aux  savants,  indispensable  à  ceux  qui 
s'occupent  de  Thistoire  et  des  langues  dé  la  Mésopotamie,  un  livre 
dontllmpresaion  est  payée  par  le  Gouvernement  et  dont  on  est'néan- 
moins  parvenu  à  faire  monter  le  prix  de  (elle  façon  que  la  plupart 
de  ceux  qui  en  ont  besoin  ne  pourront  Tacheter.  Cela  se  fait  tou- 
jours contre  le  gré  des  auteurs,  qui,  naturellement,  désirent  que 
leurs  Ouvrages  arrivent  aux  mains  de  ceux  auxquels  ils  sont  utiles; 
c'est  contre  le  but  qu'on  se  propose  et  contre  les  intérêts  de  T Ad- 
ministration,  qui  voudrait  faire  Tcmploi  le  plus  profitable  à  la 
science  des  ressources  qu'elle  a  à  sa  disposition.  Le  seul  motif  est 
riiilérét,.bien  ou  mal  entendu,  des  libraires,  qui  trouvent  moyen 
d'ei&aer  Fouvrage  par  des  hors-d  œuvre,  des  planches  de  luxe,  n'a- 
joutant rien  à  la  valeur  du  livre ,  mab  beaucoup  à  son  prix.  Dans  le 
cas  présent,  il  fallait,  pour  l'intelligence  du  texte,  trois  ou  quatre 
plansr  qui  aoraient  trës-bieu  troové  leur  place  dans  le  volume  même , 
mais  pour  augmenter  le  prix ,  il  fallait  un  atlas  par  livraisons,  et  on  a 
ajouté , en  conséquence,  des  planches  pittoresques,  parfaitement  inu> 
tiles,  mais  qui  ont  permis  de  tripler  le. prix  du  livre.  Je  ne  blâme  pas 
les  libraires,  qui  ne  songent  qu'à  leurs  alTaîres;  mais,  je  le  répète. 
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volume  de  8on  ouvrage ,  dont  le  second  avait  déjà 
paru  il  y  a  quelques  années.'  Le  volume  actuel  codh 
tient  la  relation  du  voyage  et  la  description  des  tra- 
vaux de  la  commission.  La  partie  qui  intéresse  la 
science  dans  ce  volume  consiste,  avant  tout,  dans 
la  topographie  du  terrain  de  Babylone  et  la  déter- 
mination de  remplacement  et  de  ia  nature  des  édi* 
fices  dont  les  ruines  couvrent  le  sol.  Les  renseignei> 
ments  que  fournissent  les  inscriplions  cunéiformes  y 
sont  combinés  avec  Tétude  du  terrain  pour  commen- 
ter les  descriptions  que  les  anciens  nous  ont  laissées 
de  cette  ville,  pour  en  refaire  le  plan  et  montrer 
les  changements  qu  elle  a  subis  dans  le  cours  de  son 
existence.  Lauteur,  en  terminant,  donne,  mais  avec 
de  moindres  développements,  des  notionssur  les  em- 
placements de  Ninive,  de  Khorsabad  et  des  autres 
villes  antiques  qu  il  a  visitées  à  son  retour,  en  les 
appuyant  toujours  sur  des  traductions  d'inscriptions. 
La  chronologie  assyrienne,  qui  est  encore  entou- 
rée de  beaucoup  de  difficultés,  a  trouvé  un  secours 
inattendu  dans  une  découverte  très-importante  qu  a 
faite  Sir  H.  Rawliuson^  On  avait  déjà  remarqué 

le  système  est  nuisible  à  la  science.  li  ne  serait  pas  bien  difficile,  ce 
me  semble,  d'obvier  à  cet  inconvénienL  li  suffirait  que  le  Goaver* 
Dément,  quaad  il  consulte  une  commission  savante  sur  le  mérite 
d'un  ouvrage  auquel  il  est  disposé  à  accorder  des  encouragenSonts, 
la  consultât  aussi  sur  lotilité  des  planches  et  gravures  qu'on  pro- 
pose d  y  ajouter.  Ce  serait  le  oioyen  de  résister  à  cette  tendance  au 
ïute  qui  gaspiUe  les  fonds  que  TÉlat  a  destinés  généreusement  aux 
besoins  de  ia  science ,  et  de  sauvegarder  Tintérét  des  savants. 

'  Voyez  l'annonce  détaillée  de  cette  découverte  dans  VÀikemmum 
du  3i  mai  1862. 
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que  les  années  assyriennes  n  étaient  pas  seulement 
désignées  par  le  nom  du  roi  régnant ,  mais  que  dia* 
cnne  portait  encore  le  nom  de  quelque  personnage , 
à  peu  près  comme  les  années,  chez  les  anciens,  por- 
taient les  noms  des  consuls ,  des  archontes ,  etc.  On 
est  convenu  d'appeler  ces  personnages  assyriens  les 
Éponymes;  mais  la  mention  des  années  d'après  leurs 
noms  n'était  qu'une  difficulté  de  plus  pour  la  chro- 
nologie. Maintenant  Sir  H.  Rawlinson  a  réussi  à  re^ 
mettre  en  ordre  les  fragments  de  quatre  des  célèbres 
tablettes  du  palais  du  Kouyoundjik ,  sur  lesquelles 
il  a  trouvé  des  listes  parallèles  des  années  des  rois 
et  des  mêmes  années  avec  la  désignation  de  leurs 
éponymes.  Ces  listes  s'étendent  à  deux  cent  soixante- 
sept  ans ,  sur  lesquels  il  a  pu  retrouver  deux  cent 
vingt-quatre  noms  d'années.  On  comprend  quels 
moyens  de  contrôle  et  quelle  certitude  ces  listes 
donnent  à  cette  partie  de  la  chronologie  de  l'As- 
syrie. C'est  une  nouvelle  et  frappante  preuve  de 
l'intérêt  qu'offrent  ces  tablettes,  sur  lesquelles  repose 
reellementrespoir.de  vaincre  une  grande  partie  des 
difficultés  qui  se  rencontrent  dans  l'interprétation 
des  textes  assyriens. 

Le  texte  de  ces  listes  n'est  pas  encore  imprimé, 
mais  M*  Oppert  en  a  fait  usage  dans  un  travail  ^  sur 
les  inscriptions  du  roi  Sargon  et  de  ses  fils,  pour 
préciser  plusieurs  faits  qui  se  rapportent  à  ce  roi. 

^  Les  inscriptions  assyriennes  des  Sargonides  et  les  fastes  de  Ninive, 
par  J.  Oppert.  Versailles,  iS&s,  in-ë**  (60  pages).  Tirage^ à  part 
des  Annales  de  philosophie  chrétienne. 
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Il  a  pabiië  dans  ce  travail  une  traduction  de  plu- 
sieurs inscriptions  des  rois  de  cette  famille.  Lui  et 
M.  Menant  ont  publié  plus  tard  le  texte  de  la  plus 
considérable  de  ces  inscriptions  dans  le  Journal  asia- 
tique^^ avec  une  transcription  et  une  traduction  lit- 
térale en  latin;  vous  en  recevrez,  dans  un  prochain 
cahier  du  journal ,  l'analyse  grammaticale ,  analyse 
indi^ensable  à  tout  travail  de  ce  genre ,  et  qui  seule 
peut  mettre  le  lecteur  en  état  de  suivre  les  procédés 
par  lesquels  les  interprètes  sont  arrivés  au  sens  qu'ils 
adoptent. 

M.  Hinks  a  publié  un  mémoire  sur  la  polyphonie 
des  cunéiformes  assyriens^.  Le  fait  que  Ton  trouve 
dans  le  syllabaire  assyrien  des  signes  qui  n*ont  pas 
moins  de  quatre  prononciations  distinctes,  et  peuvent 
exprimer  ainsi  jusqu'à  quatre  syllabes  entièrement 
différentes ,  est  reconnu  unanimement  par  tous  les  as- 
syriologues;  mais  aucime  des  difficultés  inhérentes 
à  rétude  des  cunéiformes  n  a   plus  contribué  que 

*  Journal  asiatique,  Paris,  i863. 

*  On  tke  polyphony  of  ike  assyro-'habylonian  caneiform  Vfriîing , 
by  E.  Flinks.  Dublin,  i863,  in -S**  (58  pages).  Tirage  à  part  de 
VAtlantis.  Cest  grand  dommage  que  M.  Hinks,  qui  a  rendu  de 
si  émiuents  services  à  ces  études,  et  dont  les  travaux  sont  marqués 
par  le  savoir,  la  sagacité  et  la  bonne  foi  les  plus  rares,  ait  tou- 
jours éparpillé  ses  mémoires  dans  des  jouroaux  peu  répandus  sur 
le  continent  et  où  on  ne  les  soupçonne  pas.  Il  y  a  longtemps  que 
j*aurais  dû  annoncer  une  série  d'articles  de  lui  sur  les  formes  ver- 
bales defassyrien,  qui  ont  |iarn  en  1 855  dans  le  Joamalfor  saered 
literature,  et  qui  forment  réellement  le  premier  essai  de  grammaire 
assyrienne  qui  ait  été  publié;  mais  je  ne  les  connaissais  pas.  Je  vois 
qu'il  en  a  préparé  une  nouvelle  rédaction,  et  il  est  fort  à  désirer 
qu'elle  paraisse  le  plus  tôt  possible. 
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les  polyphones  à  entretenir  dans  le  monde  sarvant 
un  préjagé  tenace  contre  la  lecture  du  syllabaire  as- 
syrien. M.  Hmks  ne  nie  pas  la  difficulté,  et  son  but 
estdeprouverqu  elle  n*est  pas, à  beaucoup  près,  aussi 
grande  de  fait  qu*elle  apparaît  au  premier  aspect, 
et  qu'elle  ne  crée  un  embarras  réel  que  dans  la  lec- 
ture des  noms  propres.  li  essaye  ensuite  de  démon- 
trer que  les  Assyriens ,  dans  leur  système  d'écriture, 
étaient  presque  forcés  d'adopter  les  polyphones, 
pour  ériter  des  inconvénients  plus  grands.  Un  pareil 
aigument  ne  parait  pas  soutenable^  et  il  est  bien 
plus  naturel  de  penser  que  ce  singulier  usage  aura 
eu  sa  raison  hbtorique  :  la  plupart  des  assyriolo* 
gués  la  trouvait  dans  la  supposition  que  l'alphabet 
aorait  été  emprunté  par  les  Assyriens  à  un  peuple 
parlant  une  autre  langue.  Cette  solution  est  encore 
tonte  conjecturale,  mais  il  est  possible  que  les  ta- 
blettes de  Nimroud  la  confirment.  Puisse  le  British 
Muséum  ne  pas  tarder  à  les  comprendre  dans  sa 
Collection  d'inscriptions  cunéiformes,  dont  le  pre- 
mier volume  a  déjà  rendu  tant  de  services  à  cette 
étude. 

Un  nouvel  ouvrage  de  M.  Menant  ^  fait  encore 
mieux  ressortir  la  nécessité  de  la  publication  de  ces 
tablettes.  L'auteur  trouve  que  les  inscriptions  ar- 
chaïques, qui  nous  viennent  de  la  première  dynastie 
ninivite,  sont  composées  presque  entièrement  en 

*  Inscriptions  de  H ammonrabi,  roi  de  Babylone  (xvi*  siëde  avant 
Jésus -Christ),  traduites  et  publiées  avec  un  commentaire  à  Tappui 
par  M.  JoachÎDi  Menant.  Paris,  i  S6S,  in*$*  (80  pages  et  6  planches). 
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técriture  idë<^;raphique,  ou,  oommc  ii  Tappelle  plus 
correclement,  aUapkoney  de  sorte  que  les  Assyriens 
auraient  traité  comme  des  hiéroglyphes  lés  signes 
phonétiques  du  syllabaire  primitif  des  Touraniens 
(que,  selon  la  théorie  des  assyriolc^es,  ils  leur  au- 
raient emprunté)  en  leur  laissant  leiu*  sens,  mais  en 
leur  substituant,  dans  la  prononciation,  le  mot  as- 
syrien. C*est  comme  si  les  Anglais  avaient  adopté, 
dans  leiur  écriture ,  le  mot  eau,  mais  en  le  prononçant 
water.  Si  les  Assyriens  ont  réellement  emprunté  leur 
écriture  à  un  peuple  parlant  une  autre  langue,  on 
trouverait  naturel  que  cet  emprunt  eût  laissé  quel- 
ques traces  dans  leur  écriture;  mais  il  parait  pour- 
tant incroyable  que  des  inscriptions  entières,  ou 
}M*esque  entières,  aient  été  écrites  en  aUophones. 
Il  faut  espérer  qu'on  trouvera  une  solution  plus 
simple  des  difficultés  incontestables  qu'offre  la  lec* 
ture  de  ces  inscriptions;  mais,  si  c  est  là  le  dernier 
mot  de  la  science,  et  si  des  faits  incontestables 
en  prouvent  la  vérité,  il  faudra  en  conclure  que  les 
Assyriens,  en  adoptant  cette  écriture,  ont  voulu  ré- 
server Tart  de  lire  è  une  caste  de  savants.  Ce  qui 
tendrait  &  appuyer  cette  opinion ,  c'est  que  l'emploi 
des  alhphones  parait  diminuer  à  mesure  qu'on  arrive 
aux  inscriptions  plus  modernes,  jusqu'à  ce  qu'ils  ne 
paraissent  plus  guère  que  dans  les  noms  propres, 
parce  que  le  besoin  de  l'écriture,  devenant  plus  com- 
mun, aurait  forcé  de  la  rendre  plus  intelligible. 

M.  Menant  donne  trois  inscriptions  d'un  ancien 
roi  de  Babylone,Hammourabi,  écrites  dans  le  sys- 
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tème  aUopkone,  ei  emaye  <l*en  restituer  la  lecture  et 
le  sens;  on  sent  de  suite  de  quelles  difficultés  cette 
entreprise  est  entourée  et  combien  de  doutes  elle 
(ait  nattre  ^ans  l'écrit  du  lecteur,  car  on  se  trouve 
là  dans  le  cœur  de  la  question  des  polyphones-et  de 
tout  ce  qu'elle  entraine  d'embarras;  et«  puisque  les 
tablettes  doivent  nous  donner  là-dessus  des  lumières 
c^taines,  il  faut  se  joindre  à  U.  Menant  pour  en 
solliciter  la  prompte  publication. 

M.  Adénant,  dans  un  rapport  '  sur  un  voyage  qu'il 
a  fait  à  Londres  pour  compléter  un  syllabaire  assy- 
rien ,  annonce  la  publication  procbaine  de  ce  tra- 
vail. Dans  ce  syllabaire ,  il  rend  compte  historique- 
ment  des  résultats  jusqu'ici  obtenus  dans  la  lecture 
des  cunéiformes  assyriens  et  discute  l'un  après  l'autre 
tous  les  signes,  aujourd'hui  connus,  de  ce  syllabaire, 
en  indiquant  par  qui  et  où  les  significations  ont  été 
trouvées  et  discutées.  Un  exposé  de  ce  genre  est  de* 
venu  presque  indispensable  aujourd'hui ,  pour  per- 
mettre à  chacun  de  remonter,  sans  une  grande  perte 
de  temps ,  aux  premiers  travaux  qui  sont  dispersés 
dans  un  nombre  de  recueils  et  de  brochures,  et  de 
contrôler  ainsi  les  assertions  de  ses  prédécesseurs. 

La  seconde  espèce  de  cunéiforùies ,  que  l'on  ap- 
pelait autrefois  tnédique,  et  qui  a  été  désignée  depuis 
par  tant  de  noms  que  je  ne  sais  lequel  lui  donner, 
a  été  l'objet  d'un  travail  de  M.  Mordtmann,  à  Cons- 


^  Bapport  sur  les  iascriptions  astyrisanes  du  Britisk  Muséum ,  par 
M.  J.  Menant.  Paris,  1862,  iQ-8°  (x  et  32  pages). 
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tantinopie  ^  MM.  Westergaard  «  Rawlinson  »  Norri»  et 
Holtzmann  s'étaient  déjà  occupée  de  ces  inscriptions,. 
etM.Mordtmann  en  soumet  à  une  nouvelle  critique 
tant  le  syllabaire  que  l'interprétation.  Cette  langue 
offre  de  grandes  difficultés,  qui  me  paraissent  loin 
d*être  vaincues ,  et  ne  le  seront  peut-être  jamais  si 
l'on  ne  trouve  pas  de  nouveaux  matériaux.  Quoique 
nous  oonnaisuons ,  par  les-  textes  perses ,  le.  contenu 
de  presque  toutes  les  inscriptions  de  la  seconde 
espèce,  il  serait  certainement  intéressant  de  bien 
connaître  cette  langue ,  qui  était  une  des  trois  prin- 
cipales qu'on  parlait  dans  l'empire  perse,  sous  la 
dynastie  de  Cyrus.  U  reste,  d'ailleurs ,  à  entreprendre 
l'interprétation  d* une  classe  nombreuse  d'inscriptions 
cunéiformes,  qui  sont  infinimetit  curieuses,  parce 
qu'elles  sont  tout  à  fait  distinctes  des  inscriptions 
trilingues  et  que  leur  contenu  nous  est  entièrement 
inconnu.  Ce  sont  les  inscriptions  de  Van,  queSchultz 
a  le  premier  découvertes,  et  auxquelles  s'en  ratta* 
chent  d'autres  de  la  même  espèce ,  que  l'on  a  trouvées 
depuis  dans  plusieurs  parties  de  l'Arménie  ^.  M.  Gro« 
tefend  s'en  était  occupé  et  avait  préparé,  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  un  travail  dans  lequel  il  les 
interprétait  par  l'arménien.  Ce  travail  n'a  jamais 
para;  mais  M.  Mordtmann,  qui  n*en  a  certainement 
pas  eu  connaissance,  car  M.  Grotefend  en  .faii^ait  un 

*  Ei4(lmrang  der  KeUiMchriftên,  twêiter  Gattang,  von  D^  Mordt- 
manu ,  dans  le  Journal  de  la  Société  oricutale  allemande ,  vol.  XV fl , 
p.  1-136. 

^  L'Académie  de  Saint-Péienbourg  en  a  publié  une  récemment, 
dans  les  Mélanges  asiadtfws,  vol.  IV,  p.  61 4. 
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secret,  est  arrivé»  de  son  côté,  à  la  même  conehi- 
sion';  il  a  fait  de  ces  ioscriptions  Tobjet  d'ane  loague 
étude  et  parait  n^attendre  que  rachëvement  des 
types  pour  en  publier  le  texte ,  la  traduction  et  Tana-» 
lyse. 

ËnCn  les  ins(^ptionacunéifor  mes  perses  ont  trouvé 
un  nouvel  éditeur  et  traducteur  en  M.  Spiegel  ^  Il 
en  a  publié  de  nouveau  le  texte  dans  une  transcrip- 
tion latine,  et  a  ajouté  les  corrections  quun  nouvel 
examen  du  rocher  de  Bisitoun  a  fournies  i  Sir  H.  Raw^ 
linsûn,  ainsi  que  les  fragments  découverts  depuis  les 
premières  éditions  de  ces  inscriptions.  Ces  textes  sont 
accompagnés  dune  traduction  et  suivis  d*un  com- 
mentaire» dans  lesquels  M.  Spiegel,  fort  de  ses 
études  zoroastrienifes,  s*est  appliqué  à  préciser  da- 
vantage le  sens  du  teste  et  à  réduire  encore  le 
nombre  des  mots  douteux  ou  inexpliqués.  Ensuite 
M.  Spiegel  a  réuni  toutes  les  foimes  et  tontes  les 
notions  grammaticales  que  nous,  fournissent  les 
textes  perses ,  et  en  a  formé  la  première  grammaire 
complète  de  cette  langue;  enfin  il  a  terminé  son 
volume  par  un  vocabulaire  contenant  tous  les  mots 
employés  dans  les  inscriptions  et  indiquant  tous  les 
passages  où  on  ies  rencontre. 

Ce  volume  ofifre  le  résumé  de  tout  ce  qu  une  suc- 
cession de  savants  de  premier  ordi^e  a  tiré  peu  à  peu  de 
ces  inscriptions  de  la  dynastie  de  Cyrus  que  personne 

^  DU  aUpersisehen  KeHiauliri/Un ,  im  Grun^texte  mit  Ueberset- 
iBng,  GramiMitik  uod  Glossar,  von  Fr.  Spiegel.  Leipsig,  i86a, 
in- 8*  (t  et  3  33  page«). 
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n  avait  pu  lire  depuis  Alexandre  le  Grand ,  inscrip- 
tioDS  qui  contiennent  les  données  les  plus  authen- 
tiques sur  la  première  époque  de  lempire  des  Perses , 
et  don^t  le  déchiffrement  a  ouvert  la  voie  à  la  lecture 
des  inscriptions  assyriennes  et  babyloniennes  qui, 
infiniment  plus  nombreuses,  permettront,  à  leur 
tour,  de  rétablir  l'histoire  bien  plus  obscure  des 
anciennes  dynasties  de  l'Asie  occidentale.  Il  est  im- 
possible de  voir  ces  résultais  sans  admirer  la  su* 
reté  et  la  délicatesse  des  méthodes  de  la  philologie 
moderne ,  et  la  sagacité  des  hommes  qui  les  ont  in« 
ventées  et  mises  en  œuvre. 

L'application  des  mêmes  méthodes  fait  soiHir  aussi 
de  leur  obscurité  les  livres  qui  composent  le  Zeml- 
avesta,  mais  très-graduellement  et  avec  des  diffi* 
cultes  infinies.  Les  Anglais,  qui  sont,  en  général,  peu 
sceptiques,  ont,  à  plusieurs  reprises,  mis. en  doute 
^authenticité  des  livres  du  Zràdavesta  et  de  la 
langue  zende;  depuis  le  Yaçna  de  Burnouf,  per- 
sonne, en  Europe,  ne  s'est  plus  occupé  de  ces  objec- 
tions, mais  les  zoroastriens  de  l'Inde  paraissent  s'être 
émus  en  les  voyant  reproduire  par  M.  Romer,  à 
Bombay,  et  l'un  d'eux^  M.  Dbanjibai  Framji ,  a  trouvé 
nécessaire  de  les  réfuter  ^  ;  son  zèle  patriotique  l'en* 
traîne  même  au  delà  de  son  but ,  et  jusqu  à  vouloir 
prouver  non-seulement  que  le  zend  est  la  langue 

^  On  the  origin  aiid  the  authenticity  ojthe  arianfamily  ojlanguages, 
the  Zendavesta  and  ihe  Uazvarash  by  Dhflnjibai  Framji.  BomlMiy,  mois 
de  Zoroasire  2  25i  (1861),  iii^*'(xxii  et  160  pages  et  3  planche» 
(Tinscriptions  en  pcblevi)» 
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mère  du  sanscrit,  mais  que  la  langue  dans  laquelle 
est  écrit  le  Desaiir  est  la  langue  primitive.  Ce  livre 
ne  sera  pas  d  un  grand  secours  pour  les  études  en 
Europe,  mais  il  est  très-curieux  comme  spécimen 
des  efforts  que  fait  un  nombre  malheureusement 
encore  restreint  d*Orientaux ,  pour  s  initier  dans  les 
sciences  de  l'Europe  et  comme  exemple  de  la 
difficulté  qu*ils  éprouvent  à  suivre  les  méthodes  et 
à  se  pénétrer  de  l'esprit  de  la  critique  européenne. 
M.  Framji  aime  à  s'appuyer  sur  les  résultats  auxquels 
on  est  arrivé  en  Europe,  et  des  lectures  très-éten- 
dues lui  en  fournissent  amplement  les  moyens; 
mais,  ce  qui  est  étonnant  à  côté  de  cette  érudition 
toute  européenne ,  c'est  sa  facilité  à  admettre  des 
preuves ,  et  son  absence  de  critique  et  d'ordre  dans 
fargumentation.  Gela  montre  combien  il  est  dif- 
ficile à  un  Oriental  d'arriver  à  la  rigueur  des  pro- 
cédés à  laquelle  la  discipline  séculaire  des  écoles  a 
peu  à  peu  accoutumé  les  Européens,  et  sans  laquelle 
il  n'y  a  pas  de  science.  C'est  là  ce  qui  rend  en  appa- 
rence si  inférieures  à  nous  les  races  orientales ,  races 
qui ,  au  fond ,  nous  valent,  et ,  sous  bien  des  rapports , 
nous  sont  supérieures;  mais  elles  ont  encore  à  faire 
un  rude  et  long  apprentissage,  et  il  est  du  devoir 
de  l'Europe  de  les  y  aider  et  encourager,  ne  fût-ce 
que  comme  une  indemnité  pour  toutes  les  énormi- 
tés  que  nous  commettons  chez  elles. 

M.  Kossowitch,  à  Saint-Pétersbourg  ^  a  publié 

^  Quatre  chapitres  da  Zendavesta,  par  M.  Koasowitcb.  Saint-Pë- 
tersbourg ,  1861,  in-S**  (  XUY  et  1 6 1  pages  ) ,  en  rosse. 

II.  6 
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le  texte,  la  transcription  et  la  traduction  de  quatre 
chapitres  du  Zendavesta,  accompagnée  d*un  com- 
mentaire philologique  et  critique ,  de  la  traduction 
sanscrite  de  Nerioseng  et  d  un  glossaire  en  zend  et 
en  russe. 

M.  Spiegel,  à  Erlangen,  a  publié  le  troisième  et 
dernier  volume  de  sa  traduction  du  Zendavesta  S 
qui  contient  les  iescht  ou  prières  adressées  aux  anges 
et  aux  étoiles ,  et  qui  entre  plus  dans  la  mythologie 
des  Perses  que  les  grands  livres  liturgiques  et  dog- 
rpatiques,  comme  le  Vendidad.  Gela  donne  occasion 
h  M.  Spiegel  de  traiter,  dans  une  longue  introduc- 
tion, de  la  mythologie  et  des  personnages  moitié 
historiques,  moitié  mythiques,  qui  paraissent  dans 
le  Zendavesta.  Il  promet  maintenant  le  commen- 
taire philologique  de  sa  traduction.  Son  but  et  son 
point  de  vue,  dans  cette  longue  série  de  travaux 
zoroastrien5,  sont  toujours  restés  les  mêmes;  son 
but  est  de  nous  expliquer  le  Zendavesta  selon  la  tra- 
dition persane  elle-même,  contrôlée  par  les  ressour- 
ces de  la  critique  européenne,  pour  que  Ton  ait, 
avant  tout,  la  base  historique  dune  explication  des 
textes  avec  les  ressources  que  la  tradition  guèbre 
peut  fournir,  sauf  à  demander  après  de  nouvelles 
lumières  aux  études  collatérales,  surtout  à  celle  des 
Védas;  son  point  de  vue  est  que  les  croyances  de  la 
race  arienne  n'avaient  pas  acquis  une  forme  bien 

*  Atesta,  die  heiW^lSïi  Schriilen  derParsen,  aus  dem  Grundtext 
ûberseizt,  mit  steter  Rûcksicbt  auf  die  Traditii^n  von  Fr.  Spiegel , 
vol.  m.  Leipzig,  i863 ,  in-8"  (lxxxih  et  374  pages). 
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définie  avant  la  séparation  de  la  branche  qni  est 
devenue  la  nation  des  Perses ,  et  que  c  est  plus  tard 
qu  elles  ont  trouvé  leur  forme  définitive ,  d  un  côté , 
dans  les  Védas,  de  lautre,  dans  le  Zendavesta,  de 
sorte  que,  partant  d'un  fond  commun,  elles  ont  eu 
leur  développement  séparé. 

Cette  manière  de  voir  est  vivement  attaquée  par 
M.  Haug,  à  Poona ,  qui ,  dans  un  travail  récent  ^,  in* 
siste  de  nouveau  sur  sa  théorie ,  que  Zoroastre  était  un 
brahmane  schismatique  de  Bactre,  et  que  le  Zend- 
avesta  est  dérivé  des  Védas.  On  voit  bien  que  Tadop- 
tion  de  cette  supposition  exercerait  une  grande 
influence  sur  la  méthode  d'interprétation  du  Zend- 
avesta,  qu'elle  ajouterait  beaucoup  à  la  valeur  des  rap- 
prochements avec  les  Védas,  et  diminuerait  compa- 
rativement celle  des  commentaires  postérieurs  des 
Guèbres;  mais  on  ne  voit  pas  pourquoi  elle  rendrait 
inutile  Tétude  de  ceux-ci,  encore  moins  pourquoi 
eHe  rendrait  si  acerbe  la  polémique,  et  pourquoi 
une  question  de  ce  gem*e  ne  pourrait  être  discutée 
tranquillement.  Le  volume  de  M.  Haug  consiste  en 
quatre  essais ,  qtii  contiennent  une  histoire  des  re- 
cherches relatives  au  Zendavesta,  une  grammaire 
de  la  langue  zend ,  une  analyse  des  livres  sacrés  des 
Perses  et  une  exposition  concise  de  Thistoire  et  du 
développement  de  leur  religion ,  conformément  aux 
idées  de  Tauteur. 


^  Essays  on  tke  saored  lanyaage,  wriùngs  and  religion  of  tke  Parsees, 
by  Fr.  M.  Haug.  Bombay,  1862,  in-8*  (969  pages). 

6. 
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J'arrive  à  la  littérature  persane  proprement  dite  ; 
elle  n'a  été  l'objet  que  d'un  nombre  très-limité  de 
travaux,  au  moins  en  Europe ;^car  je  sais  bien  qu'il 
parait  en  Perse  et  dans  l'Inde  un  nombre  consi- 
dérable d'ouvrages  de  littérature  persane  en  tous 
genres ,  mais  la  difficulté  de  les  obtenir  en  Europe 
est  très-grande,  et  quand  le  hasard  les  fait  tomber 
entre  nos  mains,  ils  sont  généralement  déjà  trop 
vieux  pour  pouvoir  entrer  dans  le  cadre  de  ce  rap- 
port. C'est  ainsi  que  j'ai  reçu,  il  y  a  peu  de  jours, 
une  édition  de  la  grande  Chronique  universelle  de 
Khondémir,  qui  a  paru  à  Bombay  en  1 857  ^  et  que 
j'avais  en  vain  demandée.  Ces  éditions  ont  beau- 
coup d'inconvénients,  elles  sont,  en  général,  litbo- 
graphiéesen  caractères  très-fins,  d'uife  écriture  très- 
serrée,  de  sorte  que  l'œil  se  perd  dans  ces  longues 
pages  et  lignes  où  il  ne  distingue  que  difficilement 
la  séparation  des  mots;  en  général,  l'éditeur  Tait 
simplement  reproduire  un  manuscrit  sans  se  donner 
la  peine  de  le  corriger  avant  l'impression  et  de  le 
revoir  sur  épreuve.  On  trouve  des  éditions  dans  les- 
quelles des  variantes ,  ou  notes  marginales,  indiquent 
un  certain  soin  critique ,  mais  c'est  assez  rare  ;  ainsi , 
il  a  paru  en  Perse  peut-être  vingt  éditions  du  Mes- 
newi  de  Djelaieddin ,  mais  il  n'y  en  a  qu'une  qui  soit 
faite  avec  la  connaissance  et  le  soin  qu'exige  un 

'  The  HabilhoS'Seear  ^ubUshed  by  Aga  Mahomed  Hosioe  Kaftha- 
ney.  Bombay,  1857,  2  vol.  in-fol.  (liûiograpbié).  Il  y  a  une  autre  édi- 
lion ,  qui  a  paru  à  Téhéran ,  aussi  en  lithographie ,  en  1 85d  «  en  un 
gros  vol.  in-fol.  d'une  écriture  très-serrée-,  elle  porte  sur  les  marges 
quelques  corrections  ot  variantes. 
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pareil  ouvrage;  ensuite,  le  tirage  est  souvent  très- 
défectueux  et  rend  la  lecture  pénible  et  partielle- 
ment impossible;  enfin,  ces  ouvrages,  tirés  à  petit 
nombre  et  vendus  dans  les  bazars  de  la  manière  la 
plus  irrégulière,  disparaissent  bientôt  et  deviennent 
introuvables.  Les  éditions  imprimées  en  caractères 
typographiques  à  Téhéran  sont  exemptes  de  la  plu- 
part de  ces  défauts;  elles  sont  fort  belles  et  généra* 
lement  correctes;  le  Hakk  al  Yakbiy  le  Heyat  al  Ko- 
lottb  ^  et  autres ,  sont  de  beaux  livres ,  bien  imprimés 
et  bien  revus;  malheureusement  ils  sont  plus  chers 
que  tes  éditions  lithographiées ,  et  les  Persans  se  con- 
tentent de  celles-ci.  Mais  avec  tous  leurs  défauts, 
il  serait  heureux  pour  les  études  orientales  en  Eu- 
rope, quon  pût  se  les  procurer,  car  elles  nous  four- 
niraient après  tout  des  textes  très-nombreux  et  sou- 
vent dune  étendue  telle,  qu'on  ne  pensera  peut-être 
jamais  chez  nous  à  les  publier.  II  est  possible  que 
Ton  entreprenne  en  Europe  une  édition  critique 
du  Mesnewi;  mais  qui  pourrait  entreprendre  une 
édition  de  Mirkhond ,  de  Khondémir,  du  Heyat  al 
Koloab^  et  plus  encore  d'une  quantité  d'ouvrages 
moins  connus  et  néanmoins  d'une  certaine  impor- 

^  Le  fait  ftuivaot  peut  servir  à  donner  ude  idée  de  la  multiplicité 
des  éditions  qui  paraissent  en  Perse ,  même  d'ouvrages  d  une  grande 
étendue.  J'avais  demandé  à  Téhéran  le  Heyat  al  Koloah,  et  j'ai  reçu 
à  la  fin  un  exemplaire  composé  ainsi  :  le  premier  volume  est  d'une 
édition  lithograpbiée,  petit  in-folio;  le  second,  d'une  belle  édition 
typographiée,  in-A*;  le  troisième,  d'une  édition  in-folio  très-grand, 
lithographiée.  Cet  exemplaire  a  été  acheté  à  Téhéran  mémo,  où 
tontes  ces  éditions  avaient  paru. 
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tanceP  Ainsi,  il  a  paru  h  Téhéran  une  histoire  fabu- 
leuse d'Alexandre  le  Grand  ^  dans  un  énorme  vo- 
lume in-folio,  de  récriture  la  plus  serrée;  il  serait 
insensé  de  vouloir  reproduire  un  pareil  livre  en 
Europe,  mais  il  ncn  est  pas  moins  curieux  pour 
ceux  qui  suivent  Thistoire  de  la  fable  et  de  la  tradi- 
tion populaire.  Il  serait  à  désirer  que  ce  livre  se 
conservât  dans  ]es  bibliothèques  publiques  en  Eu- 
rope ,  mais  il  serait  probablement  déjà  difficile  de  le 
trouver  en  Perse.  Même  des  ouvrages  bien  plus  sé- 
rieux et  destinés  à  plus  de  personnes,  comme  le  dic- 
tionnaire intitulé  Behar^-Adjem^j  qui  ne  sont  pas  de 
nature  à  être  reproduits  en  Europe ,  mais  devraient 
êti*e  très-accessibles  aux  savants,  sont  presque  in- 
trouvables. Des  relations  de  librairie  plus  fréquentes 
et  plus  suivies  mettront  fm  à  cet  état  de  choses  pour 
les  ouvrages  qui  paraissent  dans  llnde  et  en  Egypte  ; 
quant  à  ceux  qui  se  publient  en  Perse ,  nous  serons 
probablement  encore  longtemps  livrés  au  hasard  et 
à  des  occasions  rares  et  accidentelles.  Mais  je  re- 
viens aux  ouvrages  persans  publiés  en  Europe. 

M.  de  Rosenzv^eig,  à  Vienne,  a  fait  paraître  le  se- 
cond et  dernier  volume  de  son  édition  de  Hafiz  ^.  Il 


'  Iskandei^iuuiwk,  en  sept  parlies,  faisant  un  très-grand  et  très- 
gros  volume,  orné  de  vignettes  d'un  étrange  aspect.  Téhéran,  iSSi* 
in-fol. 

*  Behar-i-Adjern.  Calcutta,  i853,  a  vol.  iu-fol. 

^  Der  Divtui  des  grossen  lyrischen  Dickters  liafis,  im  persischen  Ori  • 
ginal  herausgegebcD ,  ins  deutschc  ûbersezt  und  mit  Ânmerkungeu 
versehen  von  Yincenz  Ritter  v.  Roseazweig-Schwaunau ,  vol.  11. 
Vienne,  i863,  in-S"  (dgS  pages). 
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n'y  a  rien  à  dire  sur  le  texte ,  qui  est  la  reproduction 
exacte  et  correcte  de  la  rédaction  adoptée  par  Soudi. 
Je  ne  sais  d*oii  vient  cette  rédaction ,  qui  est  géné- 
ralement suivie  en  Turquie,  mais  qui  diffôre  consi- 
dérablement des  diverses  rédactions  que  Ton  trouve 
dans  les  manuscrits  et  éditions  qui  nous  viennent  delà 
Perse  et  de  Tlnde.  L'ordre  dans  lequel  les  odes  sont 
placées ,  leur  nombre ,  Tordre  et  le  nombre  des  vers 
dans  une  grande  partie  des  odes,  enfin,  les  variantes 
dans  les  vers  communs  à  toutes  les  rédactions ,  dif- 
fèrent extrêmement,  et  je  ne  sais  s* il  existe  des 
matériaux  suffisants  pour  un  travail  critique  qui 
permettrait  d'établir  un  texte  authentique.  M*  de 
Rosenzweig,  ayant  adopté  la  rédaction  de  Soudi, 
suit  naturellement  aussi  l'interprétation  de  ce  com- 
mentateur, qui  est  en  général  très-exact.  Tout  ce 
qu'on  pourrait  lui  reprocher  serait  de  pencher  un 
peu  trop  vers  le  sens  mystique ,  dans  les  passages 
innombrables  où  le  texte  de  Hafiz  kisse  le  lecteur 
dans  l'incertitude,  ne  sachant  si  l'auteur  parle  de 
passions  humaines ,  ou  de  l'ardeur  avec  laquelle  Tini* 
tié  poursuit  la  réunion  de  son  âme  avec  Dieu.  Cette 
manière  d'interpréter  Hafiz  répond  à  une  tendance 
naturelle  des  musulmans  pieux,  qui  réprouvent  la 
légèreté  apparente  du  poète  et  ne  voudraient  pour- 
tant pas  se  priver  du  plaisir  de  le  lire.  Ma  propre 
impression  est  que  Hafiz  était  un  esprit  tout  lyrique , 
avec  un  sentiment  très-vif  de  la  nature.  Dans  un 
autre  milieu,  il  eût  été  un  Anacréon  exquis;  mais 
élevé  au  milieu  d'une  société  où  le  mysticisme  était 
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universellement  reçu  par  tous  les  esprits  cultivés,  il 
s  en  pénétra  et  s  en  fit  comme  une  seconde  nature. 
De  là  ce  mélange  de  pensées  qui  nous  embarrasse 
d  autant  plus  que  peut-être  lui-même  ne  distinguait 
plus  toujours  les  deux  sentiments ,  si  divers  dans  leur 
origine,  qui  Tagitaient.  Quoi  qu  il  en  soit,  Hafis  et 
Sadi  resteront  toujours  les  représentants  les  plus 
parfaits»  chacun  dans  son  genre,  de  cet  esprit  facile, 
souvent  profond  et  toujours  gracieux  des  Persans , 
el  il  est  heureux  que  M.  de  Roseniweig  présente  Hafiz 
au  monde  littéraire  européen  dans  une  traduction 
fidèle  et  élégante,  dans  laquelle  il  a  su  vaincre  avec 
un  rare  bonhem*  les  difficultés  d'une  traduction  mé- 
trique. 

M.  Garcin  de  Tassy  a  publié  la  traduction  du 
Mande  al  Thmr  de  Ferededdin  Âttar^  dont  il  avait 
fait  imprimer  le  texte  il  y  a  quelques  années.  Ici 
nous  avons  devant  nous  un  mystique  de  race  pure , 
un  des  auteurs  soufis  les  plus  goûtés  des  Pei*sans. 
L'auteur  nous  représente  les  hommes  sous  Timagc 
des  oiseaux,  qui  se  réunissent  pour  se  l'endre  auprès 
du  Simourgh,  et  leur  voyage  nous  peint  les  hésita* 
tions  et  les  dangers  qui  entourent  Tâme  humaine 
aspirant  à  sa  réunion  avec  Dieu.  Les  oiseaux  se 
mettent  sous  la  direction  de  la  huppe ,  l'oiseau  fa- 
vori  de  Salomon ,  et  elle  les  soutient  dans  leurs  dé- 
faillances, leur  démontre  leui*s  vices  par  une  suite 

*  Maniic  Uttaîr,  ou  ie  Langage  des  oiseaux ,  poëine  de  philosophie 
religieuse,  traduit  du  persan  de  Farid  uddin  Attar,  par  M.  Garcin 
de  Tassy.  Paris,  186 3,  in-S"  (xi  et  a64  pages). 
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de  discours ,  de  récits  et  de  paraboles ,  et  conduit 
k  la  fin  auprès  du  Simourgh  le  petit  nombre  de  ceux 
qai  ne  succombent  pas  aux  dangers  et  aux  fatigues 
de  la  route.  Cette  longue  allégorie  a  probablement 
pour  but  de  dépouiller  de  son  aridité  la  doctrine 
des  Soufis  sur  les  progrès  que  Tâme  doit  faire  pour 
s  approcher  de  Dieu,  et  à  la  fin  s  absorber  en  lui; 
progrès  dont  ils  ont  fixé  les  difiTérentes  stations  et 
défini  les  degrés  par  une  analyse  psychologique 
très- subtile  et  presque  scientifique  de  Textase,  Fe- 
rededdin  Attar,  qui  écrivait  pour  le  public  et  non 
pas  seulement  pour  les  élus,  a  sans  doute  voulu 
faciliter  h  ses  lecteurs  Tintelligence  de  la  doctrine, 
par  la  mise  en  scène  assez  habile  des  oiseaux  ei  de 
leurs  caractères  différents,  et  par  les  nombreuses 
anecdotes  au  moyen  desquelles  il  élucide  les  points 
de  théorie  quil  énonce.  Ce  n est  pas  un  penseur 
aussi  profond  que  Djelaleddin  Bfoumi,  mais  c'est  un 
homme  convaincu,  qui,  dans  tous  ses  ouvrages, 
prêche  la  morale  et  l'application  du  soufisme,  plutôt 
que  les  points  abstraits  de  la  doctrine,  et  qui  a  eu 
une  grande  in&uence  sur  les  esprits  en  Perse. 

M.  Lees,  à  Calcutta,  a  fait  paraître  la  fin  du  texte 
de  l'Histoire  du  roi  de  Dehli,  Firouz  Toghiuk,  de 
la  dynastie  de  Khiijis,  par  Zin^ddin  Barni^  C'est 
un  des  ouvrages  que  M.  Ëlliot  avait  désignés  pour 

^  Tke  Tarikki  Feroultahi  ofZin  al  Din  Barni,  edited  by  Saiyid 
Ahmed  Khan  ander  the  superintendence  ofCapt.  Nassau  Lees.  Cal- . 
catta,  1S62 ,  ia-8*  (l'ouvrage  entier  a  603  pages,  il  fait  partie  de  la 
BihUûtheca  irnUca). 
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être  compris  daus  la  grande  collection  d'historiens  de 
riode  qu'il  avait  projetée,  et  cette  biographie  est 
très-digne  detre  connue,  car  Firous  était  un  des 
meilleurs  princes  qui  aient  gouverné  à  Dehli.  Il  a 
employé  -son  long  règne  (de  lan  1 35 1  à  1 38y)  à  ou- 
vrir de  nombreux  canaux  dans  Tlnde  supérieure,  à 
réduire  Timpôt  sur  les  terres,  à  abolir  la  pénalité 
atroce  que  la  tyrannie  de  ses  prédécesseurs  avait 
introduite ,  et  a  répandre  rinstruction  publique.  Se 
trouvant  affaibli  par  Tâge,  il  donna  sa  démission; 
mais  une  guerre  civile  éclata,  le  peuple  alla  cher- 
cher le  vieux  roi  et  Je  plaça  entre  les  armées,  ce 
qui  fit  à  Imstant  cesser  la  révoUe;  aussitôt  quil  eut 
poui*vu  à  la  tranquillité  publique,  il  résigna  de  nou- 
veau et  mourut  bientôt  après.  Il  a  écrit  lui-même 
rbistoire  de  sa  vie;  je  ne  sais  si  le  livre  existe,  mais 
on  a  toujours  considéré  cette  histoire  comme  la 
source  principale  de  la  Chronique  de  Bami ,  et  c  est 
cette  chronique  dont  M.  Lees  vient  de  terminer 
rédition.  L'éditeur  promet  pour  plus  tard  une  notice 
sur  cet  historien  et  son  œuvre. 

M.  Nassau  Lees  a  fait  encore  imprimer  la  Vie  de 
Masaud  par  Baihaki  qui  avait  été  préparée  par  feu 
M.  Morley  et,  après  sa  mort  prématurée,  adoptée 
pour  Isl.  BU>liotheca  indica^.  Le  dernier  cahier  de  ce 
volume  a  paru,  mais  sans  contenir  un  seul  mot 

^  Tke  Tarikkri'Baikaki ,  containing  the  life  of  Masaud,  being 
ihe  7*^,  8^,  9^  and  part  of  the  6^^  and  lo^  volumes  of  tbe  Tarikk-i- 
al'i  Sahoktakeen  by  Abul  Fazl  al  Baîbaki ,  printed  undei*  tbe  supervi- 
sion of  Gapt.  Nassau  Lees.  Calcutta,  1862,  iu-S**  (1  ouvrage  entier 
a  868  pages). 
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d  mtroduction  ou  d  éclaircissements  d  aucun  genre 
sur  Fauteur  et  sur  les  manuscrits  dont  les  éditeurs 
se  sont  servis;  nous  apprenons  seulement  par  le 
titre  que  cette  Vie  de  Masaud  nest  qu'une  partie 
détachée  d  un  ouvrage  plus  général  qui  parait  aussi 
contenir  la  vie  des  prédécesseurs  de  ce  prince  sur 
le  trône  de  Ghaznin.  La  Société  asiatique  de  Cal- 
cutta publie  en  général  des  textes  sans  traduction , 
et  elle  en  peut  donner  de  très-bonnes  raisons  :  la 
facilité  plus  grande  dans  Tlnde  qu'en  Europe  de  faire 
imprimer  des  textes  et  la  difficulté  plus  grande  d'ob- 
tenir des  traductions,  ensuite  les  besoins  des  Orien- 
taux auxquels  elle  pourvoit  et  à  qui  les  traductions 
seraient  inutiles,  eniin  les  services  incontestables 
qu'elle  rend  par  ses  éditions  telles  qu'elles  sont.  Tout 
cela  est  vrai;  mais  serait-ce  être  trop  exigeant  que 
de  demander  une  introduction  qui  indiquerait  au 
lecteur  la  nature  et  l'importance  de  l'ouvrage  et  les 
matériaux  qu'on  a  eus  pour  sa  publication  ?  Dans  le 
cas  présent  il  n'eût  pas  été  difficile  de  justifier  le 
choix  de  l'ouvrage  qu'on  a  fait,  car  l'époque  dont  il 
traite  est  singulièrement  intéressante  tant  pour  l'his- 
toire de  llnde  que  pour  celle  du  khaiifat,  et  Baïhaki 
est  un  auteur  plus  intelligent  que  la  plupart  des 
chroniqueurs;  mais  si  le  commencement  de  l'ou- 
vrage contient  réellement  la  vie  de  Sébukteguin  et 
de  Mahmoud,  il  serait  très-désii*able  que  la  Société 
de  Calcutta  voulut  bien  la  publier  aussi  ^  car  la  bio- 
graphie de  ces  deux  princes  que  nous  avons  dans  le 
Tarikhi  Yemini  est  malheureusement  d'un  auteur 
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qui  fait  infiniment  plus  de  cas  des  phrases  rimées  et 
des  allitérations  que  des  événements  quil  avait  à 
raconter» 

Il  n*est  venu  à  ma  connaissance  qu*un  seul  tra- 
vail  sur  la  langue  persane;  c*est  un  petit  volume  dé 
M.  Barb  sur  la  conjugaison  du  verbe  ^  L'auteur 
commence  par  exposer  le  système  du  verbe  persan 
et  indiquer  Temploi  des  temps.  Cette  partie  de  son 
livre  est  pleine  d'observations  fines  et  vraies  sur  les  ' 
nuances  de  seds  exprimées  par  les  différentes  formes 
des  temps,  observations  que  personne  ne  lira  sans 
plaisir  et  sans  'profit.  Ensuite  il  explique  l'origine 
des  formes  verbales  en  persan.  11  s'élève  contre  l'ap- 
plication au  persan  des  règles  que  la  grammaire 
comparée  a  adoptées  pour  expliquer  ces  formes,  et 
maintient  avec  grande  raison  que  chaque  langue 
doit  être  d'abord  étudiée  selon  ses  propres  pro- 
cédés et  les  règles  d'euphonie  qu'elle  suit,  avant 
qu'on  puisse  lui  faire  l'application  d'une  règle  géné- 
rale tirée  dés  procédés  d'autres  membres  de  cetle 
famille.  Il  n'admet  point  que  l'origine  des  formes 
verbales  du  persan  soit  à  chercher  dans  l'agglutina- 
tion des  formes  du  verbe  être  avec  les  racines  des 
verbes,  comme  le  fait  M.  Bopp  et  son  école.  Il 
cherche  au  contraire  à  établir  que  les  formes  ver- 
bales en  persan  proviennent  uniquement  et  direc- 
tement de  l'agglutination  du  pronom  personnel  avec 
les  racines  des  verbes.  C'est  une  matière  pleine  de 

*  Vther  die  Conjuration  des  persischen  Verhams .  vou  II.  Â.  Barb. 
Vienne,  i86i.  in-8*  (  ii8  pages). 
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difficultés,  mais  je  doute  que  Texplicatioii  des  formes 
verbales  persanes  que  M.  Barb  nous  offre  soit  ac^ 
cept^e.  Il  me  parait  qu  en  elle-même  et  abstraction 
Faite  de  toute  analogie  avec  d'autres  langues  indo- 
europëennes ,  cette  théorie  oblige  à  trop  de  conces- 
sions sur  les  formes  du  pronom  pour  être  satisfai- 
sante ,  et  qu'alors  la  présomption  tirée  des  procédés 
observés  dans  les  autres  langues  de  la  même  ftmille 
devient  irrésistible.  Mais  quel  que  soit  le  sort  de  cette 
application  particulière  du  principe  de  M.  Barb ,  il 
n  en  est  pas  moins  vrai  que  le  contrôle  des  règles 
générales  de  la  grammaire  comparée  d  une  famille 
de  langues,  par  Fétude  minutieuse  des  procédés  par- 
ticuliers et  des  lois  d  euphonie  de  chaque  langue, 
est  une  chose  très-désirable  et  qui  contribuera  né- 
cessairement à  donner  plus  de  précision  et  plus  de 
certitude  à  la  grammaire  comparée  elle-même. 

Avant  de  quitter  les  littératures  musulmanes  je 
devrais  indiquer  ce  qui  a  paru  depuis  deux  ans  en 
turc;  mais  je  suis  heureux  de  pouvoir  renvoyer  le 
lecteur  à  la  liste ,  que  M.  Blanchi  publiera  dans  le 
cahier  d'août  d^  notre  Journal.  Cette  liste,  bien 
plus  complète  que  celle  que  j'aurais  pu  faire ,  indi- 
quera »  avec  toute  l'autorité  du  savoir  de  son  auteur, 
l'intérêt  que  ces  ouvrages  peuvent  offrir  au  public 
européen.  Mais  avant  de  passer  à  l'Inde,  je  dois  dire 
quelques  mots  d'une  série  d'ouvrages  que  M.  Ra- 
verty  a  publiés  siir^une  langue  et  une  littérature  bien 
négligées  jusqu'ici,  celles  des  Afghans.  Se  trouvant 
stationné  à  Peshawer,  il  se  mit  à  étudier  l'afghan  à 
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Taidc  d*un  natif  de  Randahar,  composa  une  gram- 
maire et  la  publia  à  Calcutta  en  i85&.  Il  a  conti- 
nué depuis  ce  temps  ses  ëtudes  et  fait  paraître  une 
seconde  édition  de  sa  grammaire  \  un  dictionnaire^ 
et  une  chrestomatfaie '.  Dans  les  dissertations  qui 
précèdent  sa  grammaire  et  son  dictionnaire,  lauteur 
fait  la  critique  de  ceux  qui  ont  parlé  avant  lui  de 
cette  langue ,  et  ont  donné  des  opinions  sur  son  ori- 
gine, puis  il  essaye  de  formuler  sa  propi*e  théorie. 
Il  croit  que  les  Afghans  sont  les  descendants  des  dix 
tribus,  ce  qui  est  une  ancienne  fable  du  pays,  mais 
il  ne  croit  pas  pouvoir  déterminer  à  quelle  famille 
leur  langue  appartient,  ce  qui  montre  sur  quelle 
faible  base  repose  ce  qu*ii  dit  de  Torigine  de  cette 
nation.  Au  reste  le  vague  de  ses  idées  sur  la  compa- 
raison et  la  parenté  des  langues  est  tel ,  qu'on  ne 
peut  attacher  aucune  importance  à  ce  quil  avance 
sur  ce  sujet.  Ensuite  il  nous  fournit  une  série  de 
noms  d'auteurs  qui  ont  écrit  en  afghan ,  et  sa  chres- 
tomathie  contient  des  extraits  de  dix  ouvrages  en 
prose  et  en  vers.  La  probabilité  est  qi^e  cette  littéra- 
ture consiste  en  imitations  d'ouvrages  persans  et  que 
les  chroniques  se  trouveront  en  être  la  partie  la  plus 

^  A  Gramnuw  oj  the  Pakhto  or  Pashto,  laoguage  of  the  Afghans, 
and  remarks  on  the  language,  literature  and  detcent  of  the 
afghan  tribes  by  Captaia  H.  G.  Raverty.  Londres,  1860,  in-4* 
(36  et  2o4  pages). 

'  A  Dicdùnary  oftkê  Pakhto  or  Pushto,  or  language  of  the  Afghans , 
by  Captain  Raverty  (xxv  et  558  pages).  Londres,  1860,  m-à*. 

^  The  Gutshanri-Roh,  being  sélections  prose  and  poetical ,  in  the 
pushto  or  afghan  language,  edited  by  Captain  Raverty.  Londres, 
1860,  in-r. 
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curieuse.  Mais  la  langue  elle-même  offre  certaine-- 
ment  aux  études  philologiques  un  problème  très- 
curieux,  et  il  faut  rendre  grâce  h  M.  Raverty  d*aYoir 
publié  des  matériaux  aussi  abondants,  pendantquau- 
paravant  on  ne  possédait  réellement  que  bien  peu 
de  renseignements  sur  cette  langue,  à  lexception 
de  ce  que  nous  donnait  la  grammaire  de  M.  Dorn. 

Le  travail  littéraire  sur  Tlnde  se  concentre  de 
plus  en  plus  sur  les  Védas  et  la  littérature  védique, 
et  il  est  probable  qu  il  en  sera  ainsi  encore  pen- 
dant longtemps.  Car  tout  dans  les  études  indiennes 
tend  nécessairement  vei*s  les  temps  védiques,  parce 
que  tout  en  est  sorti  par  un  développement  inin«- 
terrompu,  et  ne  trouve  son  explication  que  dans 
les  monuments  qu'ils  nous  ont  laissés.  La  succes- 
sion des  siècles  a  changé  la  forme  de  tout,  de  la 
langue,  de  la  religion,  des  idées;  mais  le  fond  est 
resté  le  même ,  car  ces  anciens  temps  ont  réglé  les 
grandes  choses  sociales  d'une  façon  ineffaçable ,  et  il 
faut  toujours  remonter  vers  eux  pour  comprendre 
ce  qui  est  aujourd'hui.  Les  autres  branches  de  la 
race  arienne,  les  Celtes,  les  Slaves,  les  Germains, 
les  Grecs,  les  Romains  et  les  Persans  ont  gardé 
moins  de  cette  empreinte  primitive,  parce  que  le 
contact  avec  d'autres  races,  finfluence  surtout  des 
peuples  sémitiques,  les  ont  si  profondément  modi- 
fiées, qu'il  serait  bien  difficile  de  leur  supposer  une 
parenté  commune,  si  leurs  langues  n'en  fournis- 
saient pas  la  preuve  incontestable  et  aujourd'hui  in- 
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contestée.  Mais  les  révolutions  quelles  ont  subies, 
les  courants  d*idées  étrangères  qu  elles  ont  rencon- 
trés, créent  chez  elles  des  époques  qui  n'existent  pas 
chez  les  Hindous,  où  le  cours  du  développement  n'a 
pas  été  violemment  changé.  Il  faut  donc  étudier  les 
Védas  pour  comprendre  Tlnde ,  et  il  faut  encore  les 
étudier  comme  les  premiers  monuments  de  Tesprit 
arien ,  qui,  après  tout,  est  le  nôtre,  et  parce  que  les 
premiers  germes  de  la  civilisation  qui  aujourd'hui 
domine  le  monde  y  sont  déposés.  Ce  sera  une  œuvre 
longue  et  laborieuse,  car  il  nous  reste  un  grand 
nombre  d'ouvrages  qui  se  rapportent  aux  Védas  et 
en  sont  ou  le  développement  ou  Texplication ,  et 
dont  on  ne  peut  négliger  aucun  si  Ton  veut  péné- 
trer dans  le  sens  de  livres  si  anciens. 

La  première  chose  à  faire  était  de  publier  les 
textes,  et  cette  entreprise,  commencée  simultané- 
ment par  plusieurs  savants  en  Europe  et  dansFInde , 
s  avance  rapidement  vers  son  terme.  M.  Max  Mûl- 
1er,  à  Oxford,  a  fait  paraître  le  quatrième  volume 
de  sa  belle  édition  du  Rig-Véda  avec  le  commen- 
taire de  Sayana  ^  ;  ce  volume  se  termine  avec  le  hui- 
tième mandala ,  et  il  en  reste  deux  à  publier,  qui , 
probablement,  rempliront  encore  deux  volumes, 
surtout  si  M.  MûUer  y  ajoute  des  tables  ou  plutôt  une 
concordance;  car  aucun  livre  sacré  ne  peut  se  passer 
de  concordance ,  et  aujourd'hui  quiconque  s'occupe 

'  Rig 'Veda-Sanhita,  tbe  sacred  hymos  of  the  Brahmans,  toge- 
tber  iwith  the  commentary  of  Sayanacharya ,  edited  by  Max  Mûlier. 
Vol.  IV.  Londres,  1863,  m-4*(LXXXviii,  5i  et  926  pages). 
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des  Védas  est  obligé  d  en  faire  une  pour  son  propre 
usage,  ce  qui  est  une  perte  de  temps  exorbitante 
et  quon  devrait  épargner  aux  savants.  M.  Mùller 
nous  donne  Tespoir  que  la  fin  de  la  traduction  du 
Rig-Véda,  par  M.  Wîison ,  d'après  l'interprétation  de 
Sayana,  sera  publiée  par  M.  Ballantyne,  et  il  la  re- 
garde comme  nécessaire ,  pour  que  l'on  se  rende  bien 
compte  du  sens  que  les  Hindous  eux-mêmes  don- 
nent aux  Védas ,  tout  en  croyant ,  pour  sa  part ,  que 
leur  interprétation  est  loin  d'être  partout  la  meil- 
leure possible ,  et  pensant  que  la  critique  européenne 
peut  arriver  à  saisir  le  sens  primitif  mieux  que  les 
commentateurs  indigènes  du  moyen  âge.  Il  annonce 
qu'il  fera  lui-même  Tessai  d'une  traduction,  bien 
convaincu  cependant  que  des  textes  antiques  de  ce 
genre  résisteront  probablement,  dans  maints  pas- 
sages ,  à  tous  les  efforts  que  l'on  pourra  faire  pour 
résoudre,  avec  les  matériaux  qui  nous  restent,  les 
difficultés  dont  ils  sont  entourés. 

Le  texte  du  Riy-Véda  a  été  publié  en  entier,  par 
M.Aufrecht,  dans  les  volumes  YI  et  Vil  du  Journal 
de  M.  Weber^.  Le  but  de  l'éditeur  était  de  mettre 
entre  les  mains  des  savants  un  texte  complet,  cor- 
rect et  d'un  usage  facile;  il  l'a  fait  imprimer  en  trans- 
cription pour  réduire  les  frais  de  l'impression  (ce 
que  la  perfection  à  laquelle  on  a  amené  le  système 
de  la  transcription  du  dévanagari  a  permis  sans  dif- 
ficulté), et  pour  faciliter  la  recherche  des  passages, 

^  Indiscke  Siudien,  heraosgegeben  von  Weber.  Berlin,  vol.  VII 
(p.  1-477).  186a,  in-»'. 

II.  7 
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l'emploi  des  caractères  latins  permettant  à  l'œil  de 
parcourir  une  page  plus  rapidement.  M.  Benfey  a 
donn<^  une  suite  de  sa  traduction  des  hymnes  du 
Rig-Véda,  dont  le  commencement  avait  paru  dans 
le  premier  volume  de  son  journal,  l'Orient  et  VOc- 
cident^. 

La  Société  asiatique  de  Calcutta  poursuit  la  pu- 
blication du  Yadjour-Véia  noir,  tant  du  Sanhita^j  ou 
de  la  collection  d'hymnes,  que  des  Brahmana^ ou  de 
la  partie  contenant  la  liturgie.  L'histoire  de  ce  Véda 
est  encore  très-obscure;  il  parait  que  dans  l'ancienne 
rédaction,  celle  qu*on  appelle  notre,  les  hymnes  et 
la  liturgie  étaient  mêlés,  ce  qui  a  donné  l'idée  d'une 
nouvelle  rédaction,  celle  du  Yadjoar  blanc,  que 
M.  Weber  a  publiée,  et  dans  laquelle  les  deux  par- 
ties sont  mieux  séparées.  La  critique  européenne 
éclaircira  sans  doute  tous  ces  points  quand  elle  aura 
l'ensemble  des  textes  h  sa  disposition. 

Mais  les  textes  des  hymnes ,  même  avec  leurs  com- 
mentaires, ne  sont  qu'une  petite  partie  de  la  lit- 
téi'ature  védique;  ils  forment  seulement  le  noyau 
autour  duquel  se  sont  groupés,  par  le  travail  do 
bien  des  siècles,  une  infinité  de  livres,  comme  les 

*  Orient  und  Occident,  licramgegeben  von  Tl>.  Benfey,  vol.  II.  Goet 
tingen,  i863,  iD-8^ 

*  The  Siuihila  of  the  bluck  Yajar-Vcda,  with  the  commenlary  of 
Madhema  Acharya,  edited  by  Goweii.  Cahier  XVIL  Calcutta,  1862, 
in-8*  (dans  la  Bibliotheca  indica). 

^  The  Taittitya  Brahmana  ofthe  black  Yajar-Veda,  with  the  com- 
mentary  of  Sayanacharja ,  edited  by  Rajendralaia- Mitra.  Cahier 
XVin.  Calcutta,  1863  ,  in-8''(dans  la  Bibliotheca  indica). 
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Bnilinnanas,  qui  paraissent  avoir  été  originairemeat 
les  traditions  qui  se  conservaient  dans  les  familles 
des  prêtres  sur  tout  ce  qui  regardait  le  rite,  et  qui 
comprenaient  beaucoup  de  choses  sur  Thistoire  et  le 
sens  des  hymnes;  puis  les  Upanishads,  qui  sont  des 
traités  de  théologie,  d'une  époque  plus  moderne 
que  la  plupart  des  Brahmanas,  et  se  reliant  aux  Vé- 
das  d'une  manière  qui  est  loin  d'être  bien  éclaircie. 
M.  Bajendralala-Mitra  a  publié  une  traduction  d'un 
célèbre  Upanishad,  le  Tchandogya^j  qui  se  rattache 
au  Sama-Véda.  Il  est  difficile  d'assigner  à  ce  livre 
une  époque  un  peu  précise  dans- la  littérature  vé- 
dique; il  est  certainement  plus  ancien  que  les  sys- 
*  tèmes  réguliers  de  philosophie,  comme  le  Nyaya  et 
le  Sankhya,  qui  eux-mêmes  sont  plus  anciens  que  le 
bouddhisme ,  ce  qui  nous  reporte  pour  cet  Upanishad 
à  une  très-haute  antiquité;  le  manque  de  méthode 
et  de  rigueur  dans  les  termes  qu'on  y  observe,  et 
le  tâtonnement  d'un  esprit  qui  ne  doute  pas  et  qui 
cherche  une  expression  pour  ses  idées  encore  vagues, 
confirment  cette  impression. 

Une  autre  classe  d'ouvrages  qui  se  rattachent  aux 
hymnes  des  Védas,  sont  les  Pratisakhyas ,  dont 
M.  Roth  a,  le  premier,  fait  connaître  l'existence  et 
déterminé  la  nature,  et  qui  depuis  ont  donné  lieu 
à  de  très-beaux  travaux.  Ce  sont  des  traités  en  vers 


^   Tke  Chkandogya  Upanishad  oj  tke  Sama-Veda,  with  extracts 
from  ibe  commentary  ofSankara  Acharya,  translated  by  Rajendralala- 
Miira.  Calcutia,  1861,  in-8*  (VI11-S7  et  t44  pages).  Ce  volume 
Tonne  deux  cahiers  de  la  Bibliotkeca  indica. 
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qui  contiennent  les  règles  de  la  récitation  des  Vëdas, 
et  indiquent  la  nature  des  sons,  les  lois  d'euphonie, 
laccentuation ,  etc.  Ce  ne  sont  pas  encore  des  gram- 
maires ,  mais  des  préparations  et  des  matériaux  pour 
les  systèmes  grammaticaux  qui  se  produiront  plus 
tard. 

M.  Régnier  a  publié  dans  votre  Journal  le  Prati- 
sakhya  du  Rig-Véda;  M.  Weber  a  donné  une  édition 
de  celui  du  Yadjour  blanc;  aujourd'hui  M.  Whitney 
fait  paraître  celui  de  f  Atharva-Véda^  et  il  annonce 
qu*il  prépare  une  édition  du  Pratisakhya  du  Yadjour 
noir.  Ce  sont,  je  crois,  tous  les  traités  de  cette  classe 
qui  existent;  car,  si  je  ne  me  trompe,  on  nen  con- 
naît pas  pour  le  Saroa-Véda.  C^est  ainsi  que  se  rem- 
plissent peu  à  peu  les  lacunes  dans  nos  matériaux 
sur  la  littérature  védique;  mais  il  reste  beaucoup  à 
faire,  car  on  ne  sait  pas  encore  ce  qui  existe  de  cette 
très-nombreuse  littérature,  et  cependant  nous  au- 
rons besoin  de  tout  ce  qui  peut  s'en  être  conservé 
pour  éclaircir  les  monuments  d'une  époque  aussi 
éloignée,  à  l'intelligence  de  laquelle  les  œuvres  des 
temps  postérieurs  aident  moins  qu'on  ne  devrait 
croire;  en  effet,  malgré  la  continuité  du  dévelop- 
pement de  l'esprit  indien,  et  malgré  le  soin  avec 
lequel  les  écoles  théologiques,  philosophiques  et 
mythol(^ques  suivantes  essayent  de  se  rattacher  aux 
Védas,  nous  sommes  loin  de  posséder  tous  les  do- 

>  Tke  Athana-Veda  Pratiçakhya,  text,  translation  and  notes  by 
Wliitney,  dans  le  vol.  VII  du  Joumtd  ofthe  American  oriental  Society. 
New-Haven,  i863,  în-8*  (pages  33i-6i6). 
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cuments  de  transition  qui  nous  expliqueraient  la 
divergence  des  idées ,  devenue  extrême  sur  bien  des 
points. 

Cette  divergence,  M.  J.  Muir  nous  la  montre  par 
un  nouvel  exemple  dans  le  quatrième  volume  de 
ses  textes  sanscrits^.  Son  but  était  de  réunir  dans 
un  ordre  chronologique  les  principaux  passages  des 
livres  sanscrits  sur  les  parties  les  plus  importantes 
de  l'histoire  ancienne,  de  la  religion  et  des  institu- 
tions sociales  de  Flnde;  le  plan  de  son  ouvrage 
l'amenait  forcément  à  exposer  les  divergences  entre 
les  opinions  des  auteurs  des  hymnes  védiques  et 
celles  des  écoles  postérieures.  Il  avait ,  dans  les  vo- 
lumes précédents,  traité  des  castes,  de  Tétat  primitif 
delà  race  arienne,  des  idées  sur  lorigine  des  Védas; 
il  arrive  mamtenant  à  la  manière  dont  les  divinités 
principales  sont  représentées  dans  les  Védas,  les 
Upanishads,  les  poèmes  épiques  et  les  Pouranas  sur 
lesquels  repose  aujourd'hui  la  mythologie  acceptée 
par  la  masse  du  peuple,  et  il  n'a  aucune  peine  a 
prouver  l'énorme  différence  qui  existe  entre  les 
idées  simples  des  Védas  et  les  croyances  mons- 
trueuses d'aujourd'hui.  Il  espère  fournir  aux  Euro- 
péens une  base  à  des  discussions  sérieuses  sur  les 
abus  principaux  de  l'état  social  du  pays,  montrer 
aux  Hindous  qui  savent  réfléchir,  combien  ib  ont 

'  Original  sanskrit  Uxts  on  ihe  origin  and  hittorjr  of  the  peuple  of 
India,  their  religion  and  institations ,  collected,  translated  into  english 
and  illuslrated  by  remarks,  by  J.  Muir.  P.  iv.  Comparison  of  the 
Veâic  loith  tke  later  representaiions  of  the  principal  indian  deities.  Lon- 
don,  i863,  iii-8*  (xii  et  hZ^  pages). 
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dévié  des  idées  premières  de  leur  race,  et  les  encou- 
rager à  tenter  une  réforme  des  superstitions  sous  les- 
quelles succombe  un  peuple  admirablement  doué. 

Ceci  m'amène  aux  Pouranas.  Nous  navons  plus 
rien  du  Pourana  primitif,  qui  parait  avoir  été  une 
cosmogonie,  suivie  d'une  histoire  des  dieux  et  des 
familles  héroïques.  Les  sectes  ont  fmi  par  s'appro- 
prier ce  cadre  après  des  transformations  dont  nous 
ne  savons  ni  le  nombre  ni  les  époques,  et  s'en  sont 
servies  pour  exalterchacunesondieu  et  y  fondre,  avec 
des  débris  de  l'ancienne  tradition,  leur  mythologie 
plus  moderne.  11  est  nécessaire  que  ces  immenses  dé- 
pôts de  traditions  et  de  fables  de  toutes  les  époques 
soient  étudiés;  mais  on  peut  à  peine  croire  que  les 
textes  des  dix-huit  Poui^anas  soient  jamais  publiés 
en  Europe.  M.  Burnouf  a  fait  imprimer  une  édition 
encore  inachevée  du  Bhagavata-Pourana.  Il  trouvera 
difficilement  des  imitateurs;  mais  on  suivra  plutôt 
l'exemple  que  M.  Wilson  a  donné  par  sa  traduc- 
tion du  Vishnou-Pourana ,  et  l'on  ne  peut  douter  que 
les  Hindous  eux-mêmes  ne  nous  fournissent  des  édi- 
tions de  tous  ces  ouvrages,  qui  sont  si  populaires  citez 
eux. 

La  Société  asiatique  de  Calcutta  a  publié  dans  su 
collection  de  textes  sanscriLs  celui  du  Marcandcya- 
Pourana,  et  M.  Banerjea  vient  d'en  achever  l'édi- 
tion ^  C'est  un  des  plus  anciens  et  des  plus  courts 
parmi  les  Pouranas ,  et  un  de  ceux  qui  s'écartent  le 

*   The  Marcandeya-Purana,  ediled  by  Hcv.  K.  M.  Bancij<?a.  Cal- 
ciiUa,  1862,  in-8"  (32  et  55o  pages). 


KAPPOHT  ANNUEL.  103 

plus  du  lype  ordinaire.  Il  a  est  pas  en  Thonneur  d*un 
dieu,  mais  plulpt  du  sainl  dont  il  porte  le  nom  et 
qui  pourtant  y  joue  un  Irès-pelit  rôle.  Une  partie  du 
livre  est  consacrée  à  lever  quelques  scrupules  tbéolo- 
giques,  et  une  autre  à  un  i^écit  mythologique  qui  se 
rapporte  à  Torigine  des  deux  fêtes  les  plus  popu- 
laires  dans  le  Bengale,  le  Durga*puja  et  le  Kalipuja. 
Mais,  je  le  répète,  cest  surtout  sur  les  libraires  in- 
diens qu*il  faut  compter  pour  nous  fournir  ces  textes , 
et  il  parait  qu ils  s'en  occupent  activement,  à  en  ju- 
ger par  le  nombre  d'éditions  récentes  dont  le  hasaixl 
m*a  jeté  entre  les  mains  ou  des  exemplaires  ou  des 
annonces.  11  a  paru  à  Bombay  deux  éditions  du  Bha- 
gavata-Pourana,  une  imprimée  ^  et  lautre  lithogra- 
phiée  ^,  toutes  les  deux  avec  ie  même  commentaire; 
dans  la  même  ville  a  paru  une  édition  du  Linga- 
Pourana^  aussi  avec  un  commenlaire,  et  des  parties 
considérables  du  Padma^  et  du  Skanda-Pourana  ^. 

*  BhagavtUa-Pourana,  avec  le  commentaire  de  Sridharaswamin , 
en  7dg  feuilles  oblongucs.  Bombay,  1860.  (Prix  à  Londres,  2  Hv. 
2  sk.) 

*  Bkagaoata-Pourana  avec  le  même  commentaire,  lithographie» 
eo  671  feuilles  obtongues.  Bombay,  1861.  (Même  prix.) 

^  LÀnga- Poarana  avec  an  commentaire  par  Ganesha,  iitfaogra- 
phté,  en  SSg  feuilles  obiongnes.  Bombay,  i858.  (Même  prix.) 

*  Ramofwameda»  partie  du  Padma- Pourana,  lithographie,  i38 
feuilles  oblongucs.  Bombay,  1857.  (Prix,  10  sh.  6  p.) 

MaghamahtUmya ,  autre  partie  du  PaânuL'Poarana,  lithographie, 
49  feuilles.  Bombay,  1861.  (Prix,  2  sh.  6  p.) 

^  VaisakamaluUmya^  partie  du  5/ianJa- Pouruiui,  lithographie, 
67  feuilles.  Bombay,  1857.  (Prix,  4  shellings.)  —  Tous  les  ou- 
vrages ci-dessus  mentionnés  se  trouvent  chez  M.  Trûbner,  libraire  k 
Londres,    . 
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« 

Je  vois  aussi  qu'un  Vishnou-Pourana  a  paru  quel- 
que part  dans  la  présidence  de  Madras ,  en  caractères 
telinga  »  mais  en  texte  sanscrit,  et  il  est  probable  que 
bien  d'autres  éditions  ont  été  imprimées  dont  je  n  ai 
pas  eu  connaissance.  Ces  éditions  ne  sont  probable- 
ment pas  faites  avec  beaucoup  de  critique,  mais 
comme  elles  sont  accompagnées  de  commentaires, 
elles  portent  jusqu'à  un  certain  point  leur  remède 
avec  elles,  et  elles  permettront  aux  savants  en  Eu- 
rope d'étudier  cette  immense  masse  de  traditions  et 
de  matériaux,  de  toute  espèce  et  de  toute  époque, 
que  contiennent  les  Pouranas. 

Ce  que  les  Pouranas  sont  pour  le  peuple,  les  six 
systèmes  de  philosophie  le  sont  pour  les  savants. 
Nous  trouvons  ces  systèmes  dans  la  forme  abstruse 
que  les  Hindous  aiment  à  donner  à  leur  science  : 
chaque  école  a  ses  aphorismes  qui,  sous  forme  de 
vers  mnémoniques,  contiennent  dans  le  moins  grand 
nombre  de  mots  possibles  tous  les  résultats  d'une 
école.  Mais  nous  n'avons  aucun  renseignement  sur 
les  commencements  de  l'école,  sur  les  discussions 
que  l'élaboration  du  système  a  dû  provoquer,  sur 
les  hommes  qui  y  ont  pris  part ,  sur  la  marche  et  le 
développement  des  idées;  nous  avons  le  système 
dans  sa  dernière  forme,  et  rien  ne  nous  permet  de 
remplir  l'espace  qui  le  sépare  des  théories  plus 
vagues  que  Ton  trouve  dans  les  derniers  écrits  de 
l'époque  védique,  à  laquelle  pourtant  tout  prétend 
se  rattacher.  Â  partir  de  ces  aphorismes  nous  avons 
des  commentaires  et  des  traités  d'exposition  et  d'in- 
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terprctation ;  mais  les  idées  premières,  les  termes 
techniques  et  le  système  entier  sont  fixés  antérieure- 
ment. Une  grande  partie  de  ces  exposés  abstraits  ont 
été  publiés  et  plusieurs  ont  été  traduits,  un  assez 
grand  nombre  par  M.  Ballantyne,  d'autres  par  difFé* 
rents  savants;  ils  ont  paru  dans  la  BibUotheca  indica 
de  Calcutta,  où  d autres  traités  se  publient  actuel- 
lement, comme  les  aphorismes  du  Védanta  par  Bada- 
rayana^,  et  un  traité  sur  le  Sankhya  par  Bhikshou^. 
Tous  ces  systèmes  reposent  sur  une  analyse  psycho- 
logique très-rafiBnée ,  et  chacun  a  sa  terminologie  pré» 
cise  et  à  laquelle  la  nôtre  ne  répond  que  fort  impar- 
faitement; il  faut  donc,  sous  peine  de  se  tromper  et 
de  tromper  ses  lecteurs,  que  les  traducteurs  créent 
une  foule  de  termes  techniques,  ce  qui  n'est  pas  la 
moindre  difficulté  de  ce  travail. 

Il  nous  vient  en  aide,  depuis  quelques  années, 
pour  r étude  de  la  philosophie  indienne,  des  hommes 
encore  peu  nombreux ,  mais  très-propres  à  nous  y 
initier,  parce  qu'ils  ont  passé  toute  leur  jeunesse 
dans  les  écoles  indigènes  :  ce  sont  les  brahmanes 
convertis,  comme  M.  Baneijea,  qui  a  publié  des 
dialogues  sur  la  philosophie  des  Hindous',  et  au- 

'  The  aphorisms  ofthe  Vedanta  by  Badarayana,  with  the  commen-^ 
laty  ofSankara  Achaiya  and  the  glose  ofGovinda  Ànanda,  edited  by 
ihe  Pandîta  Rama  Narayaqa  Vidyaratna.  Cah.  x.  Galcatta,  i863, 
in-8'. 

'  SœMjra  Sara,  a  treatise  of  Sankhya  philosophy  by  Vijnana 
fihiksbu,  edited  by  Fitz-Edward  Hall.  Calcutta  (dans  la  nouvelle 
série  de  la  Bibliotheca  indica). 

^  Dialogaes  on  the  hindu  philosophj,  comprising  the  Nyaya,  the 
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jourd'hui  Nilakantlia  Scliastri^  brahmane  converti 
de  Bénarès.  Celui-ci  avait  déjà  fail  paraître  en  1 860,  à 
Calcutta,  deux  volumes  en  hindoui,  dans  lesquels  il 
avait  adressé  à  ses  anciens  coreligionnaires  une  ré- 
futation de  leurs  systèmes  philosophiques;  mais  les 
brahmanes  étant  trop  fiers  pour  s'occuper  de  livides 
écrits  dans  un  vil  dialecte  moderne,  Fauteur  se  de* 
cida  à  refondre  son  ouvrage  et  à  eu  demander  une 
traduction  anglaise  à  M.  Hall,  qui  est  certaine- 
ment TËuropéen  le  plus  versé  dans  la  philosophie 
indienne.  Niiakantha  expose  d  abord  ce  qui  est  com- 
mun à  toutes  les  écoles  philosophiques  des  Hindous , 
puis  les  points  pailiculiers  à  chacune  ;  enfin  il  dis- 
cute la  valeur  de  leurs  idées  fondamentales.  Tout 
cela  est  exposé  brièvement,  mais  avec  beaucoup  de 
clarté ,  et  accompagné ,  dans  des  notes  nombreuses , 
tant  de  lauteur  que  du  traducteur,  de  preuves  à 
l'appui.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  ouvrages  de  ce 
genre  sont  des  livres  de  controverse  ;  mais  ils  n'en 
sont  pas  moins  très-iustructifs,  quand  ils  sont  faits 
de  bonne  foi  et  par  des  hommes  qui  connaissent 
aussi  bien  la  matière  que  l'auteur  et  le  traducteur 
de  cet  ouvrage.  M.  Hall  a  ajouté  à  la  fin  une  liste 

Sankhya  and  Vcdant,  lo  which  is  added  a  discussion  on  tlic  aullio- 
rity  oftlie  Vcdas,  by  Rev.  K.  M.  Banerjea.  CalcuUa,  in-8°  (  18  sli.). 
Je  regrette  beaucQup  de  n'avoir  pas  pu  me  procurer  cet  important 
ouvrage. 

*  A  rational  réfutation  of  the  himiu  philosophicul  Sjsteins,  by  Nc- 
hçmiali  Nilakautba  Saslrî  Gore,  irauslated  from  tlie  original  bindi, 
printed  and  manuscript,  by  Fitz-Edward  Hall.  Calcutta,  18G3,  in  8" 
(x  et  22/ï  p^^ë<^s)« 
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des  ouvrages  sanscrits  dont  sont  tirées  les  citations; 
on  y  voit  cpie  la  plupart  sont  inédits  et  qu'il  y  a  en- 
core bien  à  faire  avant  que  nous  ayons  à  notre 
disposition  tous  les  matériaux  nécessaires  à  ces  re- 
cherches. Personne  ne  peut  mieux  nous  renseigner 
là-dessus  que  M.  Hall  lui-même.  Je  sais  qu  après  de 
longues  recherches  et  après  avoir  réuni  une  biblio- 
thèque de  manuscrits  philosophiques  unique  dans 
rinde,  il  avait  fait  imprimer  à  Allahabad  une  des- 
cription et  une  analyse  de  ses  manuscrits,  mais  que 
toute  rédition  a  péri  dans  un  incendie;  je  vois 
maintenant  qu'il  a  publié  en  iSSq  une  bibliogra- 
phie des  systèmes  philosophiques  indiens  ^  mais 
louvrage  ne  paraît  pas  être  accessible  en  Europe, 
et  je  ne  puis  dire  si  c'est  une  réimpression  du  pre- 
mier, ou  un  travail  nouveau ,  ni  en  indiquer  le  con- 
tenu. 

La  littérature  indienne  proprement  dite  n  a  été 
en  Europe  que  l'objet  d'un  petit  nombre  de  ti*avaux. 
M.  Monier  Williams ,  à  Oxford ,  a  publié  un  volume 
sur  les  deux  grands  poèmes  épiques  sanscrits^.  Il  com- 
mence par  une  critique  sommaire ,  historique  et  lit- 
téraire de  la  poésie  épique  chez  les  Hindous,  indi- 
quant l'âge  approximatif  des  rédactions  actuelles  des 
poèmes,  la  manière  dont  les  sujets  sont  traités  et 

^  A  Coniribalion  tovfords  an.  Index  io  the  Dibliography  of  tke  indian 
philùsophical  Systems,  by  Fitz-Edward  Hall.  Publisfaed  by  ordor  of 
the  goveroDieat  of  the  North-We»t  Provinces.  Calcutta ,  1 869. 

^  Indian  epic  poetry,  with  a  full  analysis  of  the  Ramayana  and  of 
ihe  ieadÎDg  story  of  ihe  Mababharata ,  by  Monier  Williams.  Lonfh'cs , 
i863,  in-^**(viii  et  1 33  pages). 
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les  beautés  et  les  défauts  généraux  du  genre;  ensuite 
il  donne  une  analyse  détaillée  du  Bamayana  et  un 
sommaire  de  l'histoire  principale  qui  forme  le  sujet 
du  Mahabharat  et  sert  de  lien  aux  innombrables 
épisodes  qui  constituent  la  plus  grande  partie  de  ce 
poëme  immense,  et  dont  quelques-uns  sont  d'une 
beauté  exquise. 

M.  Kossowicz  a  reproduit  à  Saint-Pétersbourg  le 
texte  d'un  des  plus  gracieux  de  ces  épisodes,  celui 
de  Savitri  ',  que  M.  Bopp  avait  déjà  fait  connaître. 
C'est  pour  ses  cours  que  l'éditeur  le  publie,  ce  qui 
prouve  que  l'étude  du  sanscrit  prend  un  certain  dé- 
veloppement en  Russie.  M.  Foucaux  nous  donne  la 
traduction  française  de  onze  autres  épisodes  du  Ma- 
habharat'. n  regrette  que  non-seulement  l'énorme 
étendue  de  l'ouvrage ,  mais  aussi  le  manque  de  com- 
mentaires indiens,  qui  paraissent  exister,  mais  qui  ne 
sont  pas  connus  en  Europe,  forment  des  obstacles 
à  ce  qu'une  traduction  complète  du  Mahabharat 
soit  actuellement  entreprise.  Comme  le  nombre  et 
la  grande  variété  des  épisodes  font  que  ce  poëme 
contient  plus  qu'aucun  autre  des  indications  de  tout 
genre  sur  l'état  social  de  l'Inde  à  une  époque  très- 
ancienne,  une  traduction  complète  serait  en  effet 
une  acquisition  précieuse  pour  la  science.  Il  est  d'ail- 
leurs à  espérer  que  le  manque  de  commentaires  n'ar- 

^  Savitri»  Mahabharati  episodium  :  textum  recensuit,  lecUoais 
varietatem  adjecit  Cajeianus  Kouowicz.  Saint-Pétersbourg,  1861, 
in-8*  (  III  et  48  pages). 

*  Le  Mahabharata,  onze  épisodes  tirés  de  ce  poëme  épique,  par 
Ph.  £d.  Foucaux.  Paris,  1862 ,  in-S*  {xiaiy  et  â3i  pages). 


RAPPORT  ANNUEL.  109 

refera  pas  longtemps  désormais  les  traducteurs,  car 
nous  voyons  qu*îl  a  paru  dans  Tlnde  plusieurs  édi- 
tions du  Ramayana  avec  d  anciens  commentaires  ^ 
et  il  est  probable  que  le  Mahabharat  sera  publié  de 
la  même  manière,  si  Ton  peut  trouver  les  commen- 
taires; au  reste,  j'apprends  que  M.  Fauche,  qui  a 
déjà  donné  une  traduction  du  Ramayana,  nous  en 
promet  une  du  Mahabharat  entier. 

On  a  imprimé  dans  Tlnde,  outre  les  grands 
poèmes ,  un  assez  grand  nombre  d*œuvres  de  littéra- 
ture; ainsi  le  drame  d*Uttara  Rama  Gharita  a  été  ré- 
imprimé pour  les  besoins  du  collège  de  Calcutta  avec 
un  commentaire  en  sanscrit  par  Téditeur^  ;  THito- 
padésa  a  été  publié  à  Bombay  par  M.  Edwin  Ar- 
nold; le  Raghuvansa  a  été  lithogi*apbié  à  Pouna,  et 
je  vois  des  indications  de  bien  d'autres  ouvrages 
poétiques  que  répandent  les  presses  lithographiques 
des  libraires  de  différentes  villes  de  llnde,  mais 

^  Voici  les  indicatioiu  que  j*ai  pu  réunir  ftur  les  éditions  du  Ra- 
majana,  dont  je  n^ai  réussi  à  voir  aucune.  H  en  a  paru  une  à  Cal- 
cutta en  1889,  avec  un  commentaire  intitulé  JiloiEra^  in-fol.  oblong 
et  consistant  en  1 088  feuillets.  Cette  édition  reproduit  le  texte  de  la 
rédaction  de  Bénarès,  qui  est  plus  ancienne  que  la  rédaction  du  Ben- 
gale suivie  par  M.  Gorresio.  Le  même  texte  et  le  même  commen* 
taire  ont  été  reproduits  par  la  typographie  à  Bombay,  en  1861  (1 107 
feuillets,  prix  :  4  livres  à  sh.).  Enfin  il  a  paru  à  Calcutta^  en  1917 
(de  notre  ère  1860),  parles  soins  du  Pandit  Djagannatha  Sukkula, 
le  texte  du  Ramayana  avec  le  commentaire  intitulé  Satakod  Pravisia- 
ram,  par  Ragunatba,  in-^*^  oblong  (  i56o  pages;  prix,  3  liv.  t3  sh, 

6  p.). 

*  Utiara  Rama  Charila,  a  sanscrit  drama  by  Bhavabhuti ,  edited  by 
Premachandra  Jargabakisa,  with  a  short  commentary.  Calcutta. 
i862.in'8*(s88  pages). 
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dont  il  me  serait  impossible  de  donner  une  liste 
tant  soit  peu  exacte. 

M.  Bréal  a  donne,  sous  le  titre  Hercule  et  Cacas ^ 
une  étude  de  mythologie  comparée  qui  embrasse 
un  champ  bien  plus  étendu  que  le  titre  ne  le  ferait 
supposer.  Il  prend  ce  mythe  sous  sa  forme  primi- 
tive dans  les  Védas>  le  suit  à  travers  toutes  ses  trans- 
formations chez  différents  peuples  et  chez  les  mêmes 
peuples  dans  des  temps  différents ,  et  s'en  sert  comme 
d  un  exemple  pour  expliquer  Torigine  des  mythes  et 
les   changements  quils  subissent  sous  Tinfluence 
d'idées  nouvelles,  religieuses  et  philosophiques.  Il  y 
suit  la  voie  ouverte  par  MM.  Kuhn  et  Max  Millier, 
et  combat  Técole  symbolique  en  mythologie.  Celle- 
ci  reposait  essentiellement  sur  la  manière  de  voir 
des  écoles  philosophiques  des  Grecs,  qui  n'avaient 
aucun  moyen  de  remonter  aux  origines  des  mythes 
et  ne  les  regardaient  que  comme  des  enveloppes 
pour  des  vérités  physiques,  morales  et  religieuses. 
L*étudc  des  Védas  et  les  ressources  de  la  grammaire 
comparée  permettent  maintenant  dans  certains  cas 
d  assister,  pour  ainsi  dire,  à  la  naissance  même  dun 
mythe.  Ccst  un  nouveau  chapitre  de  l'histoire  pri- 
mitive qui  s  ouvre  devant  nous  et  qui  sera  très- 
instructif,  pourvu  qu'on  ne  s'écarte  pas  de  \r  mé- 
thode la  plus  rigoureuse  et  qu'on  se  contente  de  ne 
retrouver  que  ce  qui  a  laissé  des  traces  tout  à  fait 
incontestables. 

*  Hercak  et  Cacus,  étude  de  mythologie  comparée,  par  Michel 
Bréal.  Paris ,  1 863 ,  in-S'  (  1 78  pages). 
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Parmi  les  sciences  des  Hindous  il  n'^'  a  que  l'as^ 
tronomie  qui  ait  été  Tobjet  de  travaux  suivis.  La  So- 
ciété de  Calcutta  a  publié  une  nouvelle  traduction 
du  Surya  Siddhanta  ^  le  plus  célèbre  des  exposés 
de  lastronomie  indienne,  dont  elle  avait  déjà  fait 
paraître  le  texte  et  que  M.  Whitney  a  de  son  côté 
traduit  et  commenté.  La  Société  y  a  joint  la  tra- 
duction d  un  des  quatre  livres  dont  se  compose  le 
Siddhanta  Siromani^,  ouvrage  de  Bhaskara,  qui 
parait  avoir  été  le  dernier  astronome  considérable 
de  rinde;  mais  le  grand  intérêt  qui  s'attache  dans 
ce  moment  à  l'astronomie  indienne  tient  au  pro- 
blème de  Torigine  des  astérismes  appelés  Naksha- 
tras,  qui,  débattu  depuis  quelques  années,  paraissait 
résolu  et  est  encore  remis  en  question.  Il  y  avait 
deux  grands  points  à  déterminer  dans  l'histoire  de 
Tastronomie  des  Hindous,  ce  sont  l'origine  de  leur 
système  actuel  et  celle  de  leur  astronomie  ancienne. 
La  première  question  est  entièrement  résolue,  et 
personne  ne  doute  pins  que  l'influence  des  Grecs 
depuis  Alexandre  le  Grand  n'ait  fait  réformer  aux 
Hindous  leur  système  astronomique.  Mais  leur  as- 
tronomie ancienne,  d'où  vient^elle?  Est-elle  indi- 
gène ou,  si  elle  est  adoptée,  à  qui  lont-ils  emprun- 
tée ?  Cette  question  s'est  concentrée  aujourd'hui 
dans  celle  desNakshatras,  c'est-à-dire  des  vingt-sept 

*  A  tranflcUion  oj  the  Sarya  Siddhanta ,  by  Bapii  Deva  Sastri.  Cal- 
cnlta,  186 1 ,  in-8*  (dans  la  BihUoilieca indica,  nouvelle  série,  n.  1 3). 

'  The  Siddhanta  Siromani^  translatée!  from  the  sanscrit,  by  the  lato 
L.  Wilkinson.  Calcutta,  1 862  ,  in-8*  (dans  la  Bibliotheca  indica,  nou- 
velle série,  n.  28). 
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OU  vingt-huit  astérismes  qui  ont  joué  un  grand  rôle 
dans  1  astronomie  indienne  avant  sa  réforme.  M.  Biot 
les  a  identifiés  avec  les  Sieou  des  Chinois,  en  s  ap- 
puyant surtout  sur  des  raisons  astronomiques  aux- 
quelles son  grand  savoir  et  sa  rare  sagacité  donnaient 
un  grand  poids ,  et  lorsqu'il  s  est  trouvé  contredit  par 
les  indianistes ,  il  a  écrit,  pour  défendre  son  opinion , 
une  histoire  de  Tastronomie  chinoise  qui  est  une 
véritable  acquisition  pour  la  science^.  Sa  mort  a  mal- 
heureusement enlevé  à  la  discussion ,  qui  nest  pas 
encore  terminée,  Thomme  qui  connaissait  le  mieux 
le  côté  scientifique  du  sujet.  De  leur  côté,  les  in- 
dianistes ont  éclairé  la  question  par  tout  ce  que  la 
littérature  védique  leur  oifrait  de  matériaux  sur 
lancienne  astronomie  des  Hindous.  On  trouvera  la 
discussion  du  problème  par  M.  Whitney,  dans  sa 
traduction  du  Surya  Siddhanta^;  par  M.  Max  Mûl- 
1er,  dans  la  préface  du  IV*  volume  de  son  EUg-Véda, 
et  par  M.  Weber,  dans  les  Mémoires  de  TÂcadé- 
mie  de  Berlin,  où  il  a  publié  le  recueil  des  pas- 
sages des  Védas  relatifs  aux  Nakshatras'  et  le  texte, 
auparavant  inédit,  du  calendrier  védique ^.  La ques- 

^  Précis  de  Vhistoire  de  rcutronomie  chinoise,  par  M.  Biot,  dans  le 
Joornoi  des  Savantt,  année  1 86 1 .  Ces  artides  ont  été  publiés  de  nou- 
veau par  Tauteur  sous  le  titre  :  Études  sur  taspronomie  indienne  et  chi- 
noise, par  J.  B.  Biot.  Paris,  1862 ,  in-8*  (lii-SqS  pages). 

'*DaDs  le  Journal  ofthe  American  oriental  Society,  vol.  vin,  p.  Big 
et  suiv. 

^  Die  vedischen  Nachrichten  von  den  Noxatra  (Mondstationen),  von 
A.  Weber.  Dans  les  Mém,  de  VAcad.  de  Berlin,  années  1 860  et  1 86 1 . 

*  Veber  den  Veda  Kalender,  Narnens  Jjotisham  ,  von  Weber,  dans  les 
Mémoires  de  t Académie  de  Berlin,  année  1862. 
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tion  ne  parait  pas  eneore  mûre,  car  M.  Webermain-* 
tient  sa  conjecture  que  les  Nakshatras  viendraient 
des  Chaldëens  <jie  Babylone.  Cotte  opinion  est  com- 
battue par  M.  Max  MùUer,  qui  soutient  Torigîne  in- 
dienne desNakshatras',  et  M.  Whitney  s  occupe  d'une 
nouvelle  discussion  de  la  matière.  Il  faut  donc  at- 
tendre jusqu^à  ce  qu'une  opinion  commune  se  soit 
faite,  et  Ton  ne  peut  guère  douter  quil  ne  doive 
sortir  des  efforts  de  tant  de  savants  distingués  une 
histoire  définitive  de  f  astronomie  indienne. 

Les  Anglais,  dans  Tlnde,  ont  traité  d*un  grand  . 
nombre  de  points  spéciaux  de  f  bbtoire  indienne  : 
leurs  mémoires  qui  ont  paru  dans  les  différents  re- 
cueils périodiques  de  Calcutta,  de  Bombay  et  de 
Madras,  fourniront  des  matériaux  importants  aux 
historiens  futm's  dun  pays  qui  n*a  lui-même  ja- 
mais produit  d'historien,  et  dont  le  passé  ne  peut 
être  reconstruit  que  par  une  véritable  mosaïque 
dans  laquelle  on  «nchâsse  tous  ces  débris  de  This*- 
totre  ancienne  que  la  curiosité  de  l'Europe  tire  deft 
inscriptions,  des  monnaies,  des  généalogies,  des 
traditions  locales  et  de  ces  mille  témoignages  que 
l'antiquité  d'un  pays  civilisé  laisse  partout  sur  le 
sol.  L'afchéologie  de  l'Inde  par  M.  Lassen  donne 
l'exemple  le  plus  brillant  de  la  manière  dont  on 
peut  reconstruire,  avec  ces  matériaux  épars,  l'hiV 
toire  d'un  pays..  La  fin  du  quatrième  volume  de  cet 
ouvrage ,  qui  a  paru  l'an  passé  ^,  contient  surtout  le  ta- 

'  Bi^Veda  Sankita.  Vol.  IV,  préftice,  pages  mv*lxz.  * 

'  Indische  AUerthanukunde ,  von  Chr.  Lassen.  Vol.  FV,  deuxième 

II.  8 
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v' Siècle  avant  notre  ère,  place  Yaska  à  ooo,  Ya- 
djnavàlkya  à  iiSo,  Panini  à  au  moins. Aoo  de  notre 
ère;  mais  il  ne  trouve  de  date  à  peu  près  certaine 
que  pour  Asoka ,  dont  le  règne  doit  avoir  commencé 
avant  a 58.  Gela  conduit  Tauteur  à  examiner,  dans 
la  seconde  dissertation,  Tépoque  assignée  à  la  mort 
de  Bouddha.  On  avait  assez  généralement  accepté 
la  date  de  5^6  avant  J.  G.  qui  ressortait  des  don- 
nées des  Bouddhistes  de  Geylan;  M.  Westergaàrd 
soumet  ce  calcul  à  la  critique,  trouve  quil  est  le 
résultat  d'un  arrangement  postérieur  et  artificiel  des 
annales,  et  arrive  à  la  conclusion  que  la  date  de  la 
mort  de  Bouddha  doit  être  fixée  à  368-370  avant 
notre  ère.  On  ne  peut  lire  ces  mémoires  sans  piaisir« 
tant  ils  sont  faits  avec  soin  et  avec  une  bonne  foi  évi* 
dente  qui  tient  compte  de  tous  les  matériaux  connus  ; 
mais  on  peut  rester  dans  le  doute  sur  la  date  de 
Bouddha,  parce  que  les  livres  palis  cingalais  sont 
encore  trop  imparfaitement  publiés,  et  quon  peut 
espérer  trouver  des  données  nouvelles  dans  les  par- 
ties aujourd'hui  inconnues  de  cette  littérature. 

Il  me  reste  à  annoncer  les  travaux  sur  la  langue. 
M.  Bopp  a  publié  une  troisième  édition  de  sa  petite 
grammaire  ^  et  M.  Benfey  une  grammaii*e  pratique 
de  sanscrit,  en  anglais^.  On  ne  peut  douter  de  Tex- 
cellence  d'un  travail  fait  par  un  homme  du  mérite 

'  Kritische  (irammadk  der  Sanscrit  Sprache  in  kûnerer  Fassung , 
von  FniDX  Bopp.  Berlin  (première  moitié),  1 861,  in-8*  (191  page»). 

'  À  prtLCtieal  Grainmar  oftke  sanskrit  langoage  for  the  use  of  early 
studento,  by  Th.  Benfey.  Berlin,  i863,  in-8*  (xvei  118  pages). 
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de  M.  Benfey;  mais  sa  préface  était- elle  bien  ia 
place  pour  une  attaque  contre  un  autre  grammai* 
rien,  et  n*y  a-t-il  pas  des  sévérités  de  langage  qui 
répugnent  aujourd'hui  aux  habitudes  littéraires? 
MM.  Bumouf  et  Leupol  ont  fait  paraître,  à  N^ncy, 
la  deuxième  édition  de  leur  grammaire  ^  dan»  la- 
quelle ils  ont  un  peu  modifié  leur  systèm^e;  car« 
dans  la  première  édition ,  tous  les  mots  sanscrits 
étaient  écrits  en  transcription  latine,  pendant  que 
dans  la  seconde  les  mots  principaux  sont  aussi  écrits 
en  dévanagari,  de  sorte  que  tout  le  monde  peut 
s'en  servir  pour  la  recherche  d'une  forme ,  pen* 
dant  que  l'étudiant  s'y  accoutume  insensiblement 
aux  caractères  sanscrits.  MM.  Burnouf  et  Leupol 
ont  fait  une  application,  qui  me  parait  très-heu- 
reuse ,  de  ce  système  mixte  ati  dictionnaire  sanscrit» 
français^,  dont  la  première  livraison  vient  de  pa- 
raître. Tous  les  mots  qui  commencent  un  article 
sont  écrits  en  dévanagari  et  en  transcription ,  puis 
les  dérivés  et  les  composés  qui  en  dépendent  ne 
sont  exprimés  qu'en  transcription^  disposition  qui 
n'introduit  aucune  chance  d'erreur  et  permet  de  ré- 
duire considérablement  les  frais  et  le  volume  de 
louvrage,  et  épai^nera  dans  l'usage  beaucoup  de 
temps  et  de  fatigue  pour  les  yeux.  Le  dictionnaire 

*  Méthode  pour  étudier  la  langue  sanscrite,  par  Emile  Bumouf 
et  L.  Leupol.  Seconde  édition.  Paris,  i86i,  in-S**  (xvet  139  pages). 

'  Dietionnaire  dassiqae  stuucrit-français ,  oik  sont  coordonné» , 
révisés  et  complétés  les  travaux  de  Wilson,  Bopp,  Wcstergaard , 
Jobnson ,  etc.  par  E.  Burnouf  et  L.  Leupol.  Première  livraison. 
Nancy,  1 863,  in-8*  (  1 28  pages).  * 
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entier  aura  900-1000  pages,  et  remplira  règlement 
une  grande  lacune,  car  rien  ne  retarde  plus  les 
études  sanscrites  aujourd*bui  que  Timpossibilitë  de 
se  procurer  un  dictionnaire.  Un  volume  de  cette 
étendue  et  imprimé  comme  il  vient  d'être  dît  sera, 
pour  peu  qail  tienne  les  promesses  du  titre,  assez 
riche  de  mots  et  de  significations  pour  suflîre  non- 
seulement  t\  Tétude  comparée  des  langues,  mais  à  des 
études  de  sanscrit  assez  avancées.  La  persévérance 
avec  laquelle  quelques  hcuaames  zélés  et  instruits,  à 
Nancy,  s^appliquent  à  créer  et  i  répandre  en  France 
des  moyens  d'étude  pour  le  sanscrit,  et  le  soin  avec 
lequel  ils  en  démontrent  les  avantages  pour  les  études 
classiques,  avantages  depuis  longtemps  reconnus  en 
Allemagne ,  sont  extrêmement  méritoires.  Le  gouver- 
nement devrait  les  aider,  en  créant  là  oii  le  terrain 
est  préparé,  comme  à  Nancy  et  à  Strasbourg,  des 
châtres  de  littérature  orientale  dans  les  facultés  des 
lettres,  et  seconder  ce  mouvement  d'élargissement 
de  l'enseignement  des  humanités  partout  où  s  en 
montrent  le  désir  et  le  besoin.  En  Angleterre ,  un  en- 
seignement  nouveau  se  crée  par  les  corporations 
savantes  ou  par  l'action  spontanée  des  individus;  en 
Allemagne ,  il  s'introduit  facilement  par  le  droit  des 
docteurs  à  l'enseignement  libre  dans  les  universi- 
tés; en  France,  il  y  a  des  difficultés  insurmonta- 
bles, à  moins  que  le  gouvernement  ne  vienne  en 
aide  à  de  nouveaux  besoins.  Mais  c'est  un  thème  qui 
nie  mènerait  trop  loin .  et  je  reviens  à  mon  sujet 
principal.       • 
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Les  deusL  grands  dictionnaii-es  «  ou  plutôt  Thesaor 
ras  de  la  langue  sanscrite,  qui  sont  en  cours  de 
publication,  ont  tous  les  deux  fait  des  progrès  no- 
tables. Le  dictionnaire  de  MM.  Boethiiogk  et  Rodi  ^ 
que  publie  rAcadéinie  de  SaÎQt-Pétersbouig,  est  ar- 
rivé au  qualiième  volume ,  et  celui  de  M.  Gold*- 
stûcker  ^  à  sa  sixième  livraison.  Ce  sont  deux  grands 
et  importants  recueils,  qui  servent  puissamment  la 
science,  quoique  partant  de  points  de  vue  fort  dit* 
férents.  M.  GoldstûcLer  pense  quil  faut  ava«t  tout 
puiser  1  mterprélalioi»  des  mots  et  des  choses  dans 
la  tradition  indienne ,  chez  les  grammairiens  et  les 
cooimeiitateurs  indigènes,  auxquels  le  sens  est  ar- 
nvé  par  une  transmission  non  iniecroii^ue,  et  con- 
finnë  p0r  des  études  incessantes  de  documents  dont 
wae  grande  '  partie  nest  pas  à  notre  disposition» 
MM«  Boetldingk  et  Roth  pi'ocèdent,  comme  nous 
.  procédons  dans  les  langues  classiques,  par  la  com* 
paraiaon  des  passages  et  par  une  critiqué  qui  n*ad^ 
met  Topinion  des  grammairiens  et  commentateurs 
indiens  que  comme  un  des  éléments  de  décision* 
Si  jai  bien  smi  les  deux  points  de  vue,  je  ne  crois 
pas  qu'ils  soient  inconciliables,  et  ils  se  confooh 
dront  aussitôt  que  tous  les  matériaux  seront  rendus 
accessibles;  car  la  nécessité  de  consulter  d'abord  les 
autorités  indigènes,  quand  on  les  a  à  sa  disposi- 

*  Sanskrit  Wmrîerbttck,  beraïugegeben  von  der  K.  Akademie, 
bearbeilet  von  O.  Boelhliogk  und  R.  Roth.  Vol.  IV.  Saint-Péters- 
bourg,  i863,  in-4'*(  pages  1*190). 

'  A  Diciionary  MatukrU  and  engUsk  by  Theodoi*  Goldstûcker. 
Vol.  lycah.  6.  Beriin,  186a,  in*A*  (pagea  1-^80). 
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tion,  est  un  point  qui  ne  peut  souffinV  de  contes- 
tation. 

Il  se  trouve  dans  Flnde  méoie  et  tout  autour 
de  la  péninsule  un  grand  nombre  de  peuples  tjuî 
parient. des  langues  non  dérivées  du  sanscrit,  maïs 
dont  la  religion  et  la  civilisation  provienneat^de 
Ilnde.  Leurs  langues  ont  été  sans  doute  pendant  les 
dernières  années  l'objet  d'études  et  de  publications 
nombreuses;  ndais  je  n'ai  réussi  à  en  voir  qu'un  assez 
petit  nombre,  dont  je  vais  indiquer  les  titres.  Il  a 
paru  à  Madras  un  nouveau  dictionnaire  tanioul  ' , 
par  M.  Winslow,  missionnaire  américain ,  qui  em- 
brasse tant  la  langue  des  livres  qvie  la  langue  vul- 
gaire. C'est  un  de  ces  ouvrages  qui  se  font  labo- 
rieusement dans  les  missions  par  une  succession 
d'hommes  savants ,  dont  l'un  parvient  k  achever  ce 
que  ses  prédécesseurs  avaient  commencé.  C'est  ainsi . 
encore  que  la  mission  américaine,  à  Moulmeîn,  pu- 
blie une  série  d'ouvi*ages  sur  la  langue  des  Karens, 
race  indigène  de  l'Inde,  au  delà  du  Gange,  ^jui  n'a 
pas  de  littérature,  mais  dont  la  langue  a  de  l'im- 
poiiance  pour  l'ethnologie;  c'est,  en  effet,  uo  élé- 
ment essentiel  pour  toute  discussion  sur  la  nature 
et  la  composition  des  dialectes  de  la  presqu'île  au 
delà  du  Gange,  dialectes  qui  présentent  des  pro- 
blèmes extrêmement  curieux  pour  l'histoire  du  lan- 

*  A  comprehensive  Tamil  and  Entflisli  lUctionary  of  high  and  fow 
tamit,  by  the  Rev.  Miron  Winslow.  Madras,  1861;  in-4*  (wv  et 
976  pages). 
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gagé  et  le  mélafige  des  races.  Le  nouvel  oavrage  sur 
la  langue  des  Karens  est  une  grammaire  pour  les 
écoles  indigènes,  par  M.  Wade^ 

M.  A.  TugauU  a  fait  paraître  une  grammaire  élé- 
mentaire du  malais,  qui  contient  aussi  un  assez 
grand  nombre  d*exércioes ,  accompagnés  d'une  trans- 
cription et  de  notes  ^. 

Le  second  volume  du  Bouddhisme  de  M.  Was- 
siljew  a  paru  *à  Saint-Pétersbourg;  mais  la  tra- 
duction en  allemand  n'Stant  malheureusement  pas 
encore  &ite,  je  ne  saurais  rien  en  dire.  M.  Emile 
Schlagintweit ,  frère  cadet  des  trois  voyageurs  bien 
connus  »  a  publié  un  ouvrage  sur  le  Bouddhisme  au 
Tibet  ^.  Ce  travail  consiste  en  deux  parties  essentiel- 
lement distinctes  :  IHine  est  un  exposé  du  dogme  et 
de  l'histoire  du  Bouddhisme,  d'après  les  travaux  ré* 
cents;  l'autre  est  iin  tableau  du  Bouddhisme  vivant, 
tel  que  M.  Robert  Schlagintweit,  un  des  fr^es  de 
fauteur,  l'a  trouvé  au  Tibet.  C'est  naturellement 
dans  cette  partie  de  l'ouvrage  que  la  science  peut 
puiser  avec  avantage  »  nous  y  trouvons  bien  des  dé- 
tails eurieux  et  nouveaux  sur  l'état  actuel  du  cidte ,  les 

*  Karen  vernacular  Grammar,  vr'ilh  englîsli  interspersed  for  the  be- 
Defit  of  foreign  studetits  «  «mbracing  terminology,  etymology,  syntax 
and  style,  by  J.  V^ade.  Moulmain,  iS6i;  mrS"  (viii  et  a48  pages); 

*  Éléments  de  la  langue  malaise  ou  malaye,  par  Alfred  TugauU. 
Paris,  i863,  in-8*  (ii  et  j  n  pages). 

'  Baddhism  in  Tibtt,  illtisirated  by  Hterary  documents  and  ob* 
jects  of  reiigîous  worship,  with  an  accounl  of  the  buddbiflt  Systems 
preceding  in  India,  by  Emil  Sclilagintwcil.  Leipzig,  iS63;  in-S* 
(ixiv  ci  4o3  pages,  30  planches  dans  le  texte  et  un  album  in-folio 
de  so  planches). 
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monastères,  les  représentation^  figurées  des  dieux, 
les  cérémonies,  les  superstitions  et  les  pratiques 
magiques  el  astrologiques,  accompagnés  de  textes 
et  d*images«  M.  Schlagintweit  a  eu  la  précaution 
très-Ipuabie  de  faire  traduire  les  pièces  tibétaines 
qui  se  rapportent  à  des  objets  de  culte  ou  qui 
contiennent  des  formules  sacramentelles  ou  de  ma- 
gie •  par  un  savant  Lama  bouriaete ,  à  Saint-Péters- 
bourg, ce  qui  donne  i  la  traductioA  une  précision 
el  une  autorité  qu* un  tradbcteur  étranger  aux  pra- 
tiques du  culte  n  aurait  pu  lui  donner.  Nous  y  trou« 
vous  le  Bouddhisme  tombé  bien  bas  et  bien  loin  de 
ses  commencements  4  et  Sakiamouûi  aurait'  de  la 
peine  à  reconnaître  sa  religion  dans  cet  amas  de 
pratiques  superstitieuses  du  plus  bas  étage  et  dans 
ces  hideuses  images  populaires  que  Tauteur  a  eu  le 
courage  de  reproduire  à  grands  frais  et  dans  leur 
grandeur  naturelle.  On  y  voit,  par  exemple,  que  les 
Tibétains,  non  contents  des  arts  magiques  d'ioven* 
tion  indienne  ou  tartare,  ont  encore  emprunté  aux 
Chinois  les  kouas  pour  en  tirer  des  pronostics. 

L*ouvrage  de  M.  Schlagintweit,  comme  presque 
tous  lés  travaux  publiés  en  Europe,  s'occupe  du 
Bouddhisme  du  nord.  Les  sources  de  Thistoire  du 
Bouddhisme  du  midi  se  trouvent  avant  tout  k  Bitma 
et  à  Ceyian,  et  presque  tout  ce  que  nous  en  con- 
naissons nqus  vient  de  Colombo,  ou  plutôt  se  fait  à 
Colombo;  car,  excepté  les  beaux  travaux  de  Tur- 
nour,  presque  rion  n'en  est  arrivé  en  Europe.  Qui 
est-ce  qui  connaît  ce  qu'ont  fait  M.  de  Zoysa ,  M.  Silva 
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et  llioinine  le  plus  savant  en  pâli,  M.  Gogeriy,  dont 
les  travaux  sont  disperses  dans  des  journaux  dnga- 
lais,  inconnus  chez  nous,  et  dont  le  dictionnaire 
pâli  attend  encore  un  éditeur?  On  peut  espérer 
mieux  naaintenant.  M.  James  Alwis,  homme  du 
pays  et  auteur  d'une  grammaire  dngalaise ,  vient  de 
publia  deux  lectures  faites  à  Colombo  sur  Torigine 
et  sur  la  littérature  du  Bouddhisme  ^  qui  montrent 
des  signes  évidents  d'un  réveil  d'intérêt  parmi  les 
Européens  et  les  classes  supérieures  des  indigènes 
poiu*  rhistoire  et  la  littérature  de  leur  île.  M.  Grim- 
blot,  agent  consulaire  de  France  à  Point-dc-GaUe , 
qui  est' arrivé  à  Ceylan  amplement  préparé  pour 
ces  études  et  qui  a  employé  une  série  d'années  à 
réunir  des  matéi^iaux  pour  Thistoire  du  Bouddhisme 
et  à  étudier  le  pâli  avee  foutes  les  ressourcés  que 
lui  offraient  les  indigènes  savants  etles  bibliothèques 
des  prêtres  bouddhistes,  va  commencer  une  série 
de  publications  de  textes  palis  et  l'impression  d'un 
dictionnaire.  On  pouvait  à  peine  espérer  que  Tur- 
Bour  trouverait  un  successeur  aussi  dévoué;  ce  sera 
un  honneur  pour  la  France ,  et  un  grand  avantage 
pour  la  sdence. 

La  conquête  d'une  partie  de  la  Cochinchino  par  la 
France  a  rendu  nécessaires  des  travaux  sur  la  langue 
et  la  littérature,  travaux  dont  la  science  profitera. 
M.  Aubaret,  capitaine  de  frégate,  a  eu  pendant 

'  Baddhism,  Us  origin,  kisîory  and  doctrines,  its  scriptares  and 
iktir  langatitft,  tke  PaU  :  two  lectures,  by  James  Alwis.  Colombo, 
j86j;  in-8*  (63  pages). 
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un  service  assez  long  en  Chine  et  en  Cochinchine 
la  constance  d'apprendre  les  deux  langues  par  prin- 
cipes et  par  Fusagc ,  et  a  pu  ainsi  se  rendre  très-utile 
en  Cochinchine,  où  le  chinois  est  la  langue  officielle 
et  celle  de  la  littérature  sérieuse,  et  le  cochinchi- 
uois,  celle  de  la  littérature  légère  et  populaire.  Il  a 
commencé  par  publier  une  granîinaire  cochinchi- 
noise  et  un  vocabulaire  de  cette  langue^.  Le  cocbin- 
chihois  y  est  exprimé  en  transcription  latine.  Lau- 
teur  prépare  dans  ce  moment ,  à  Paris,  une  secondé 
édition,  tràs-augm entée,  dans  laquelle  le  coehin- 
chinois  sera  représenté  par  son  syllabaire  propre. 
Ensuite  il  a  publié  le  premier  volume  du  Code  pé- 
nal cochinchinois^  qui  a  été  rédigé  sous  le  roi  Gia- 
long,  et  se  compose,  comme  son  modèle  le  Code 
chinois,  de  lois  fondamentales,  auxquelles  on  ne 
touche  jamais ,  et  de  lois  supplémentaires,  qui  peu- 
vent être  changées ,  mais  qui  forment  pour  les  tri* 
bunaux  la  véritable  loi  applicable.  M.  Aubaret  a 
eu  soin  de  faire  suivre  chaque  paragraphe  de  la 
loi  fondamentale  d*un  extrait  de  ces  lois  ou  règle- 
ments d  application.  Le  gouvernement  français  a  fait 
aussi  imprimer  à  Saigon  ce  code  en  cochinchinoia  ; 
car,  par  un  singulier  raffinement  de  despotisme,  le 
code  était  tenu  presque  secret,  et  les  Français  ont 

1  Vocabulaire  français-annamite  et  annamite-français»  précédé  d*un 
traité  des  particules  annamites,  par  M.  Âubaret.  Bangkok,  i86i; 
in-8*  (.\LV,  g6  et  i57  pages). 

'  Cods  pénal  annamite.  Lois  et  règlements  du  royaume  d'Annam, 
traduits  pour  U  première  fois,  d*aprës  le  texte  chinois,  par  M.  Au- 
baret, t.  L  Saigon,  1863  ;  in-8*  (xiy  et  365  pages). 
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eu  beaucoup  de  peine  à  s'en  procurci*  un  exem- 
plaire. 

Elofio  M.  Âubaret  publie  dans  ce  moment  la  tra- 
duction d'une  description  du  Camboge  ^  écrite  en 
cbinois  par  un  haut  fonctionnaire  cocbincbinois. 
Elle  donne  dabord  Tbistoire  de  la  conquête  du 
Camboge  par  la  dynastie  actuelle  de  la  Cochin^ 
chine;  puis  elle  traite  de  Toi^anisalion  du  pays  en 
six  provinces ,  (dont  trois  appartiennent  aujourd'hui  à 
la  France)»  des  mœurs  et  coutumes ,  du  climat,  dont 
l'auteur  dit  beaucoup  de  mal  et  le  traducteur  beau* 
coup  de  bien;  ensuite  vient  la  géographie  physique 
du  pays  et  son  hydrc^raphie  extraordinairement 
compliquée ,  non-seulement  parce  que  la  nature  y  a 
créé  d'innombrables  cours  d'eau,  mais  encore  parce 
que  les  hommes  ont  donné  à  chaque  rivière  un  nom 
chinois  et  un  nom  vulgaire,  et  de  plus  changent 
ce  dernier  de  village  en  village.  Le  but  que  se  pro- 
pose l'auteur  dans  ces  travaux  multipliés  est  de  fa- 
ciliter l'administration  du  pays  conquis  par  la  France 
en  le  faisant  connaître ,  et  de  contiibuer  ainsi  è  la 
solution  du  difficile  problème  de  rendre  tolérable 
une  domination  étrangère  à  un  peuple  séparé  de 
nous  par  la  race ,  la  langue,  la  religion  et  toutes  ses 
habitudes.  Dans  tous  les  cas  ces  ouvrages  serviront 
la  science ,  car  ce  sont  les  premiers  qui  nous  don- 
nent des  notions  positives  sur  des  pays  bien  peu  con- 
nus jusqu'ici. 

'  Histoire  et  description  de,  la  basse  Cockinchine,  traduite  du  chi- 
nois par  M.  Aubaret.  Paris,  i863  ;  in-8°. 
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La  littérature  chinoise  s'est  enrichie  de  plusieurs 
travaux  considérables.  M.  Legge  à  Hong-kong,  a 
publié  les  deux  premiers  volumes  de  son  édition  des 
classiques  chinois  ^  qui  doit  comprendre  les  quatre 
livres  moraux  {Sse-choa)  et  les  cinq  Idng.  Son  pian 
est  de  donner  le  texte,  une  traduction  exacte,  un 
commentaire  philosophique  et  historique  de  tous  les 
passages  qui  en  ont  besoin ,  et  une  introduction  his- 
torique et  critique  de  chacun  de  ces  livres.  Les  deux 
volumes  qui  ont  paru  contiennent  les  quatre  livres 
(Lun-ju,  Ta-hio,  Tchoung-young  et  Meng-tseu),  et 
ils  remplissent  amplement  les  promesses  dé  Tautew. 
Nous  avons  de  bonnes  traductions  de  ces  quatre 
livres  et  quelques-unes  d'excellentes,  et  M.  L^ge 
rend  lui-même  pleine  justice  A  celle  de  Meng-tseu 
par  M.  Julien  ;  mais  nous  ne  trouvons  nulle  part  un 
£^paratus  critique  semblable  h  celui  de  M.  Legge, 
ni  les  éclaircissements  que  nous  donnent  ses  notes 
et  ses  introductions  littéraires,  qui  sont  le  résultat 
de  l'étude  de  nombreux  commentaires  et  ouvrages 
de  critique  chinois.  M.  Legge  donne  dans  le  pre» 
nà^T  volume  une  biographie  de  Confucius,  et  dans 
ie  second  une  de  Meng-tseu  »  qui  sont  certainement 
ce  que  nous  avons  de  mieux  sur  eux.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  évalue  Gonfucius  assez  haut,  mais  c'est  une 

'  The  chinese  Classics,  wiih  a  translation,  criticat  and  exegeticai 
notes,  proiegomena  and  copious  indexes ,  by  James  Legge ,  D.  D.  in 
seven  volumes.  —  Vol.  I,  Hong- Long,  1861,  in-8*  [xiii,  j3A  et 
376  pages).  Vol.  II  (136  et  497  pages).  Prix  à  Londres  ,  2  livres 
3  sfa.  par  volume,  ce  qui  est  trop,  parce  que  cela  empêchera  Tou- 
vrage  d^arriver  aux  mains  de  ceux  qui  s'en  serviraient  le  mieux. 
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appréciation  que  chaque  lecteur  peut  faire  par  lui- 
même  avec  les  faits  qui  lui  sont  fournis ,  et  avec  les  ré- 
flexions auxquelles  il  peut  se  livrer  sur  l'histoire  de  la 
Chine  et  sur  l'influence  que  i  école  de  Gonfucius  y  a 
exercée  depuis  vingirquatre  siècles.  Les  volumes  sui^ 
vants  contiendront  les  cinq  king,  à  commencer  par 
le  Ghou-king.  Ce  sont  des  livres  bien  plus  diffieites 
que  les  livres  moraux,  et  qui  ont  bien  plus  besoin 
de  commentaires  et  de  tous  les  éclaircissements  que 
les  redierches  des  Chinois  et  des  Européens  peu* 
vent  fournir,  et  M.  Legge  ne  peut  certainement 
mieux  employer  son  temps,  son  savoir  et  les  res- 
sources que  lui  offre  son  séjour  en  Chine,  qu'en 
Sidlitant  aux  Européens  Tintelligenoe  de  ces  livres. 
Par  une  singulière  coïncidence,  la  tendance  ac- 
tuelle du  savoir  en  Europe  vers  Texamen  critique 
des  restes  antiques  de  tous  les  pays  se  rencontre 
avec  le  réveil  du  même  goût  en  Chine,  où  il  s'est 
formé  une  école  qui  n'est  pas  satisfaite  des  recher- 
ches antérieures  sur  les  antiquités  chinoises ,  et  qui 
examine  avec  un  esprit  plus  libre  et  plus  hardi  les  an- 
ciens textes  et  les  résultats  auxquels  on  s'est  arrêté 
depuis  des  siècles.  L'interprétation  des  Kings ,  la  cri* 
tique  du  texte,  l'examen  des  anciens  dictionnaires, 
la  recherche  des  changements  dans  la  prononciation 
et  dans  l'écriture  et  Thistoire  de  l'antiquité  sont  Içs 
sujets  de  l'étude  de  cette  nouvelle  école,  qui  paraît 
avoir  déjà  fourni  un  grand  nombre  de  travaux  ^  re- 

'  Voyez  nne  lettre  très-curieuse  de  M.  Edkms  dans  le  Chinese  and 
Jttpan€se  Rrpasitory,  n.  i.  Londres,  i863,  in-8^ 
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marquables.  C*est  une  nouvelle  preuve  de  la  thèse 
que  défend  M.  Plath,  qui  montre,  dans  un  discours  ^ 
adressé  à  rAcadémie  de  Munich ,  que  rimmobiiité 
chinoise  dont  on  parle  tant  nest  quune  illusion, 
car  les  Chinois  passent  par  autant  de  révolutions 
que  nous,  avec  la  différence  que  nous  prétendons 
toujours  faire  du  nouveau  et  queux . représentent 
tout  changement  comme  un  retour  i  lantiquité  et 
s'efforcent  de  le  faire  passer  sous  cette  forme  res- 
pectée. Le  même  savant  a  publié  un  mémoire  sur 
les  sons  de  Tancienne  langue  chinoise  ^  et  les  trans- 
formations qu'ils  ont  éprouvées.  Enfin  il  a  fait  pa- 
raître uti  mémoire  considérable  sur  la  religion  et  le 
culte  des  Chinois  dans  lantiquité':  son  but,  dans 
ce  dernier  travail,  est  non-seulement  d* exposer  les 
idées  religieuses  et  les  pratiques  du  cuite,  telles  que 
nous  les  trouvons  dans  les  livres  classiques  des  Chi- 
nois, mais  de  retrouver  les  idées  et  les  pratiques 
plus  anciennes,  telles  que  le  peuple  les  cooservjiit; 
il  traite  de  Dieu,  des  esprits,  de  lame  et  de  la  vie 
future ,  des  astres ,  des  esprits  terrestres ,  du  culte  des 
ancêtres,  des  présages  et  des  arts  magiques,  et  ap- 
puie le  tout  d'une  série  de  textes*  Relativement  aux 
idées  des  Chinois  anciens  sur  Dieu  et  le  Ciel ,  tant 

*  Veher  ait  lange  Dauerund  die  Eniwichelang  des  Chinesischen  Beiches, 
von  D' J.  H.  Platli.  Munich,  i86i ,  m-4''  (5o  pages). 

*  Die  Ausspraehe  der  aUen  Chinesen,  von  Jy  J.  H.  Plath*  Munich , 
1 862,  in-8*  (  5 1  pages  et  s  pages  de  texte). 

'  Die  Beligion  und  der  Caltus  der  alten  Chinesen,  von  D' J.  H.  Plath. 
Première  partie.  La  Religion.  Munich ,  186 a.  in-i"  (  iv  et  108  pages 
et  a 3  pages  de  texte). 
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discutées  en  Europe  par  les  Jésuites  et  leurs  enne* 
mis,  Topinion  de  M.  Plath  coïncide,  probablement 
à  son  insu,  avec  Finterprétation  des  textes  aujour- 
d'hui en  vogue  en  Chine  dans  la  nouvelle  école. 

La  littérature  chinoise  proprement  dite  a  fourni 
à  M.  le  marquis  d*Hervé  Saint-Denys  la  matière 
d'un  ouvrage  très-remarquable  sur  la  poésie  du 
temps  de  la  dynastie  des  Thangs  du  vu*  au  x*  siècle 
de  notre  ère^  M.  d'Hervé  a  choisi  cette  époque, 
parce  que  le  genre  de  poésie  lyrique  qui  est  né  alors 
est  resté  classique  en  Chine,  et  que  les  principaux 
poètes  de  ce  temps  ont  toujours  passé  et  passent 
encore  pour  des  modèles  incomparables.  L'auteur 
commence  par  une  esquisse  de  l'histoire  de  la  poésie 
en  Chine,  dans  laquelle  il  indique  et  caractérise  les 
différentes  écoles  qui  se  sont  succédé,  et  la  fait 
suivre  par  une  étude  de  l'art  poétique  et  de  la  pro- 
sodie chinoise ,  ^ans  laquelle  il  explique  le  mécB* 
nisme  prosodique  et  les  ressources  que  la  nature  de 
la  langue  et  de  l'écriture  chinoises  offre  au  poète; 
puis  il  donne  la  traduction  d'une  centaine  de  poèmes 
tirés  du  recueil  des  lyriques  de  l'époque  des  Thangs , 
en  les  accompagnant  de  courtes  biographies  des  au* 
leurs  et  de  notes  tirées  des  commentaires  chinois. 
La  traduction  d'une  poésie  d'art  écrite  dans  une  lan- 
gue quelconque  est  une  œuvre  bien  difficile;  mais 

'  Poésies  de  V^po^ae  des  Thatiigs,  traduites  du  chinois  pour  la  pre- 
miàre  fois ,  avec  une  étude  sur  l'art  poétique  en  Chine  et  des  notes 
explicatives,  par  le  marquis  d*Hervé  Saint-Denys.  Paris,  1862  ,  in>8* 
(cxii  et  Soi  pages). 

it.  Q 
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la  difficulté  saccroît  infiniment  quand  il  s^agit  du 
chinois,  parce  que  ta  brièveté  de  la  construction,  le 
petit  nombre  de  sons  auxquels  répond  un  nombre 
beaucoup  plus  grand  de  mots  exprimés  par  l'écri- 
ture, et  les  habitudes  savantes  des  Chinois,  permet- 
tent et  autorisent  une  infinité  de  délicatesses  d'ex- 
pression et  d'allusions  presque  imperceptibles,  dont 
personne  autre  qu  un  lettré  du  pays  ne  peut  sentir  le 
charme.  Mais  chez  les  grands  poètes  ce  raffinement 
nétouil'e  pas  le  fond,  et  les  sentiments  et  les  pensées 
n  en  souffi'ent  pas,  et  comme  le  but  de  M.  d'Hervé 
était  de  nous  montrer  la  vie  intime  de  ia  nation  par 
son  expression  dans  la  poésie  lyrique,  il  a  été  natu- 
rellement porté  à  choisir  celles  des  pièces  où  les 
sentiments  naturels  et  communs  h  tous  les  hoQimes 
se  montrent  avec  le  plus  de  vivacité;  aussi  trouve- 
t-on  dans  son  recueil  des  chansons  où  le  sentiment 
est  aussi  vrai  et  l'expression  aussi  «fraîche  et  aussi 
simple  que  dans  une  poésie  lyrique  quelconque.  Le 
travail  de  M.  d'Hervé  est  fait  avec  beaucoup  de  soin, 
et  son  utilité  va  bien  plus  loin  que  rintérèt  littéraire 
qui  s'y  attache,  car  tout  ouvrage  qui  montre  les 
Chinois  comme  étant  des  hommes  comme  nous, 
mus  par  les  mêmes  sentiments  et  ayant  la  même 
intelligence  et  la  même  morale  que  nous,  contribue 
à  détruire  des  préjugés  absurdes  qui,  sans  qu'on  s'en 
soit  rcndif  compte,  ont  tnnt  contribué  aux  mal- 
heurs dont  la  Chine  est  redevable  à  l'Europe. 

Il  n'est  venu  à  ma  connaissance  d'autres  travaux 
sur  la  langue  chinoise  que  deux  Guides  pour  la 
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conversation  ^  qui  ont  pani  tous  les  deux  à  Shanghai 
et  sont  destinés  aux  Européens  qui  désiTetxt  acquérir 
un  commencement  de  connaissance  de  la  langue 
et  de  la  coupe  des  phrases  dans  le  style  familier.  Ce 
qu'il  nous  faut  en  Europe,  ce  sont  des  dictionnaires 
chinois,  dignes  d'une  littérature  aussi  savante  et 
aussi  variée  et  dune  langue  aussi  riche  en  méta- 
phores et  en  phrases  toutes  faites  dont  le  sens  n'est 
pas  donné  par  l'analyse  des  mots  qui  les  composent. 
Puisse  M.  Julien  trouver  le  temps  de  conduire  i 
bonne  fin  le  dictionnaire  dont  il  s'occupe  et  pour 
lequel  il  a  en  main  de  si  riches  matériaux! 

La  langue  et  la  littérature  des  Japonais  acquièrent 
aujourd'hui  une  importance  qu'elles  n  ont  pas  pos- 
sédée jusqu'ici.  Les  traités  par  lesquels  on  a  forcé  ce 
peuple  d  ouvrir  son  pays  aux  étrangers  et  les  diffi- 
cultés qui  s'en  sont  suivies  menacent  à  tout  ins- 
tant l'Europe  de  la  nécessité  de  guerres  lointaines, 
et  le  Japon  de  la  destruction  d'une  organisation 
séculaire  et  bien  pondérée,  et  de  la  perte  de  son 
indépendance.  Ces  circonstances  rendent  Tétude  du 
japonais  tous  les  jours  plus  nécessaire  aux  Euro- 
péens. 11  parait  que  la  langue  parlée  s'acquiert  assez 
» 

^  Chinese  dUnbgnes,  4f mettions  tmdfamUar  sentenas,  UteraUy  ren- 
dered  into  englisk  by  the  late  W.  H.  Medhurst,  a  iiew  and  enlarged 
édition.  P.  i.  Sbanghae,  1861,  ia-8*  (64  pagea). 

Progressive  Ussont  in  the  ckinese  tpohen  langaage,  with  lists  oj  corn- 
wm  uHjrds  and  phrases,  and  tin  appendix  containing  the  ktws  of  tones 
in  ike  Peking  dialect,  by  J.  Edkins.  Shanghaï,  1S62,  in-S**  (t  et 
io3  (Mges). 
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facilement  dans  le  pays  même,  et  Ton  a  publié  plu- 
sieurs guides  pour  en  faciliter  Tacquisition.  M.  Hoflf- 
mann,  à  Leyde,  a  fait  paraître  une  collection  de 
conversations  relative»  au  commerce  ^;  Sir  Ruther- 
ford  Âlcock  a  fait  imprimer  des  dialogues  familiei^s  ^ 
l^elatifs  à  différents  sujets,  qui  ont  été  composés  pour 
lui  par  les  meilleurs  interprètes  du  gouvernement 
japonais,  et  il  annonce  une  seconde  édition  de  ses 
Éléments  de  la  langue  japonaise ,  dont  la  première 
a ,  je  crois,  paru  à  Yeddo,  et  que  je  ne  connais  pas. 
Les  Japonais  eux-mêmes  sentent  le  besoin  de  pouvoir 
s'entendre  avec  leurs  botes  incommodes  et  dange- 
reux ,  et  commencent  à  publier  des  manuels  pour  leur 
usage,  de  sorte  quen  peu  de  temps  il  sera  pourvu  à 
ce  qu'exige  le  commerce  habituel  des  étrangers  avec 
la  population.  Mais  les  moyens  de  Tétude  savante  de 
la  langue  sont  encore  très -défectueux;  nous  avons 
quelques  grammaires,  mais  on  manque  de  textes, 
et  M*  de  Rosny  vient  de  faire  imprimer,  pour  Tu- 
sage  du  cours  de  japonais  qu'il  est  autorisé  à  faire  à 
l'École  des  langues  orientales  de  Paris ,  un  recueil 
gradué  de  textes^,  qui  contient  des  fac-similé  de 
textes  de  toute  espèce ,  depuis  les  plus  simples  jus- 
qu'aux plus  compliqués,  et  surtout  des  spécimens 

^  Shopping  dialogues  t  in  datcli,  english  andjapanese,  by  J.  HolT- 
tnailD.  La  Haye,  1861,  in-8^  oblong  (xiii  et  d4  pages). 

'  Familiar  diaîogius  injapanese,  with  engUsk  andfrench  tnuulor 
tions,  for  the  use  of  students.  Paris,  i863,  in-8"  (viii  et  4o  pages). 

'  Recaeil  de  textes  japonais ,  à  l'usage  des  personnes  qui  suivent  le 
cours  de  japonais,  par  M.  Léon  de  Rosny.  Paris.  i863  (viii  pages 
et  iSd  pages  de  lithographie). 
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(le  toutes  les  écritures  usitées  dans  les  livres  ou  d'un 
emploi  habituel.  Le  premier  aspect  de  ce  livre  et 
de  tout  livre  japonais,  excepté  des  romans,  met  à 
Tinstant  en  évidence  les  deux  grandes  difficultés  que 
rencontre  Tétude  de  cette  littérature,  c^est^ànlire  le 
mélange  des  langues  et  la  confusion  des  écritures. 
Les  Japonais  admettent,  dans  le  style  sérieux,  un  mé* 
lange  illimité  de  chinois,  de  sorte  que  la  première 
condition  à  remplir,  quand  on  étudie  la  langue  sa* 
vante  du  Japon,  est  d'acquérir  une  connaissance 
solide  du  chinois,  et  d'autant  plus  solide  qu'il  faut 
pouvoir  suivre  les  mots  chinois  à  travers  une  écri* 
ture  cursive  qui  défigure  singulièrement  leur  forme. 
On  a  puhlié  en  Hollande  un  manuel  ^  destiné  à  faire 
reconnaître  et  à  ramener  à  leur  forme  primitive  les 
caractères  chinois  employés  dans  le  japonais  cursif. 
Des  livres  de  ce  genre  sont  d'une  utilité  incontes- 
table, mais  lien  ne  peut  dispenser  d'une  connais- 
sance familière  du  chinois. 

Mais  ce  qui  manque  le  plus  aux  études  japonaises , 
ce  sont  des  dictionnaires.  M.  Gochkiévitch  en  a  publié 
un  à  Saint-Pétersbourg,  il  y  a  quelques  années;  mais 
comme  la  traduction  est  seulement  en  russe,  il  ne 
sert  qu'à  peu  de  personnes  hors  de  la  Russie.  M.  de 
Rosny  en  avait  commencé  un ,  mais  il  n'en  a  paru 
que  le  premier  cahier.  M.  Léon  Pages  a  entrepris 
alors  de  publier  de  nouveau  le  dictionnaire  imprimé 

^  A.  Manual  oj  ckinese  running-hand  writing»  especially  as  it  is  used 
in  Japon,  hj  Saint-Aulaire  and  Groenweldt.  Amsterdam ,  1861,  in-4* 
(iv,  ii3  et  60  pages). 
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en  i6o3  par  les  Jésuites,  an  Japon.  Dans  ce  livre, 
les  mots  japonais  étaient  imprimés  en  transcription 
latine  et  l'interprétation  était  en  portugais.  M.  Pages 
a  traduit  l'interprétation  en  français;  il  a  gardé  la 
transcription  en  caractères  latins,  mais  en  la  chan» 
géant  selon  la  prononciation  française ,  et  y  a  ajouté 
les  caractères  japonais  enfavhana.  Le  dictionnaire 
f(»*mera  quatre  livraisons,  dont  la  première  a  paru  S 
et  Tauteur  se  propose  de  le  terminer  par  une  cin- 
quième, qui  doit  contenir  la  grammaire.  D'autres 
travaux  se  préparent.  M.  de  Rosny  annonce  un  voca- 
bulaire japonais  comme  devant  paraître  prochaine- 
ment; je  sais  quuu  savant  jésuite,  au  Japon,  a  un 
dictionnaire  japonais-français  tout  prêt,  et  nous 
savons  tous  que  M.  Hoiïmann,  à  Leyde,  a  achevé 
un  dictionnaire  ou  plutôt  un  Thésaurus  japonais, 
œuvre  d'une  vie  laborieuse,  et  qu'il  en  prépare 
maintenant  la  publication.  Ce  n'est  que  quand  des 
travaux  de  ce  genre  auront  rendu  possible  l'étude 
savante  de  la  langue  que  nous  commencerons  à 
apprendre  ce  que  contient  réellement  la  littérature 
des  Japonais ,  sur  laquelle  nous  n'avons  encore  que 
les  renseignements  les  plus  vagues ,  et  que  ne  fait 
réellement  pas  connaître  le  très-petit  nombre  de 


'  Dictionnaire  japonais-français,  contenant  la  transcription  des 
mots  et  exemples  japonais ,  les  caractères  japonais  et  rinteq>réta- 
tion.  traduit  du  dictionnaire  japonais-portugais  composé  par  les 
missionnaires  de  la  compagnie  de  Jésus ,  publié  par  Léon  Pages.  — 
Première  livraison.  Paris,  i86a  «  in-8*  (iv  et  200  pages;  prii  de  la 
livraison ,  1 2  fr.  5o  cent.). 
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traductions  qui  ont  été  publiées ,  et  dont  une  partie 
D*iDspire  pas  beaucoup  de  confiance. 

Arrivé,  dans  cette  énumération  de  travaux,  à  ceux 
qui  se  rapportent  aux  pays  exti^ômes  de  TOrient,  je 
devrais  avoir  rempli  ma  tâche,  autant  qui!  a  dé- 
pendu de  moi;  mais,  en  y  réfléchissant,  je  vois  que 
j*ai  non-seulement  négligé  quelques  coins  du  cadre, 
mais  même  omis  une  des  parties  les  plus  considé^ 
râbles.  J'aurais  dû  énumérer  les  travaux  qui  ont  été 
faits,  surtout  en  Russie,  sur  différents  dialectes  tar- 
tares  et  sibériens,  les  publications  des  Hollandais 
sur  plusieurs  langues  des  îles  de  la  Sonde  et  des 
Moluques,  et  les  grammaires  par  lesquelles  des  mis- 
sionnaires ont  fait  connaître  les  langues  de  quel- 
ques tribus  isolées.  Aucune  de  ces  langues  n  a  d'im- 
portance littéraire,  mais  tontes  ont  leur  valeur 
pour  l'ethnologie  et  pour  l'histoire  du  langage,  et 
une  grammaire  ou  quelque  vocabulaire  restera  bien 
souvent  comme  le  dernier  souvenir  d'une  race  des- 
tinée à  disparaître  devant  une  autre  mieux  douée  ou 
peut -être  seulement  plus  rapace.  J'aurais  dû  par- 
ler encore  des  ouvrages  de  grammaire  comparée, 
et  annoncer  l'achèvement  de  la  deuxième  édition 
de  la  grande  œuvre  de  M.  Bopp  et  la  traduction 
que  M.  Bréal  prépare  de  cet  ouvrage  classique;  la 
nouvelle  édition  des  recherches  étymologiques  de 
M.  Pott^,  qui  en  fait  un  ouvrage  tout  nouveau,  in- 

'  EtjrnMlogische  Fonchangen  anf  dem  Gebiete  der  indogermanischen 
Spraehên,  von  A.  Fr.  Pott  Lemgo,  vol.  I,  i863  (xni  et  SSg pages). 
Vol.  II,  p.  I»  1861  (xvii,  1093  et  Tii  pages). 
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finitnent  plus  riche  en  matières  et  en  recherches 
que  la  première;  le  Manuel  de  grammaire  comparée 
de  M.  Schleicher^  et  d*autre$  ouvrages  destinés  à 
élaborer  en  détail  et  à  discuter  toutes  les  parties  de 
cette  grande  science  de  la  grammaire  comparée  de 
la  race  arienne.  Mais  j'aurais  surtout  dû  parler  des 
travaux  de  linguistique  de  M.  Max  Mûiler,  dans  ses 
Lectures^;  de  M.  Ewald  ^  de  M.  de  Raumer\  et 
du  travail  d'analyse  auquel  M.  Lepsius  soumet  suc- 
cessivement les  sons  de  toutes  les  langues ^  et  quil 
napplique  lui-même  quà  son. système  de  transcrip- 
tion des  alphabets,  mais  qui  influera  nécessah*ement 
sur  la  question  générale  des  langues.  La  grammaire 
comparée,  en  reliant  fortement  les  différentes  bran- 
ches d'une  même  famille  de  langues,  a  pour  résultat 
naturel  de  faire  ressortir  les  différences  qui  la  sépa- 
rent d autres  famiUes^  et  de  diviser  ainsi  lespècc 
humaine  en  un  nombre  de  races  entièrement  dis- 
tinctes. Aujourd'hui  on  commence  à  rechercher  des 

*  Compendium  der  vergUichenden  Grammatic  der  indûgermanisclien 
Spnchen,  vod  A.  Scbleicher.  a  vol.Weimar,  i86a,  in-8^ 

'  Lectures  on  the  science  of  hmgaage,  by  Max  Mûlier.  Londres , 
i86s,in*8*  (xet  âi6  pages). 

'  SprachwissenschafUicke  Âbhandlungen ,  von  H.  Ewald,  n.  IL 
Ueberden  Zusammenhang  des  nordischen  (tûrkischen),  miUellân- 
dischen ,  seoutischen  und  kopliscben  Spracbstammes.  Goettingae , 
1869,  iii-4*  (80  pages). 

*  SprachwUsenschafiUche  Sckri/ïen,  Von  R.  V.  Raumer.  Francfort , 
i863 ,  in-S**  (vi  et  539  P^g^^)* 

*  £/«6er  die  arahischen  SprachlauU  und  deren  Vmschnft,  von 
R.  Lepsius.  Berlin,  1861.    ' 

Vther  chinesische  und  tibetanische  Lautverhàludsse  and  ûher  die 
Umschrijt  jener  Sprachen,  von  R.  Lepsius.  Berlin ,  1 86 1 . 
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lois  plus  générales ,  qui  permettraient  de  reconstruire 
de  nouveau  Tunité  originaire  des  races  et  des  langues 
par  la  démonstration  de  procédés  uniformes  em- 
ployés dans  les  langues  dont  les  formes  grammati-» 
cales  auraient  beaucoup  dévié ,  et  par  des  lois  d  eu- 
phonie plus  générales  que  celles  qui  ont  servi  à 
déterminer  l'unité  des  branches  d'une  des  familles 
de  langues.  On  remonterait  ainsi  à  des  temps  anté- 
rieurs à  la  fixation  des  formes  grammaticales  des 
langues  connues,  et  antérieurs  à  ceux  où  les  races 
actuelles  se  seraient  détachées  d'un  tronc  commun  » 
époque  pendant  laquelle  les  langues  se  seraient 
trouvées  dans  un  état  d*inconsistance  tel  qu'elles  au- 
raient pu,  après  la  séparation  des  races,  adopter 
des  formes  grammaticales  aussi  diverses  que  celles 
que  nous  trouvons  aujourd'hui  dans  les  systèmes 
de  langues  des  différents  groupes  de  peuples.  Mais 
je  m'aperçois  que  je  me  permets  d'indiquer  un  but 
final  et  d'attribuer  une  théorie  générale  à  des  re- 
cherches isolées  et  partielles,  dont  les  auteurs  me 
désavoueraient  peut-être*  H  faudrait  pouvoir  faire 
l'analyse  de  chacun  de  ces  travaux  pour  en  montrer 
}a  nature  et  la  limite;  mais  le  temps  et,  je  crois, 
l'aptitude  me  manquent  pour  entrer  dans  des  ques- 
tions aussi  difficiles,  où  tout  repose  sur  l'analyse  des 
opérations  les  plus  délicates  de  l'esprit  humain ,  et 
sur  la  distinction  à  faire  entre  les  procédés  du  lan- 
gage qui  sont  la  «uite  de  l'instinct  logique  commun 
à  toute  l'humanité,  et  ceux  qui  trahissent  une  in- 
fluence historique.  Il  est  très-possible  que  ces  tenta- 
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tives  n'aboutissent  pas,  et  beauconpde  bons  esprits 
ne  s'attendent  pas  à  ce  qu'on  puisse  trouver  des  lois 
d'unité  assez  fortes  pour  contre -balancer  les  pro< 
fondes  différences  que  nous  rencontrons  entre  les 
diverses  familles  de  langues.  Mais  nous  ne  sommes 
qu'aux  commencements  de  cette  étude;  Tintérêt 
qui  s'attache  à  ce  problème  soutiendra  l'ardeur  des 
recherches  infinies  qu'elle  exige,  et  les  résidtats 
montreront  de  quel  côté  est  la  vérité  sur  cette  grande 
question. 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES  INSCRIPTIONS  PHÉNICIENNES 

DU  MUSÉE  NAPOLÉON  IH. 
PAR  M.  L*ABBÉ  BARGES. 


Quand  on  jette  un  coup  d*œil  sur  Thistoire  des 
Phéniciens,  on  ne  peut  s*em pêcher  de  remarquer  le 
contraste  que  présentent,  d*un  côté,  le  bruit  que  ce 
peuple  célèbre  a  fait  autrefois  dans  le  monde  par 
l'étendue  et  la  prospérité  de  son  commerce,  par  le 
nombre  et  fimportance  de  ses  colonies,  par  son 
influence  sur  les  progrès  de  la  civilisation;  et,  de 
l'autre,  la  rareté  des  monuments  qui  témoignent  de 
sa  glorieuse  existence,  et  Tabsence  totale  d'une 
œuvre  littéraire  qui  nous  raconte  son  origine ,  ses 
gestes,  ses  institutions  et  ses  lois,  ou  dans  laquelle 
il  chante  ses  dieux ,  ses  guerres  et  ses  victoires.  Deux 
inscriptions  lapidaires ,  dont  l'une  de  vingt  et  une 
lignes  et  l'autre  de  vingt -deux,  des  médailles  offrant 
une  courte  légende,  quelques  pierres  gravées,  un 
certain  nombre  d'épigraphes  votives  ou  funéraires 
plus  ou  moins  frustes  ou  mutilées,  c'est  tout  ce  qui 
II.  1 1 
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nous  reste  de  la  littérature  de  cette  nation.  Ces  dé- 
bris précieux  ont  été  robJQt  des  investigations  des 
philologues  qui  s'occupent  de  Tétude  des  langues 
dites  sémitiques,  et  ils  leur'ont  pernnis  de  constater  la 
nature  et  les  formes  du  langage  parlé  autrefois  dans 
la  Phénicie ,  ainsi  que  dans  les  colonies  de  Tyr  et 
de  Sidon,  de  reconnaître  les  différences  par  les- 
quelles cet  idiome  se  distingue  du  dûdecte  qui  était 
en  usage  dans  la  Palestine,  el  de  relever  plusieurs 
noms  de  divinités  ou  de  personnes  qui  ne  nous 
étaient  connus  que  par  la  transcription  souvent  dé- 
fectueuse des  écrivains  grecs  et  latins. 

L*étude  de  ces  épigraphes  mérite  donc  tout  fin- 
térêt  des  orientalistes,  et  Ton  ne  sautait  trop  louer 
le  Gouvernement  de  celui  qui  préside  aux  destinées 
de  là  France  d'avoir  eu  l'heureuse  pensée  d'envoyer, 
même  à  grands  frais ,  un  savant  officiel  à  la  recherche 
des  monuments  enfouis  dans  le  sol  de  Tantique  Phé- 
nicie. Quant  à  moi,  j'ai  suivi  de  loin  les  pas  de  l'aca- 
démicien chargé  de  cette  honorable  mission,  en 
faisant  des  vœu:t  pour  qu'il  recueillit  la  plus  ample 
moisson;  malheureusement  le  temps  s'est  trouvé 
trop  court,  et,  malgré  une  foule  de  trouvailles  très- 
importantes  pour  l'histoire  de  la  sculpture  et  de  l'ar- 
chitecture, la  mission  n'a  pas  répondu  tout  à  fait  à 
l'attente  des  philologues,  qui  croyaient  le  sol  de  la 
Phénicie  plus  riche  en  épigraphes  sémitiques.  Des 
trois  inscriptions  rapportées  par  M.  Renan ,  une  seule 
est  de  quelque  étendue  et  mérite  d'être  étudiée  :  c'est 
celle  qui,  dans  le  Catalogue  des  objets  provenant  de 
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la  nUssion  de  Phinide,  porte  le  numéro  43  et  se 
compose  de  huit  ligoes;  les  deux  autres  contiennent, 
lune,  deux  lignes  tronquées,  l'autre,  la  moitié  en- 
viron d'une  ligne. 

Ces  inscriptions ,  placées  dans  une  salle  au  ree- 
de-chaussée  du  musée  Napoléon  III,  ont  été  pour 
moi  l'objet  d'une  étude  longue  et  assidue;  dès  que 
les  portes  de  ce  musée  furetit  ouvertes  au  public, 
je  m'empressai  d'aller  les  visiter,  et  pendant  les  six 
mois  qu  elles  sont  restées  ainsi  exposées ,  je  suis  re- 
tourné au  musée  plus  de  dix  fois,  soit  pour  les  exa- 
miner, soit  pour  les  copier,  soit  pour .  coUationner 
mes  copies  avec  les  textes  originaux,  en  sorte  que 
je  me  suis  procuré  une  reproduction  fidèle  de  ces 
textes. 

Mes  travaux  antérieurs  siu*  les  monuments  épi- 
graphiques  d'origine  phénicienne ,  ou  plutôt  l'intérêt 
réel  que  ces  monuments  présentent  à  quiconque 
s'occupe  de  la  langue  des  Hébreux  et  de  l'inter- 
prétation des  livres  bibliques,  me  faisait  presque  un 
devoir  de  prendre  connaissance  de  ces  nouvelles 
inscriptions  et  de  m'en  rendre  un  compte  exact  à 
l'aide  d'un  examen  approfondi.  Cette  étude  avait 
pour  objet  principal  mon  instruction  personnelle  et 
particulière  ;  je  savais  que  c'était  à  l'auteur  de  la  dé- 
couverte eile-même  qu'appartenaient  naturellement 
l'honneur  et  le  privilège  de  faire  connaître  au  public 
les  monuments  en  question ,  et  d'en  proposer  le  pre- 
mier-une interprétation.  Cette  considération  arrêta 
ma  plume  et  m'empêcha  de  rédiger  les  observations 
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cjiie  Texamen  des  textes  m  avait  fournies;  je  pensais, 
d'ailleurs,  que  si  l'explication  que  le  savant  acadé- 
micien avait  promis  d*en  donner  dans  un  temps 
plus  on  moins  prochain  concordait  avec  le  sens  que 
j'avais  cru  y  reconnaître,  mon  travail  deviendrait 
superflu.  Après  bien  des  empêchements  et  des  re^ 
tards,  cette  exph'cation  vient  enfin  de  pai'aitre  dans 
le  dernier  cahier  du  Journal  asiatique;  j'ai  lu  Tar- 
ticle  de  M.  Renan  avec  une  avidité  quil  est  facile 
de  comprendre  :  j'étais  impatient  de  connaître  la 
manière  de  voir  de  ce  savant  et  de  comparer  son 
déchiflrement  avec  le  résultat  de  mes  propres  inves- 
tigations. Cette  lecture  m'a  convaincu  que  l'interpré- 
tation de  mon  savant  devancier  dififérait  de  la  mienne 
sur  plusieurs  points  importants;  j'ai  constaté  alors 
par  écrit  ces  différences,  et  j'en  ai  fait  la  matière 
des  présentes  observations.  En  les  publiant,  je  n'ai 
pas  la  prétention  de  dii^e  le  dernier  mot  sur  ces  textes 
phéniciens,  où  la  forme  des  caractères  n'est  pas  tou- 
jours décise  et  oèi  les  mots  qu'aucun  intervalle  ne 
sépare,  qu'aucune  marque  de  ponctuation  ne  dis* 
tingue,  dont  aucun  signe  orthographique  ne  fait 
connaître  la  nature  et  les  fonctions,  défaut  général 
de  presque  toutes  ces  inscriptions,  laissent  souvent 
l'interprète  dans  le  doute  et  la  perplexité;  seulement , 
j'espère  que  ces  observations  apporteront  quelques 
éclaircissements  aux  passages  difliciles  que  contien- 
nent ces  nouvelles  épigraphes.  Elles  rouleront  prin- 
cipalement sur  la  plus  considérable  de  ces  inscrip- 
tions, laquelle  est  tracée  sur  une  dalle  d*albâtre 
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ti*ès-épaisse,  de  foraio  carrée  ^  et  qui  a  été  décou- 
verte, ainsi  que  les  deux  autres,  sur  les  côtes  de  la 
Phénicie,  dans  les  ruines  appelées  Oamm  el-Awâmid 
ula  mère  des  colonnes,»  à  sept  ou  Imit lieues  au 
midi  de  Sidon. 

I. 

Des  huit  lignes  dont  se  compose  Tinscriptioii ,  les 
deux  premières  et  les  deux  dernières  n'offrent  abs<riu- 
ment  aucune  difficulté  pour  la  transcription  ;  seule- 
ment, les  huit  premières  lettres  de  la  première  ligne 
ont  été  attaquées  par  une  cassure  qui  les  a  mutilées; 
mais,  comme  te  dit  avec  raison  M.  Renan,  elles  peu- 
vent être  rétablies  avec  certitude;  elles  constituent 
les  mots  '"b  pnh  «au  seigneur,  à»  »  lesquels,  joints 
aux  deux  suivants  DOe^  Vys,  donnent  :  «au  seignettr 
BaaI-Scfaamaim ,  n  formule  analogue  à  celle  que  Ton 
trouve  si  souvent  dans  les  inscriptions  phéniciennes 
et  puniques,  pn  byib  pvh  a  au  seigneur  Baal-Ham- 
mon,  »  mpbtD^  pKV,  «  au  seigneur  Malcarth .  »  pnh 
pv^h  «au  seigneur  Eschmonn»  »  etc.  etc. 

Les  deux  premières  lignes  doivent  donc  se  trans- 
crire et  se  lire  ainsi  qu'il  suit  : 

o'jKiay  ma  ctn  didv  'jyaV  pK^ 

Domino  Baal-Scliamaim ,  quod  consecravit  Abdeliinus, 
Gtitis  Mallhan,  iilii  Abdelimi,  filii  BaaI-Schamar. 

*  Voir  ta  descriplioii  du  monament  dans  lu  Journal  asiatique 
(cahier  de  septembre-octobre  1863 ,  p.  335  ). 


150  AOÛT-SEPTEMBRE  1863. 

Baùl-Schamaîm  OU  plutôt  BaalSchamim ,  car  telle 
paraît  aroîr  été  ]a  prononciation  de  ces  mots  cbes 
les  Phéniciens  et  les  Carthaginois  ^  veut  dire  :  «  seir 
^eur  du  ciel.  »  Mon  savant  devancier  renvoie  pour 
i  explication  de  ce  nom  à  Philon  et  à  saint  Augustin; 
le  lecteur  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  trouver  ici 
ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet  par  ces  deux  illustres  écri- 
vains. Le  premier  cite  ces  paroles  qu'il  attribue  k 
Sancboniaton  :  hteXatiiinp  6s  éali  vapà  <!>oîvt^  xv* 
ptos  oipavoS,  Zeùs  Sa  crap'  ËXXii^i ,  c'est-à-dire ,  «  Beel* 
samen,  ou  le  seigneur  du  ciel,  est  chez  les  Phéni* 
ciens  la  même  divinité  que  les  Grecs  appellent  Zeus 
(  Jupitet*).  »  On  lit  dans  saint  Augustin  {In  Jadices, 
qusestio  xvi)  :  «Solet  dici  Baal  nomen  esse  apud 
«gentes  illarum  partium  Jovis,  Astarte  autem  Ju- 
«  nonis,  quod  lingua  punica  putatur  oslendere.  Nam 
fABaal  Puoici  videntur  dicere  dominwn,  unde  Boal- 
msamen  quasi  dorainum  cœli  inlelliguntur  dicere  : 
usamin  quippe  apud  eos  cœli  appellantur.  Juno  au- 
•  tem  sine  dubitatione  ab  iis  Asiarie  vocatur^.  » 

Quant  à  la  formula  "XM  9K  qui  se  présente  si  sou- 
vent dans  les  épigraphes  de  Malte  et  de  Garthage, 
je  suis  très-porté  à  croire  quelle  ne  doit  pas  tou- 
jours s'entendre  d'un  vœu  proprement  dit,  mais 

*  Dans  les  fragments  de  SanGhoniaton  (Orell.  p.  i  &  ),  ce  nom  est 
transcrit  en  grec  par  BeeAo-ofinvy  et  dans  le  Pœnuhu  de  Plante  (  Il , 
C7)  il  se  lit  BaUamen,  Les  Samaritains  prononcent  D^Dt^  tchamini 
et  non  schainaîm,  comme  les  Juifs  qui  suivent  la  ponctuation  mas- 
sorctiquc.  Quant  h  la  forme  plurielle  in,  au  lieu  de  im,  cesX  un  ara- 
matsme  qui  n't*4t  pas  rare  même  chez  les  auteurs  bibliques. 

*  Voyez  Seldini ,  de  Dus  Syris  syniaifinata,  p.  3 1  d  et  a  1 5. 
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quelquefois  aussi ,  et  c  est  ici  le  cas ,  d'une  simple 
consécration  et  dans  le  sens  de  l'hébreu  *iMn  (sepa- 
ravit,  consecravit),  £onne  hiphil  de  *i»,  inusité  au 
kal,  mais  donjt  la  signification  doit  être  la  même. 
Cette  conjecture  me  semble  confirmée  par  Tins- 
cription  trilingue  que  l'on  vient  de  découvrir  àPauli 
Gerrei,  en  Sard.aigne^  En  effet,  les  mots  *in:  e^Mqui 
figurent  dans  la  partie  phénicienne  correspondent 
à  l'expression  donam  dédit  qui  se  lit  dans  le  latin ,  et 
aux  mots  k^éSepta  Salnas  de  la  paitie  grecque.  La 
formule  "^13  9K .  que  nous  rencontrons  dans  notre 
inscription,  répond  donc,  si  je  ne  me  trompe,  au 
Sacrum  dedicavU,  consecravit  des  monuments  latins 
et  à  ÏÀpéSvm  des  inscriptions  grecques. 

Je  passe  aux  deux  dernières  lignes,  que  je  trans- 
cris de  cette  manière  : 

jso^  h^2  ^:nN  DVD  nnn 

Suh  gressibus  domioi  mei  Baal-Schamaîm.  la  ABlernum 
benedical  mihil 

Il  est  certain  que  le  mot  dvd,  en  phénicien,  si- 
gnifie piV(2;  c*est  dans  ce  sens  qu  il  se  trouve  dans  l'ins- 
cription phénicienne  de  Marseille '.  Cependant  il  est 
naturel  dépenser  que  sa  signification  ordinaire  est, 

'  Voyex  Iliusîtatiomt  Jà  una  hase  votiva  in  bronzo  con  iascnzione 
trilingue  latina,2>^eaefenica,  etc.  dei  canonico  Giov.  Torino ,  1862. 

'  Voyez  ics  remarques  que  j^ai  faites  sur  les  acceptions  de  ce  mot 
dans  mon  Mémoire  sur  Vinscription  phénicienne  de  Marseille  (Nouvelle 
interprëtetîon),  p.  13. 
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comme  en  hébreu ,  celle  de  pressas ,  passas.  Ce  qui 
me  porte  à  adopter  ici  ce  dernier  sens ,  c'est  que  la 
phrase  DDs;  V^s  pK  um  nnn  me  parait  analogue  à 
celle  qui  revient  si  souvent  sous  la  piume  de  fau- 
teur de  TEcclésiaste ,  vn^v  nnn  «  sous  le  soleil ,  »  et 
qui  semble  avoir  été  également  familière  aux  Phé- 
niciens ,  puisqu'on  la  trouve  dans  Tinscription  funé- 
raire d'Ëschmounazar,  à  la  ligne  t  q  ,  où  on  lit  :  iKni 

U1DV  nnn  D'^ns ,  «  maledîcatur  inter   viventes  sub 

* 

sole,  n  Dans  tous  ces  passages,  l'expression  poétique 
«  sous  le  soleil  »  signifie  dans  toutes  les  parties  du 
globe  éclairées  par  le  soleil,  ou  dans  le  monde  en- 
tier. En  traduisant  la  phrase  phénicienne  de  notre 
inscription  par  «sous  les  pas,»  ou  a  la  marche  du 
seigneur  du  ciel,  »  je  crois  rendre  plus  fidèlement, 
et,  j'oserai  dire,  plus  noblement  la  pensée  de  lau- 
tcur  de  l'épigraphe,  ^interprétation  de  M.  Renan 
u  sous  les  pieds  de  monseigneur  Baal  des  cieux ,  » 
outre  le  titre  singuh'er  de  monseigneur  attribué  à  une 
divinité  païenne,  me  semble  trop  littérale,  trop 
matérielle,  n'exprimant  pas  suffisamment ,  selon  moi, 
ridée  abstraite  et  générale  qu'elle  renferme  et  que 
je  viens  d'indiquer. 

Quant  à  la  forme  grammaticale  sous  laquelle  le 
mot  D^S  se  présente  à  nous,  il  est  permis,  sans  au- 
cun doute,  de  le  supposer  mis  au  pluriel  construit, 
en  suppléant  un  iodk  après  le  ment;  mais  cela  nest 
pas  absolument  nécessaire,  car  on  pourrait  tout 
aussi  bien  le  lire  au  singulier,  soit  en  le  considérant 
comme  l'infinitif  ou  nom  d'action  du  verbe  MB  {per- 
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cassily  pede  feriit,  calcavit),  soit  en  le  prenant  pour 
un  substantif  et  en  lui  donnant  le  sens  collectif. 

|ri3^  ubvb ,  «  in  sternum  benedicat  mihi  !  »  Il 
n'est  pas  sur  que  le  pronom  de  la  première  peiv 
sonne,  attaché  au  verbe  y)T^  doive  se  lire  au  sin- 
gulier; il  pourrait  se  faire  que  Tauteur  de  l'épi- 
graphe ,  comprenant  danâ  ses  vœux  les  membres  de 
sa  ûimille  encore  vivants ,  se  fût  servi  du  pluriel  ^2 
«  nous.  »  Je  vais  même  plus  loin  :  il  serait  possible 
qu'aucune  de  ces  deux  leçons  ne  fût  la  véritable,  le 
mot  entier  devant  se  prononcer  |p3\  Dans  ce  cas , 
nous  aurions  le  pronom  affixe  au  pluriel,  avec  une 
forme  araméenne;  ou  bien,  si  on  le  suppose  au  sin- 
gulier, ïiodh  de  l'aflixe  ^^  aurait  été  supprimé  dans 
récriture ,  par  la  raison  que  dans  le  langage  parlé  il 
ne  se  prononçait  pas  :  c'est,  en  effet,  une  chose  bien 
connue,  que  les  Syriens  et  les  Chaldéens  ne  font 
jamais  sentir,  en  lisant ,  la  voyelle  du  pronom  affixe 
^3,  et  que,  d'après  leur  prononciation,  il  est  souvent 
difficile  de  distinguer  si  ce  pronom  est  écrit  au  sin- 
gulier ou  au  pluriel. 

L'hypothèse  que  je  me  permets  d'émettre  id 
n'étonnera  personne,  si  Ion  veut  bien  se  rappeler 
qu'à  l'époque  où  notre  inscription  fut  rédigée,  l'ara- 
maîsme  avait  déjà  envahi  non-seulement  la  Judée, 
qui  avait  remplacé  Tancien  hébreu  par  le  clialdaîque, 
mats  encore  une  partie  de  la  Phénicie ,  si  bien  que 
la  langue  de  Canaan  se  maintenait  à  grand'  peine 
dans  les  grands  centres  de  population,  tels  queTyr, 
Sidon,  Maratbus,  et  autres  villes  de  cette  célèbre 
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contrée.  Le  fait  de  cet  envahissement  et  l'existence 
de  ces  altérations  dans  les  formes  du  phénicien  sont, 
d'ailleurs,  attestés  par  les  autres  monuments  épigra* 
phiques  que  ce  peuple  nous  a  labsés ,  et  dont  les 
textes,  pour  la  plupart,  ne  sauraient  être  parfaite- 
ment éclaircis,  si  Ton  n  avait  pas  recours  à  Tidiome 
araméen  :  j  en  appelle  sur  ce  point  à  tous  ceux  qui , 
comme  moi,  se  sont  occupés  d'^igraphie  phéni- 
cienne ou  punique.  Du  re^te ,  la  forme  araméenne 
que  je  crois  reconnaître  ici  n'est  pas  la  seule  que 
présente  notre  inscription  ;  nous  aurons  bientôt  Toc* 
casîon  d'en  signaler  d'autres  exemples. 

Mais  je  laisse  là  ces  considérations,  pour  passer 
k  la  partie  de  notre  épigraphe  la  plus  importante  et 
en  même  temps  la  plus  difficile  sous  le  rappoit  de 
l'interprétation . 

II. 

Â  la  troisième  ligne,  je  partage  en  deux  coupes 
les  huit  lettres  pK^a^DD,  et  je  lis  yivh  a^DD;  seule- 
ment, il  est  bon  de  faire  remarquer  qu'entre  les  deux 
parties  constitutives  de  ce  dernier  mot,  c'est-à-dire 
les  syllabes  K^  et  "^i ,  il  existe  dans  le  texte  original 
un  petit  intervalle,  qui  ferait  croire  à  la  présence 
de  deux  mots.  Pom*  expliquer  cette  particularité  gra- 
phique ,  on  pourrait  dire  que  le  lapicide ,  en  ti^açant 
ce  mot,  a  tenu  compte  de  son  étymologie  plutôt  que 
de  sa  forme  primitive,  qui  est,  comme  on  va  le  voir, 
composée;  j'admets,  en  effet,  avec  mon  savant  de- 
vancier, qu'il  faut  voir  dans  ce  mot  le  nom  de  l'une 
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des  six  villes  que  Sekucus  Nicator  fit  bâtir  en  l'hoii- 
Deur  de  sa  mère,  et  dont  les  ruines  s'appellent  au- 
jourd'hui Oamm  el-Atoâmid.  Je  supplée  un  M  à  la  fin 
du  mot  *|nK^,  et  je  lis,  comme  mon  savant  devan- 
cier, HOivh ,  orthographe  qui  se  voit  sur  les  médailles 
de  cette  ville. 

Quant  au  mot  jh^  qui  précède,  il  veut  dire  rms- 
seau  en  hébreu;  mais  cette  signification  ne  convient 
pas  ici,  vu  quil  n'existe  pas  de  ruisseau  ni  de  ri* 
vière  à  Oumm  el<Awâmid ,  lieu  où  l'inscription  pa- 
rait avoir  été  originairement  érigée.  M.  Renan  pro- 
pose de  lire  "{Vs,  qui  veut  dire  district;  sans  doute 
une  pareille  acception  donnerait  un  sens  plus  satis* 
faisant;  mais  Je  changement  du  ^  en  "|  dans  le  mot 
en  question  ne  me  parait  pas  suffisamment  justifié, 
et  puis ,  une  raison ,  selon  moi  pércmptoire ,  s'op- 
pose à  cette  interprétation,  c'est  que  Tépigraphe  a 
été  trouvée  sous  terre,  au  milieu  des  ruines  mêmes 
de  Laodicée,  sur  le  mamelon  qui  portait  cette  an- 
cienne ville ,  et  non  dans  le  district  ou  la  province 
qui  était  dans  ses  dépendances.  Ou  ces  ruines  n'ap-' 
partiennent  point  à  l'ancienne  Laodicée ,  ou  il  faut 
donner  au  mot  qVduu  auti^e  sens.  Or,  pour  lui  trou- 
ver une  signification  convenable  et  conforme  au  fait 
de  la  découverte  du  monument  à  cette  place  et  dans 
ce  lieu  y  il  n'est  pas  nécessaire  de  rien  changer  à  l'or- 
thographe de  l'original,  il  suffît  d'y  voir  un  ar^- 
ooaîsme ,  et  d'appliquer  au  mol  :hi^  l'uno  des  accep- 
tions avec  lesquelles  il  se  présente  chez  les  auteurs 
chaldéens.  En  cflet ,  dans  celte  langue,  2ht  ne  signifie 
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pas  seulement  «  partie,  division,  moitié  [medieias),  w 
mais  il  veut  dire  aussi  «  milieu  {mediam),n  le  milieu 

d  une  chose ,  à  Tinstar  de  Thébreu  'Sn ,  dont  il  est 
lexacte  traduction;  cest  ainsi  quOnkelos  rend  les 
mots  vm  ly  {Exod.  xxxvm,  d)  par  wJyt  nr  ujus- 
(|u  au  milieu.  »  Il  est  vrai  que  dans  ce  sens  la  forme 
niaVo  se  rencontre  plus  fréquemment  employée; 
ainsi  naîDn  ^sn  ly  [Exod,  xxvii,  5)  est  traduit  par 
Onkelos:  KriDTO  ni:)^!)  iv  «jusqu'au  milieu  de  Tau- 
tel,»  et  nV^Vn  ••sna  {Exod.  xii,  29)  par  xV^'jmaVDa 
«  au  milieu  de  la  nuit.  »  Je  ferai  aussi  observer  que 
le  mot  K3Vd  «milieu»  possède  encore  cette  signi- 
fication dans  le  dialecte  des  Ghaldéens  modernes, 
comme  cela  m'a  été  assuré  par  un  prêtre  de  cette 
nation  qui  réside  à  Paris;  ils  disent  NnjnDl  ti^ht^ 
«  au  milieu  de  la  ville,  »  en  arabe  iUs!«xXt  ia^^  iL 

Je  n'ignore  pas  qu  il  existe  en  cbaldaîque  un  terme 
plus  communément  employé  pour  exprimer  Fidée 
de  milieu,  savoir  ysD  ou yxDK ,  K^^XD ,  niysD ,  nw»» , 
car  toutes  ces  formes  sont  usitées  et  répondent  aux 
mots  yip  et  ^m  des  Hébreux;  mais  il  est  évident 
pour  moi  que  ce  vocable  n'appartient  radicalement 
pas  k  la  langue  des  Ghaldéens;  il  me  parait  dérivé 
du  grec  (léaov,  fiéavv^  fié<rorvs,  qui  offre  le  même 
sens  et  rend  presque  le  même  son  ;  il  a  dû  passer 
dans  le  cbaldaîque  après  la  conquête  de  la  Syrie 
par  Alexandre  le  Grand ,  à  Tépoque  où  la  langue  des 
Hellènes  était  devenue  presque  vulgaire  parmi  les 
peuples  d'origine  sémitique. 

Le  sens  qui  résulte  de  l'analyse  et  de  l'examen 
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des  deux  mots  IIkV  aVoa  «  au  milieu  de  Laodicée  9  * 
permet  de  supposer  qu  il  y  avait  dans  cette  ville 
d'autres  monuments  de  la  nature  de  celui  dont  il 
est  question  dans  Tëpigraphe ,  mais  que  celui-ci  avait 
été  bâti  au  milieu  même  de  la  cité ,  peut-être  dans 
le  voisinage  de  Fagora  et  dans  le  lieu  le  plus  fré* 
quenté  de  Laodicée;  celui-ci  était  au  centre  de  la 
ville,  tandis  que  les  autres  décoraient  Tacropole; 
celui-ci  était  consacré  h  xine  divinité  phénicienne 
«Baal  Schamaîm;»  Ton  vénérait  dans  ceux-là  les 
dieux  de  f Olympe  grec;  fun  était  destiné  à  la  partie 
de  la  population  qui  était  indigène;  les  autres  ser- 
vaient au  culte  de  ta  nation  étrangère  qui  avait  im^ 
posé  ses  lois  au  pays. 

Avec  le  mot  yiuth  finit  la  première  période  de 
i'inscription  ;  elle  donne  : 

«  Domino  Baal  Schaniaim  quod  consecravil  Ab- 
ttdelimus»  filius  Matthan,  fiiii  Âbdelimi,  filii  Baal 
0  Schamar,  in  medio  Laodiceœ.  » 

Les  seize  lettres  qui  viennent  ensuite  jusqu  à  la 
fin  de  la  ligne  ouvrent  une  nouvelle  période.  Elles 
se  coupent  sans  difficulté  ainsi  qu*il  suit  :  *i2^e^n  n>K 
nnVini ,  et  elles  donnent  :  «  Portam  banc  et  valvas.  0 

Le  K  de  la  particule  n^K  se  trouve,  dans  Tinscrip- 
tion  originale  »  séparé  du  mot  qui  précède ,  par  un 
espace  considérable,  si  on  le  compare  avec  celui 
qui,  dans  les  autres  parties,  règne  entre  les  mots  ou 
les  lettres  elles-mêmes;  cette  particule  ne  permet 
pas  d'admettre  Tbypothèse  que  le  caractère  en  ques- 
tion pourrait  appartenir  au  mot  j^nb  qui  le  précède 
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*  îoimëdiatement ,  en  sorte  qu  au  Heu  de  f hébreu  n*>K 
ou  TK,  nous  aurions  la  parlicuie  n^  de  la  langue 
chaldaique. 

Je  ferai  aussi  remarquer  qu'après  nnS*m ,  ia  gram* 
maire  et  i*usage  de  la  langue  hébraïque  exigeraient 
la  répétition  de  Tadjeclif  démonsiratif ,  mis  au  plu*- 
riel  et  précédé  de  l'article,  ^K7i  ou  n^KD;  mais  il  est 
possible  qu  ici  l'article  n  préposé  au  substantif  rrnS*7 
tienne  lieu  de  cet  adjectif,  comme  cela  arrive  quel- 
quefois en  hébreu. 

Quant  au  nom  pluriel  rn^n  (en  hébreu  n^n^n), 
bien  que  l'on  trouvé  un  exemple  de  cette  forme 
dans  l'hébreu  niniMt  (singulier  riDK,  ùncUla),  forme 
unique ,  imaginée  probablement  pour  servir  h  dis- 
tinguer ce  mot  des  pluriels  ntdK  (singé  nÇK,  tt/mi), 
niDht(sing.  n^H,  populos)  et  dxqh  (sing:  C3K,  mater), 
je  ne  serais  pas  loin  de  croire  que  nous  avons' affaire 
ici  à  une  forme  purement  aramécnne;  on  sait,  en 
effet,  que  dans  ce  dialecte  les  pluriels  des  noms  qui 
dérivent  d'un  veii)e  défectif  aïn  doublé,  ou  des 
quiescents  lamed-^epky  lamed-ké  ou  lamed-yodh,  se 
terminent  en  rn  ou  Knn,  comme  nnset,  t<T>n3K,  pa- 
tres (de  àt( ,  racine  nsK  ou  H2h),  KrriDN,  maires  (sing. 
NDK ,  racine  ddk)  ,  nriDt^ ,  nomina  (sing.  djû  ,  racine 
riDtf  ou  ^v>^). 

La  quatrième  ligne  contient  la  partie  de  l'épi- 
graphe qui  est  la  plus  importante  et  qui  nous  donne , 
pour  ainsi  dire,  la  clef  du  texte  entier.  Son  déchif- 
frement parait  avoir  beaucoup  exercé  la  sagacité  de 
notre  docte  devancier;  néanmoins  le  sens  qu'il  y 
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découvre  et  qu'il  a  cfaerdié  à  établir  est  loin  de  me 
satisfaire,  et  il  sera,  je  crois,  di£BcileiiieDt  accepté 
par  ceux  qui  examineront  avec  soin  Tensemble  de 
linseription  et  la  destination  probable  du  monument 
pour  laquelle  elle  a  dû  être  faite. 

D'abord ,  la  coupe  que  Ton  propose  pour  le  gron* 
pement  des  lettres  et  la  distinction  des  mots  ne  ne 
semble  pas  heureuse.  M.  Renan  divine  ainsi  les 
lettres  :  ^nas  "rh^  ns  nVs^  f\h  m^,  ce  qu  il  lit  ;  vh 
>n>n  ^dkSd  rra  D^h^f  noS  ou  '«d^,  et  ce  qui  veut  dire, 
séloo  lui  :  aquas  ad  ostium  celte  domus  meœ  se- 
«pulcralis  aedificavi.  » 

Je  ferai  remarquer,  i*"  que  le  mot  n^Vv,  qui  si- 
gnifie a  pars  sedium  superior,  cubiculum  superius , 
conclave  super  tectam  damm  eminens,  »  ne  convient 
pas  ici,  puisque,  selon  M.  Renan,  il  s'agirait,  dans 
rinseription ,  non  dune  chambre  supérieure ^  mais 
d'un  caveau  sépulcral,  creusé  dans  le  sol  ou  bflti 
sous  terre;  2^*  l'expression  ^r)H^  n^s  u  la  maison  de 
ma  prison,  »  appliquée  à  un  sépulcre,  est  sans  doute 
(brt  poétique  ;  mais ,  d'un  autre  côté ,  elle  me  semble 
trop  ambitieuse  pour  une  épitaphe  aussi  courte, 
écrite  en  prose  et  dans  un  style  d'ailleurs  fort  simple , 
bien  difléi^ente  en  cela  de  Tinscription  emphatique 
et  solennelle  du  roi  Eschmounazar;  3"*  la  forme  du 
mot  >nv^3 ,  au  lieu  de  vh^  «  carcer,  »  se  trouve  sans 
exemple  dans  les  textes  bibliques;  quant  aux  textes 
phéniciens  connus ,  le  groupe  >nV33 ,  qui  se  lit  dans 
la  deuxième  inscription  de  Malte,  a  été  Tobjet 
d'interprétations  si  diverses  et  de  lectures  si  oppo- 
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sées^  qui!  ne  saurait  être  allégué  comme  preuve, 
quand  il  s  agit  de  fixer  le  sens  d'un  texte  qui  est  lui- 
même  très-obscur;  à  cela  j  ajouterai  que  Fabsence 
de  Tk,  qui  est  une  des  lettres  radicales  du  mot  kV3, 
serait  ici  un  fait  difficile  à  expliquer;  à"*  les  mots  à 
peu  près  synonymes,  savoir:  n^Vsr  «chambre  supé- 
rieure ,  salle  haute,  »>  n'^3  v  maison  «  »  hkVs  «  prison,  » 
placés  Tun  à  côté  de  l'autre ,  pour  désigner  la  même 
idée,  celle  de  tombeau  ou  de  caveau ,  me  paraissent 
offrir  une  redondance  contraire  au  style  des  inscrip- 
tions tumulaires,  qui  est  d'ordinaire  simple,  court 
et  concis;  S""  enfin,  il  n'est  pas  nécessaire  de  consi- 
dérer le  mot  ^n^3  comme  complément  du  substantif 
nn  qui  précède ,  car  il  est  permis  de  suppléer  à  la 
fin  de  ce  dernier  mot  une  des  lettres  quiescentes  ^ , 
n,  1,  lettres  qui  ne  s'écrivaient  pas,  selon  l'usage 
constant  de  l'orthographe  phénicienne,  comme  le 
remarque  fort  bien  M.  Renan  lui-même,  à  propos 
du  mot  n^n  (plur.  nnVi). 

Ces  observations  faites,  voici  comme  je  propose 
de  grouper  les  mots  :  "^n»  "^rh^  na  nV^V  VH.  Je  vais 
tâcher  de  justifier  ce  groupement  et  cette  lecture, 
en  assignant  à  chaque  mot  sa  signification,  et  à  la 
période  entière  le  sens  qui,  selon  moi,  est  le  véri- 
fie. 

Je  commencerai  par  le  dernier  groupe ,  qui  se  lit 
indubitablement  ^n^^s  a  a&dificavit.  »  Ce  verbe  a  pour 
complément  grammatical  les  deux  noms  i:fvr\  u  por- 

'  Voyez  Gfsenii  monumenta  scriplarœ  Untjuœque  phœniciœ,  etc.  p.  1 02 
et  suiv.  et  planche  n"  H,  Melitensis  2". 
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tam  i>et  nnVin  «  val  vas  n  de  la  ligne  précédente,  comme 
le  montre  durement  la  particule  n^K  dont  ik  sont  pré- 
cédés :  c'est  là  une  inversion  très*familière  aux  écri- 
vains hébreux ,  mais  qui  se  rencontre  plus  fréquem- 
ment encore  dans  la  langue  cfaaidaique.  Cest  aussi 
à  ces  noms  que  se  rapporte  le  eonjonctif  VH  (en  hé- 
breu ne^M),  qui  ouvre  cette  ligne.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  puisse  exister  le  moindre  doute  sur  le  sens  de 
ce^  deux  mots.  Les  difficultés  d  mterprétation  ne 
tombent  que  sur  les  trois  groupes  *»nV3  nn  vhyïh.Le 
premier  d<Ht  se  lire  rh^th  «  ad  opus  »  ou  a  operam.  » 
n^D,  qui  est  du  plus  pur  hébreu,  veut  dire  «quee 
quis  facit,  opus,  opéra,  operatio.»  Dans  ce  sens, 
il  est  synonyme  de  nvm  ^  et  de  mvho.  II  se  trouve 
mis  ici  à  Tétat  construit,  ayant  dans  sa  dépendance 
le  mot  ns  qui  vient  après,  et  que  je  prononce  m^s 
«  domus  »  ou  «  templi  ejus.  »  J'ai  déjà  dit  que  rien  ne 

1  Le  v«rbe  H V2^  c  facere  •  ne  ft*est  pu  encore  présenté ,  du  moins 
à  ma  connaissance,  dans  les  inscriptions  phéniciennes;  ii  n'est  pas 
non  pius  osité  dans  la  langue  araméenne ,  où  Vidée  défaire  est  ex- 
primée par  133^.  Ije  verbe  73^D,  an  contraire,  se  retrouve  dans 
<{uelques-unes  de  ces  inscriptions,  notamment  dans  la  a*  maltaise , 
dans  l'inscription  phénicienne  de  Gaulos ,  publiée  par  M.  D* Albert 
de  Luynes,  et  dans  ta  s 5*  numidique;  il  figure  ég^ement  dans  le 
6*  vers  panique  dn  Pmoiiu  de  Plante  (Act.  V,  scène  i),  vers  que  je 
rétablis  ainsi  qa*il  soit  : 

U  ai  doberini  kj  liel  j^tb  cbyl  is  choa  ttm  lipk'ol. 

En  caractères  bébrenx  :  DU  p  VK  Sd  HK  h^t  "^O  Dnsi  H?  V^ 
b^ïh.  A  la  lettre  :  •  Sunt  hic  qui  dicunt  eum  fecisse  omnequod  fuit 
« perfectum  (bonum)  ad  faciendum,  •  ce  qui  rend  on  ne  peut  mieux 
ie  vers  latin  de  Plante  : 

Ëom  fédflse  aimit  libi  cpiod  &cîiindiim  feit 

II.  12 
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s*o{^08e  k  ce  que  Ton  supplée  à  la  fm  du  m  uoe 
lettre  quiescente  ;  or  le  sens  général  du  texte  exige 
ici  la  présence  d  un  i ,  et  ce  l  représente  le  pronom 
affixe  singulier  de  la  troisième  personne  masculine , 
lequel  se  rapporte  au  nom  DDSf  Vj^3  «Baal-Sdia- 
maim  »  de  la  première  ligne. 

L'expression  mu  rhM  «  opus  domus  »  ou  «  teropli 
ejus»  est  analogue  à  celle**ci,  qui  se  lit  dans  le  I 
des  Paraiipomènes  (xxni,  h)  et  dans  Esdras  (m,  8)  : 
nm^  nn  ns^Voi  «  opéra  domus  Domini ,  »  ou  à  cette 
autre  qui  se  trouve  dans  le  décret  du  roi  Daiûus, 
rapporté  dans  le  même  livre  d'Esdras  (iv,  aiï  et  vi; 
7) ,  Hnhn  nu  riTav  a  opus  domus  Dci.  » 

Quant  au  mot  mSs ,  je  n'hésite  pas  à  le  lire  m^Vo 
aperfecin  à  la  forme  pihel,  c'est-à-dire  ajai  fait  en* 
tièrement,  j'ai  achevé,  terminé.  »  L'auteur  de  l'ins*^ 
cription ,  en  employant  cette  expression ,  veut  donner 
i  entendre  qu'en  faisant  construire  la  porte  du  temple 
avec  ses  deux  battants,  il  avait  mis  la  dernière  main 
au  corps  de  l'édifice ,  et  qu'il  avait  ainsi  achevé  un 
ouvrage  dont  un  autre  que  lui  avait  peut-être  jeté 
les  fondements ,  sans  potivoir  terminer  ce  qu'il  avait 
commencé,  ni  couronner  son  œuvre. 

Les  mots  qui  viennent  d'être  analysés,  joints  à 
ceux  par  lesquels  se  teimine  la  ligne  précédente , 
donnent  le  sens  très-clair  que  voici  : 

«Portam  hanc  et  valvas,  quas  ad  opus  templi 
«ejus  perficiendas  curavi,  aedificavi.  » 

U  résulte  de  cette  explication,  que  l'inscription 
phénicienne  d'Oumm  el«Âwâmid  n'est  pas  une  épi- 
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taphe,  car  dans  le  texte  il  nVst  nullement  question 
d*un  tombeau  ni  d*un  caveau  de  famille»  comme 
on  la  cru  jusquici,  mais  il  y  est  fait  mention  d'un 
temple ,  érigé  en  Thonneur  du  «  seigneur  du  ciel  » 
Baal-Scbamaîm. 

Poursuivons  notre  examen.  Les  trois  lettres  sui- 
vantes, ncrn,  accompagnées  de  cinq  chiffres,  se  tra- 
duisent par  a  in  anno  clxxx.  » 

ners,  pour  n^tt^a,  est  une  abréviation  très-com- 
mune sur  les  médailles ,  comme  le  fait  remarquer 
avec  raison  mon  savant  devancier  ;  mais  une  obser- 
vation qui  lui  a  écbappé  et  qui  trouve  ici  natu- 
rellement sa  place,  c*est  que  cette  abréviation , 
ou  plutôt  cette  prononciation ,  est  également  usitée 
chez  les  Syriens  et  les  Gbaldéens*  En  chaldaîque, 
l'on  écrit  Knt;  «  annus ,  »  au  lieu  de  hdw  ,  et  nr\M 
a  annus  ejus,  »  pour  n^nacr.  Dans  le  syriaque  { J^i^i*. , 

le  noun  s'écrit,  mais  ne  se  prononce  pas;  lorsque  le 
mot  doit  être  au  cas  construit,  les  Chaldéens  mo- 
dernes omettent  même  cette  lettre,  en  sorte  que 
pour  l'orthographe  il  ne  diffère  en  rien  de  celui 
que  nous  voyons  sur  les  médailles. 

Quant  aux  signes  numériques  qui  accompagnent 
le  mot  ner  à  la  fin  de  cette  ligne ,  et  à  ceux  qui  vienr- 
nent  après  Dobl3  à  la  ligne  suivante,  comme  ils  pa- 
raissent pour  la  première  fois  dans  une  inscription 
phénicienne,  et  qu'ils  présentent  peu  de  ressem- 
blance avec  les  chiffres  sémitiques  connus  jusqu  ici  ^ 

'  Dq)iiis  que  cet  article  est  composé,  j'ai  vu  cher  M.  le  comte  de 
Vogfië  des  inscriptions  paJmyréennes,  où  le  chiffre  20  présente 

12. 
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je  pense  avec  M.  Renan  que  des  découvertes  nou^ 
velles  sont  nécessaires  pour  que  nous  ayons  le  der- 
nier mot  de  ces  signes  ;  tout  ce  qu*il  est  permis  de 
dire  de  certain ,  c'est  que  la  première  de  ces  deux 
séries  indique  une  époque  postérieure  à  ian  3 1 1 
avant  J.  G.  puisque  cest  vers  cette  époque  que  fut 
fondée  la  ville  de  Laodicée. 

Les  mots  mhv  ]iHh ,  qui  suivent  le  premier  groupe 
de  chiffres,  se  traduisent  sans  difficulté  par  <idu  sei- 
gneur des  rois.  »  Mais  quel  est  ce  seigneur  des  rois? 
Je  suis  porté  à  croire  qu*il  s'agit  du  premier  roi  de 
Syrie»  qui  a  donné  son  nom  à  Tère  des  Séleucides. 
En  effet ,  ce  souverain  pouvait  fort  bien  être  qualifié 
de  a  seigneur  des  rois,n  puisqu'il  avait  sous  sa  dé^ 
pendance  et  comme  vassaux  une  foule  de  petits 
princes  et  de  gouverneurs  de  provinces  qui  portaient 
le  titre  de  d^dSd  «  rois,  n  Ce  nom  n  a  jamais  eu  chez 
les  Orientaux  la  même  valeur  que  nous  lui  donnons , 
et  il  n'implique  pas,  comme  dans  nos  langues,  une 
idée  de  souveraineté  et  de  puissance  absolue;  c'est 
ainsi  qu'il  faut  entendre  le  titre  de  «roi  des  rois, » 
que  prenaient  autrefois  et  prennent  encore  aujour- 
d'hui les  souverains  de  la  Perse.  Chez  les  Arabes, 
les  chefs  de  grandes  tribus  ont  toujours  été  décorés 
du  nom  de  Melouc  (^^)  «  rois  ;  »  il  en  était  proba- 
blement de  même  chez  leurs  voisins,  les  Syriens  « 
les  Phéniciens  et  les  Ghaldéens  ^  Nous  savons  d'ail- 

exaclcment  la  même  figure  que  celle  qui  se  voit  dans  notre  épi- 
graphe. 

'  La  qualification  de  t  seigneur  des  rois  »  se  rencontre  dans  Vins- 
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leurs ,frd*une  manière  certaine,  que  les  princes  qui 
ont  r^né  à  Tyr  et  à  Sidon,  un  peu  avant  ou  après 
la  conquête  de  la  Syrie  par  Alexandre  le  Grand, 
étaient  appelés  du  nom  de  u  rois.  »  Je  me  contente- 
rai de  citer  Eschmounazar  et  Abdalonime ,  dont  Tun 
était  Tassai  du  roi  de  Perse,  et  Tautre  vassal  du  roi 
des  Grecs.  Si  cette  hypothèse  nest  pas  dénuée  de 
tout  fondement,  la  première  série  de  chiffres  expri- 
merait la  date  CLXXX  de  Tèrc  en  question,  date  ré^ 
pondant  à  Fan  i3i  avant  J.  C.  et  au  règne  de  Dé- 
métrius  Nicator;  ou  bien,  si  Ton  tient  compte  des 
deux  cornes  qui  couronnent  lo  premier  chiffre ,  et 
qu'on  donne  à  celui-ci  la  valeur  de  aoo,  ce  qui  est 
l'opinion  de  M.  de  Rougé,  la  date  de  notre  inscrip- 
tion correspond  à  Fan  3a  avant  J.  C.  Rien,  selon 
moi,  n'empêche  d'admettre  cetle  dernière  date;  car, 
à  cette  époque ,  la  langue  de  Canaan  était  encore 
parlée  dans  les  colonies  de  Tyr  et  de  Cartbage,  dans  le 
nord  deL'Arrique,oiieliese  conserva  jusqu'au  temps 
de  saint  Augustin;  et  il  n'est  nullement  probable 
qu  elle  eût  cessé  d'être  usitée  dans  le  centre  même  de 
l'aocienne  Phénicie;  elle  y  avait  subi ,  il  est  vrai,  des 
changements  et  des  altérations  par  suite  de  l'invasion 
de  f  arama'isme ,  comme  en  fait  foi  notre  épigraphe 
elle-même,  mais  le  fond.de  la  langue  était  resté  le 
même,  et  elle  a  dû  se  parler  dans  les  villes  de  la 

criplion  funéraire  d*Escbmonnazar,  k  ia  fin  de  la  18*  ligne,  où  on 
lit  :  »1  TK  DsSd  ]1H  fj  ]t\^  12^1  •  Et  insuper  dédit  nobis  Domi- 
«  DUS  reguni  Doram  ;  »  mais  ici  elle  s*app]ique  au  roi  de  Perse ,  dont 
Escbmonnazar  était  le  vassal. 
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Phénicie  jusqua  la  conquête  musulmane,  époque 
où  elle  fut  absorbée  par  Tarabe,  qui  devint  la  langue 
générale  do  tout  l'Orienta 

La  seconde  série  de  chiflres  donne  le  nombre  i  â3, 
et  les  mots  qui  suivent  indiquent  qu*il  s*agit  de  f  ère 
des  Tyriens.  La  phrase  entière  se  lit  ainsi  qu'il  suit  : 
IX  oyV  ntr  «anno  populi  Tyri,»  La  première  lettre 
du  mot  13,  par  lequel  commence  la  sixième  ligne, 
n*a  pas  été  nettement  tracée,  parce  que  le  burin  du 
graveur  a  rencontré,  en  cet  endroit  de  la  pierre, 
une  légère  défectuosité.  Après  avoir  étudié  attenti- 
vement sur  la  pierre  la  forme  de  ce  caractère,  j'ai 
reconnu,  avec  M.  Renan,  que  c'était  un  s;  je  suis 
donc  parfaitement  d'accord  avec  lui  sur  la  lecture 
de  ce  mot. 

Mais  ici  surgit  une  nouvelle  difficulté  :  quelle  est 
cette  ère  des  Tyriens  dont  il  est  ici  question ,  et  à  quelle 
année  de  la  chronologie  générale  faut-il  rattacher  son 
commencement?  Si  la  première  ère  est,  comme  tout 
porte  à  le  croire,  celle  des  Séleucidcs,  celle  de Tyr, 
supposé  que  la  date  280  soit  la  véritable,  aurait  eu 
son  commencement  Tan  î  76  avant  J.  C.  sou5  le  règne 
d'Antiochus  Épiphane ,  quarante-neuf  ans  avant  l'ère 
des  monnaies  autonomes  de  Tyr.  Mais  quel  est  Tévé- 
nement  remarquable  qui  a  pu  donner  lieu  à  rétablis- 
sement de  cette  ère  chez  les  Tyriens?  Pourquoi  ne 
date-telle  pas  de  la  restauration  de  la  royauté  dans 

^  L'araméen  n*a  pas  eu  le  même  sort,  car  il  est  encore  do  nos 
jours  parlé  dans  quelques  villages  de  la  Syrie  et  dans  les  montagnes 
(les  Curdes. 
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la  personne  d*Âbdalonime ,  placé  sur  le  trône  de  Tyr 
par  Alexandre  le  Grand  en  33i  avant  J.  G.?  Pour 
quelle  raison  cette  ère  ne  concorde-t-elle  pas  avec 
celle  des  monnaies?  Ce  sontlà  des  points  sur  lesquels 
l'histoire  de  ce  peuple  garde  le  plus  profond  silence , 
et  ce  que  nous  laissons  à  décider  à  de  plus  habiles 
que  nous. 

Les  seixe  lettres  qui  suivent  Je  mot  *)S  ne  m*ont 
offert  aucune  difficulté;  j  excepte  pourtant  la  hui- 
tième «  dont  la  détennination  m'a  arrêté  quelque 
temps;  dès  Tabord ,  j'avais  été  tenté  d'y  voir  un  i  et 
un  t;  mais  en  étudiant  attentivement  la  pierre,  jai 
fini  par  y  reconnaître  un  caractère  unique ,  le  D. 

Je  Ib  et  divise  ces  lettres  de  la  manière  qui  suit  : 

toyj  D01  iddV  "h^  \:h 

]2h  «  ut  sit.  »  La  signification  du  verbe  )d  «  être  » 
est  bien  connue  par  l'inscription  de  Mat*seille  et  par 
les  vers  puniques  du  Pcmahis  de  Plaute ,  où  il  se 
rencontre  deux  fois. 

*>^^.  L'explication  de  ce  mot  ainsi  lu  est  on  ne 
peut  plus  embarrassante ,  car  il  n'existe  en  hébreu 
aucune  racine  de  cette  forme.  Je  pense  que  la  pre- 
mière lettre  est  superflue,  et  que  sa  présence  est 
due  à  une  faute  du  lapicide,  lequel,  ayant  h  tracer 
un  ^  après  le  V,  aura,  par  une  inadvertance  fort 
naturelle,  commencé  le  mot  par  cette  lettre,  qu'il 
n'aura  pas  voulu  ensuite  effacer;  ainsi  ^h"*  serait  mis 
pour  ^V  ((  mihi.  n  On  pourrait  faire  une  autre  suppo- 
sition ,  qui  ne  manque  pas  également  de  vraisem- 
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blance ,  c  est  que  ^^>  aurait  été  écrit  fautivement  à 
la  place  de  ^hn  n  mihi ,  ad  me.  »  La  substitution  de 
la  lettre  *>  à  la  lettre  h  se  conçoit  bdlement  dans 
une  écriture  et  dans  une  langue  où,  comme  dans 
l'hébreu  et  ies  autres  idiomes  sémitiques,  les  lettres 
voyelles  ou  quiescentes  ^inK  se  permutent  sans  cesse 
les  unes  avec  ies  autres;  or,  dans  le  cas  présent,  Tk 
du  mot  normal  *>VM'  devant  se  prononcer  ^,  il  a  pu 
fort  bien  se  faire  que,  soit  par  inadvertance,  soit  par 
ignorance,  soit  autrement,  cet  M  ait  été  remplacé 
par  un  iodh,  lettre  qui,  dans  bien  des  cas,  exprime 
le  son  en  question  ;  toutefois  la  première  hypothèse 
me  semble  préférable ,  et  comme  telle  je  1  adopte. 

*13dV  «  in  prœmium ,  in  mercedem.  »  L'orthographe, 
ordinaire  de  ce  mot,  chez  les  Hébreux ,  esf^sv,  écrit 
par  un  sni;  mais  on  le  trouve  aussi  écrit  par  un  sa- 
mech  dans  Esdras  (iv,  5).  On  sait  que  ies  Âi*améens 
n'admettent  pas  dans  leur  alphabet  la  lettre  sin;  il 
en  était  probablement  de  même  chez  les  Phénidens , 
car,  outre  la  preuve  que  nous  pouvons  tirer  d'ici  en 
faveur  de  ce  fait,  nous  trouvons  un  autre  exemple 
de  cette  orthographe  dans  la  célèbre  inscription 
d'Eschmounazar  (ligne  i'*),  oùle  mot  *1D2^  «decem» 
est  mb  au  lieu  de  Thébreu  ntt^y. 

09^  UW  Cl  et  in  nomen  suavitatis  »  ou  «  suave.  » 
Les  deux  mots  oer  et  u^^  sont  du  plus  pur  hébreu , 
et  donnent  une  expression  qui  sent  le  parfum  du 
langage  oriental  et  biblique  :  oer  nie ,  dit  TEcclésiaste, 
310  pe^D  (vni ,  1  ),  et  :ipv  pnin  p«r,  est-il  dit  dans 
le  Cantique  des  cantiques  (  i ,  3  ).  L'auteur  de  Tins- 
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crîpiion  yeitt  dire  qu  en  érigeant  un  temple  en  Thon- 
neur  du  seigneur  du  ciel ,  il  a  eu  deux  choses  en  vue  : 
la  première,  c*ëtait  dobtenir  de  la  part  de  Dieu  une 
récontpense  quelconque;  la  seconde,  de  jouir  d'une 
bonne  renommée  et  de  laisser  un  nom  honorable 
dans  le  souvenir  des  hommes.  Ces  paroles  sont  ana- 
Ic^es  k  celles-ci,  qui  se  lisent  dans  Isaie  :iV  T\w:fh 
oht9  DV  (lxui,  la),  niKcn  nv  ^7  r\w»b{LiL,  lA),  et 
à  cette  phrase  si  familière  à  Jërémie  et  déjà  citée  par 
mon  savant  devancier  :  niKon*?"!  nSnnVi  n^b  ^b  m>nV 
(xni ,  1 1 1 ,  et  xxxni,  9).  Si  Ton  complète  la  phrase 
entière  par  les  mots  o^v  bn  un  nnn  de  la  ligne 
suivante  que  nous  avons  déjà  expliquée  au  commen- 
cement de  cet  écrit,  on  aura  une  expression  con- 
traire, mais  présentant  la  même  image,  dans  ces 
deux  passages  du  Deutéronome:  nnriD  DDer  nK  msMni 
WDtm  (vu,  a,  &),  et  D^09^n  nnnD  oDt^  nte  nnoKi 
(ix,  i5). 

L'inscr^tion  entière,  transcrite  en  caractères  hé- 
breux et  ponctuée  selon  les  habitudes  de  là  gram- 
maire de  cette  langue,  doit  se  Ure  et  se  traduire 
ainsi  : 

D^^Kiav  mi  cfK  D^otf  b:fih  ])iHb 

'-II-  -T  -  «-T  --If  Ti 

•^çt^^ya  -}3  D^^jfw  -îj  jnp  -fa 
^t*»  nef 3  ^rr»»  ^n-^Vs  )r\''2  n^voS  c^k 
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Quoc^  ^ya  ^3i|t  *^Dn  nnn 

•   ~     1  T  I  T  I 

Domino  BaalSAinaîm  quod  coDflecravit  ÂbdeUm,  filins 
llaUhan ,  filii  Âbdelim ,  filii  Baalsamar,  in  medio  Laodiceœ. 
Portam  banc  et  valvas  qiiasad  opus  domus  cjus  perficiendas 
curavi,  aedificavi  anno  cclxjlx  domÎDi  regum,  cxliii  anno 
populi  Tyri ,  ut  sit  mihi  in  pnemium  et  nomen  suave  sub  pe- 
dibus  domlni  méi  Baal-Samaim. 

In  flBlernuni  benedical  mihi  ! 

Du  sens  général  qui  résulte  de  cette  traduction 
et  de  toutes  les  observations  philologiques  qui  pré- 
cèdent, on  peut  tirer  les  conclusions  suivantes  : 

i"*  Sous  le  règne  des  Séleucides,  on  parlait  encore 
et  ion  écrivait,  en  Phénicie,  l'ancienne  langue  de 
Canaan. 

a*"  Cette  langue  n'était  pas  pure;  elle  avait  subi 
rinfluence  de  raratnaîsme,  comme  le  prouvent  les 
mots  n^  «  annus ,  »  sVd  ,  pris  dans  le  sens  de  mediam , 
dimidOmy  et  nnSn,  foi*me  plutôt  chaldaîque  qu'hé- 
braïque ,  si  toutefois  le  mot  n  est  pas  écrit  fautive- 
ment pour  rnVi. 

3^  Les  mots  donnés  par  notre  inscription  pour 
la  première  fois  sont  les  suivants  :  n^ViV  ucœli,  » 
aVs  «  médium ,  »>  lyu  «  porta ,  «  nn'yi  «  valvœ ,  »  n^yD 
«  opus ,  »  ^n>^3  «  perfed ,  »  dv  u  populus ,  »  nsD  a  mer- 
ces,  praemium,»  otr  «nomen,»  et  D)^^  «suavitas, 
pulchritudo,  amœnitas,  gratia.  »  Ce  dernier,  mot 
entre  dans  la  composition  des  noms  propres  déjà 
connus ,  Namgidde,  Giddeneme  (  cui  forluna  bona  fuit) 
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(Plaute,  Pœnulus,  V,  scène  m)  et  Namphama- {gra- 
tiosus  pede  suo) ,  qiie  saint  Augustin  explique  par 
boni  pedis  homo.  Aux  mots  qui  viennent  d  être  men- 
tionnés, il  faut  ajouter  les  noms  propres  d'hommes 
qui  stiivent,  savoir  :  i**  D^D^Vva  «  Baai-Schama!m,  » 
le  dieu  Balsamen  de  Plaute  (Pœnulus,  act.  II,  67), 
le  Baalsamen  de  saint  Augustin  (Ad  Judices,  quaestio 
16),  et  le  heeX9ïlfinVf  Kvpiof  tyipavoS  de  Sanchonta- 
ton  (Orell.  p.  i4);  î»'  o^^^Kins^  «Abdelîm»  (sei-vus 
Deornm),  nom  connu  par  Thistorien  Josèphe(Con- 
ira  Apionem,  i,  ai),  et  synonyme  de  D*>2'7ki33^,  Ab- 
dalonime,  roi  de  Tyr,  du  temps  d'Alexandre  le 
Grand  (Quint,  Curtius ,  IV,  1 , 1 4  )  ;  3*  |nD  «  Matthan  » 
(donum),  nom  d'un  prêtre  de  Baal,  cité  dans  la 
Bible  (II  des  Rois ,  xi ,  1 8 ,  et  II  Pàralipom.  xxni  1  1 7 )  ; 
à*  ■îC«;^y3  «  Baal-Schamar  V)  (quem  Baal  custodivit), 
nom  dont  la  composition  offre  de  l'analogie  avec 
novnûH  « Osirscbamar »  (quem  Osîris  custodivit), 
qui  se  lit  dans  Ta  première  maltaise  ;  5*  Enfin,  les 
deux  noms  de  villes  yinh  «Laodîcée,»  nK)t  écrit 
vraisemblablement  def active  y  au  lieu  de  K31kV  que 
donnent  les  médailles,  et  ns  uTyr,  n  qui  se  lit  tel 
quel  sur  les  médailles  de  cette  ville. 

U""  Comme  particularité  d'orthograpbe ,  Tadfor- 
mante  de  la  première  personne  en  ^r  se  présente 
pour  la  première  fois  dans  une  épigraphe  phéni- 
cienne, dans  les  verbes  '•nia,  tVd.  Le  premier  de 
ces  verbes  se  trouve  dans  la  célèbre  épitaphe  d'Esch- 
mounazar,  avec  l'orthographe  n:3,  au  lieu  de  '•n^s. 

S'^  Les  chiffres  que  Tinscription  contient  n  appar- 
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tiennent  pas  au  système  de  numération  des  Phéni- 
ciens connu  jusqu  ici. 

6"  L'inscription  n'est  pas  votive,  mais  dédicatoire. 

7**  Le  monument  que  rinscription  mentionne,  et 
pour  lequel  elle  a  été  faite,  n'était  pas  funéraire; 
c'était  un  temple  consacré  au  culte  des  Phéniciens. 

8^  Enfin ,  le  dieu  Baal-Schamaim ,  auquel  ce  temple 
était  dédié,  était  probablement  le  même  que  l'Apol- 
lon ou  le  dieu  solaire  des  Grecs  et  des  Romains. 

Telles  sont  les  conclusions  qui  résultent  de  l'exa- 
men du  texte  de  la  plus  longue  des  inscriptions  du 
Musée  Napoléon  m.  Il  ne  me  reste  plus,  pour  ter- 
miner mon  travail,  qu'à  jeter  un  coup  d'œtl  sur  les 
deux  autres  ;  comme  elles  sont  très-courtes ,  elles  ne 
m'arrêteront  pas  longtemps.  Je  les  transcrirai  ici 
plutôt  pour  mémoire  que  pour  en  faire  l'objet  de 
mes  observations;  mon  étude,  pour  être  complète, 
ne  doit  négliger  aucune  de  ces  inscriptions ,  quelque 
insignifiante  qu'elle  puisse  paraître.  Les  monuments 
de  ce  genre  sont  si  rares ,  que  ce  serait  faire  tort  à 
la  science  que  d'en  laisser  même  un  seul  dans  l'obs- 
curité, fut-il  le  plus  fruste  et  le  plus  mutilé  que  Ion 
puisse  imaginer. 

III. 

La  seconde  inscription  phénicienne  du  Musée 
Napoléon III  porte  le  n"*  4â.  Elle  était  tracée ,  comme 
nous  l'apprend  M.  Renan ,  sur  la  partie  postérieure 
d'une  pierre  à  offrandes. 

Les  quatre  premiers  caractères  sont  difficiles  à 
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déterminer,  les  uns  étant  mutilés,  les  autres  se  trou- 
vant presque  entièrement  efTacës;  malgré  cela,  je 
ne  crois  pas  qu*ii  soit  impossible  de  les  rétablir.  Le 
premier  est  certainement  un  h;  la  baste  supérieure 
a  disparu ,  mais  le  petit  trait  oblique  qui  se  voit  au 
haut  de  la  ligne  ne  peut  être  que  la  partie  inférieure 
de  cette  lettre.  Le  ^second  caractère  est  pour  moi 
un  K  ;  la  longue  barre  qui  forme  la  partie  médiale 
de  cette  lettre,  quoique  d*un  trait  extrêmement  fin, 
est  pourtant  assez  facile  à  reconnaître  ;  sa  direction , 
qui  va  vers  la  droite,  ne  permet  guère  le  doute  sur 
la  valeur  que  je  hii  assigne.  Le  troisième  caractère 
est  moins  eflfacé  que  les  deux  précédents;  j'y  vois  la 
figure  d'un  angle  ouvert  sur  la  droite ,  d'où  descend , 
en  foime  d'appendice ,  une  petite  ligne  comme  celle 
qui  accompagne  ordinairement  le  daleth;  il  me  se- 
rait difficile  d  y  reconnaître  uqe  autre  lettre.  Le  qua- 
trième caractère  est  un  noan,  comme  le  prouve  la 
forme  angulaire  que  présente  ce*signe  dans  sa  partie 
supérieure. 

Réunissant  les  quatre  lettres  que  nous  venons 
d'étudier,  nous  obtenons  le  mot  pK^,  par  lequel  com- 
mencent ordinairement  les  inscriptions  votives  ou 
dédicatoires.  Après  ce  mot  suit  une  petite  lacune, 
qui  ne  saurait  contenir  plus  d'une  lettre,  puis  se  des- 
sine assez  nettement  la  forme  d'un  3.  Cette  lacune 
était  probablement  remplie  par  un  lameih,  car  à  une 
certaine  hauteur  au-dessus  de  la  ligne  on  distingue 
encore  sur  la  pierre  l'extrémité  de  la  baste  supé- 
rieure de  cette  lettre. 
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Après  le  2  vient  uiie  autre  lacune  qui  peut  don- 
ner trois  caractères.  Après  cette  lacune,  on  dis- 
tingue les  traces  d  un  v ,  puis  se  présentent  les  trois 
lettres  n")n,  qui  sont  évideniment  la  fin  du  mot 
ninD^,  nom  bien  connu  de  la  déesse  Ascktoreih  ou 
Astarté.  Il  résulte  de  cette  lecture  que  les  quatre 
lettres  nnnt;  étaient  précédées  d*un  y;  cette  lettre 
se  montre,  en  effet,  h  cette  place,  mais  dans  un  état 
presque  complet  de  mutilation,  et  ses  traits,  à  demi 
effacés ,  sont  à  peine  reconnaissables.  Pour  complet 
ter  le  mot  qui  précédait  nnc^y  et  qui  commence  par 
3^,  il  ne  nous  manque  plus  que  deux  caractères  ;  je 
ne  crois  céder  à  aucune  préoccupation  dlnterpré- 
tation,  en  disant  que  ces  deux  caractères  devaient 
être  ^y ,  lesqueb ,  réunis  à  ^h ,  donnent  le  mot  ptà , 
qui  accompagne  presque  toujours  le  groupe  bv^h 
dans  les  inscriptions  phéniciennes  votives  ou  dédî- 
catoires. 

Les  cinq  caractères  qui  terminent  la  ligne  sont 
parfaitement  lisibles;  ils  forment  les  deux  groupes 
ino  h». 

Cette  première  ligne  doit  se  lire  et  se  transcrire 
ainsi  qu  il  suit  : 

DoDiîno,  inarilo  Aschtorelh,  deo  Hammon. 

La  qualification  de  a  mari  d'Astarté ,  n  qui  est 
donnée  ici  au  dieu  Hammon ,  n*a  rien  qui  doive  nous 
surprendre;  il  est  certain,  comme  nous  Tavons  mon- 
tré précédemment,  que  le  Baal  des  Phéniciens,  le 


-1-^r-v'^ 
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même  que  le  dieu  Hamman  des  Égyptiens  et  des 
Libyens,  doit  être  assimilé  au  Jupiter  Olympien  des 
Grecs  et  des  Latins^  Or,  Âstarté ,  qui  est  représentée 
comme  la  plus  grande  divinité  après  Baal,  qui  est 
désignée  par  le  prophète  Jérémie  comme  «  reine  du 
ciel,  »  D^Dvn  td'td,  et  ligure  presque  dans  tous  les 
monuments  à  côté  de  ce  dieu,  était  aussi  Tépouse 
et  la  compagne  de  celui-ci,  comme,  dans  la  mytho- 
logie grecque,  Junon  était  l'épouse  et  la  compagne 
du  souvenân  des  dieux.  Apulée ,  qui ,  en  sa  qualité 
d^ÂfrioaÎA,  connaissait  mieux  que  tout  autre  les  idées 
et  le^  croyances  des  Phéniciens  et  des  Carthaginois, 
invoquant  la  déesse  lunaire,  qu'il  assimile  ailleurs 
à  la  Vénus  céleste  et  à  la  Junon  des  Grecs,  Tappelie 
«magna  Jovis  germana  et  coojuga,  regina  cœli, 
«summa  numiniun,  prima  cœlitum,»  et  il  nous  la 
dépeint  comme  assise  sm*  un  lion ,  et  tenant  la  foudre 
dans  ses  mains,  telle  que  nous  la  voyons  encore  re- 
présentée sur  les  médailles  puniques  ^. 

La  seconde  ligne  contient  d'abord  la  formule 
ni:}e^K«quod  vovit»  ou  aconsecravit,»  que  nous 
avons  vue  dans  la  première  inscription  d*Oumm  el- 
Awâmid;  puis  vient  le  nom  de  Fauteur  du  vœu,  qui 
s'appelle  Abdesehmawi  TpJDHi2^  (serviteur  d'Esch* 
moun).  On  sait  que  le  dieu  Eschmoun,  assimilé  par 
les  Grecs  à  leur  Asclepios  ou  Esculape,  était  le  hni- 


*  Voyei  G«seniu8,  App^ndÎM  ad  eommuit  in  Jêtojam,  part  II, 
p.  335 ,  et  Encjrclopœdia  scientiarum  Haltnsis,  t.  VIII ,  p.  398. 

*  Voyei  Apul.  de  Asino  aureo,  metam.  VI,  p.  121,  Bip.  et  metam. 
XI, p.  277. 
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tième  des  Cabires  phéniciens.  Ahdeschmoan  se  tra- 
duirait bien  en  grec  par  knkiivtéSù^pat ,  comme 
dans  la  seconde  athénienne  tlXiéSc^pos  répond  au 
phénicien  crDvnsy  Abdschamesckf  qui  veut  dire  «  ser- 
viteur du  soleil.  » 

La  ligne  se  termine  par  les  mots  >n  ^7  «  pro  fiiio 
meo  »  ou  a  pro  filiis  meis ,  n  car  le  mot  >J3  peut  se  lire 
au  pluriel  aussi  bien  qu*au  singulier.  M.  Renan  re- 
marque avec  raison  que  te  changement  de  personne 
que  Ton  voit  ici  est  conforme  au  tour  de  Tinscrip- 
tion  d*Eschmounazar  et  à  celui  de  la  première  ins- 
cription d*Oumm  el-Awâmid  ;  il  aurait  pu  ajouter  : 
et  à  celui  de  beaucoup  d  autres  inscriptions  phéni- 
ciennes votives. 

I/épigraphe  entière  doit  se  traduire  ainsi  : 

«Domino,  marito  Asditoretb,  deo  Hammoni 
«  quod  consecravit  Abdeschmun ,  pro  filiîs  meis.  » 

La  troisième  inscription,  qui  porte  le  n®/i5  dans 
le  catalogue,  se  lit  sur  un  fragment  de  gnomon. 
EUe  se  compose  de  quatre  mots,  tracés  sur  une 
ligne  dont  le  commencement  et  la  fin  sont  mutilés. 

Des  trois  premiers  caractères,  le  troisième  m*a 
arrêté  longtemps,  parce  que  les  traits  qui  en  for- 
ment la  partie  supérieure  avaient  été  retouchés 
avec  du  rouge  par  je  ne  sais  quel  amateur  d*épigra^ 
phie  phénicienne,  qui  en  avait  fait  ainsi  un  i,  au 
lieu  que  c*est  un  caph^  comme  j'ai  fini  par  le  recon- 
naître longtemps  avant  la  publication  du  mémoire 
de  M.  Renan.  J*dvais  ainsi  obtenu  les  trois  lettres 
"jis,  dont  il  ne  m'était  guère  possible  de  tirer  un  sens 
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clair  et  satisfaisant;  je  pensais  bien  que  je  pouvais 
avoir  affaire  au  mot^^ns^r  «  seiTus  tuus,  »  qui  se  iit 
sur  d'autres  inscriptions  phéniciennes;  mais  ce  n'était 
là  quune  pure  conjecture,  et  je  voulais  Tévidence. 
Mon  incertitude  et  ma  perplexité  ont  duré  jusqu'au 
moment  où  le  savant  académicien  est  venu  m'ap- 
prendre  qu'en  effet  les  trois  caractères  en  question 
étaient  précédés  d'un  3r  dans  l'original,  mais  que, 
dans  le  transport,  un  petit  éclat  de  pierre  avait  fait 
disparaître  cette  lettre,  qui,  d'ailleurs,  se  retrouve 
dans  un  estampage  pris  au  moment  même  où  la 
pierre  fut  découverte. 

Un  examen  attentif  et  réitéré  m'a  permis  égale- 
ment de  reconnaître  le  nom  iDKiay  (Jans  le  groupe 
qui  vient  après.  La  lecture  du  mot  p  qui  suit  est 
indubitable;  quant  à  I'k  qui  termine  la  ligne,  il 
existe  tant  de  noms  propres  d'homme  qui  com- 
mencent par  cette  lettre,  qu'il  n'y  a  pas  de  raison 
pour  en  proposer  un  plutôt  qu'un  autre  :  par  con- 
séquent, il  serait  superflu  de  vouloir  déterminer 
celui  qui  pouvait  figurer  ici. 

Je  lis  et  traduis  l'inscription  ainsi  qu*il  suit  : 

Servus  tuus  Âbdosiris ,  filîus  A 


Je  ferairremarquer  en  passant  que  la  seconde  ligne 
de  l'inscription  bilingue  de  Malte  commence  égale- 
ment par  les  raotsioxiav  ^^3y,  etque  dans  la  partie 
grecque  le  nom  Abdosiri  est  rendu  par  iitovôo'tos. 


II. 
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QujB  le  dieu  O^iris  des  Égyptiens  et  des  Phéniciens 
fût  assimilé  pea*  les  Grecs  à  leur  Dionysius  ou  jBac- 
chus,  cest  ce  qui  est  attesté  par  Hérodote  (u,  âa), 
Diodore  de  Sicile  (iv,  i  )  et  par  Plutarque  (  De  Iside 
et  Osiride,i  i3). 

Considérés  sous  le  rapport  de  Thistoire  et  de  Tar- 
chéologie,  les  deux  petits  monuments  que  nous  ve- 
nons dexaminer  ne  manquent  pas  d'une  certaine 
importance;  persoqne  ne  le  contestera;  mais  sous  le 
rappoit  de  la  philologie ,  ils  n'ajoutent  rien  à  la  lexi- 
cographie encore  si  pauvre  du  phénicien ,  et  n'ap- 
portent aucun  élément  nouveau  à  l'élude  de  cette 
langue  «  qui  est  peut-être  la  plus  ancienne  du  monde. 
Seulement ,  Les  formules  et  les  quelques  noms  pro- 
pres déjà  connus  qu'ils  nous  offrent  serviront  à 
confirmer  la  lecture  de  ces  mêmes  formules ,  de  ces 
mêmes  noms  qui  figurent  dans  d'autres  inscriptions  ; 
dans  tous  les  cas,  on  ne  découvre  pas  tous  les  jours 
des  monuments  de  ce  genre  et  de  cette  origine ,  et 
leur  rareté  doit  donner  du  prix  même  à  celles  de 
ces  inscriptions  qui  paraissent  les  plus  insignifiantes. 

Telles  sont  les  observations  que  m'a  fournies  l'exa- 
men des  épigraphes  phéniciennes  exposées  au  Musée 
Napoléon  III;  telle  est,  selon  moi,  la  véritable  in- 
terprétation de  ces  monuments;  je  crois  l'avoir  suffi- 
samment justifiée  sur  les  points  où  elle  diffère  de 
celle  de  mon  savant  devancier;  je  laisse  aux  orien- 
talistes et  aux  philologues  à  décider  qui  de  nous  a 
le  plus  approché  de  la  vérité.  Après  avoir  accompli, 
par  ce  travail  et  celte  publication,  ce  que  j'ai  cru 
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êlre  un  devoir  pour  moi,  je  m'en  réfère  avec  con- 
fiance i\  leur  jugement  el  à  leur  impartialité. 


ABRAHAM  HA-BABLI, 
APPENDICE 

A  LA  NOTICE  SUI<  LA  LEXICOGRAPHIE  HÉBRAÏQUE. 


PAR  M.  ADOLPHE  NEUBAIJER. 


Abraham  Ibn-Ezra,  clans  une  rédaction  manus- 
crite de  son  commentaire  sur  la  Genèse,  ainsi  que 
R.  Jacob  Tarn,  dans  son  livre  Hachraoth,  mention- 
nent un  certain  Abraham  Ha-Babli,  et  rapportent 
quelques  explications  de  cet  auteur  \ 

M.  Steinschneider  était  assez  heureux  pour  trou- 
ver dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Bodléienne, 
à  Oxford,  un  fragment  en  hébreu  de  cet  auteur^; 
ces  extraits  offrent  tant  de  ressemblance  avec  cer- 
tains morceaux  du  Dictionnaire  de  David  ben  Abra- 
ham, que  nous  n hésitons  pointa  affirmer  quAbra- 

'  Cf.  les  notes  de  M.  Dukes,  à  la  fin  du  livre  Tskouhoth  Dounash, 
éd.  Filipowski.  Londres,  i855,  p.  loo. 

-  Ils.  Bod.  i35.  Cf.  JewUk  Uteraiure,  par  M.  Steinschneider, 
p.  1 39.  Ce  savant  y  a  oublié  d'indiquer  le  numéro  du  manuscrit ,  et 
c  est  le  basant  qui  nons  i*a  fait  trouver,  lorsque  notre  travail  sur  Da- 
vid ben  Abraham  était  déjà  publié. 

i3. 
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ham  Ha-Bal>li  est  identique  avec  ce  grand  lexico- 
graphe caraite  ^ 

Le  fragment^  n  est  pas  étendu ,  et  mérite ,  au  point 
de  vue  de  la  grammaire,  dans  son  état  primitif, 
d'être  publié  en  entier;  c*est  ce  que  nous  faisons,  en 
donnant  aussi  les  passages  analogues  en  arabe  du 
grand  Dictionnaire  de  David  ben  Abraham.  Plusieurs 
de  ceux-ci  ont  été  donnés  dans  notre  travail  sur  ce 
lexicographe,  et  nous  nous  contenterons  d'y  ren- 
voyer le  lecteur.  Comme  Thébreu  de  ce  fragment 
n'offre  presque  point  de  difficulté  à  l'hébraisant,  et 
qu'une  très-grande  partie  en  est  composée  des  versets 
bibliques,  cités  comme  exemples  des  règles  gram- 
maticales, nous  avons  cru  superflu  d'en  donner  une 
traduction.  Nous  indiquerons  seulement  le  contenu 
des  différents  chapitres,  tels 'que  nous  les  avons 
établis. 

Le  premier  traite  des  racines  unilitères,  bilitères, 
trilitères  et  quadrilitères  ; 

Le  second ,  des  mots  qui  sont  composés  des  mêmes 
lettres,  avec  des  permutations  entre  elles,  tout  en 
conservant  constamment  la  même  signification; 

^  Peut-être  Toriginal  avait-il  Ben  Ahrakam,  et  les  copistes  ont- 
ils  omis  le  mot  p .  11  serait  peu  probable  que  le  përe  de  David 
eût  composé  cet  extrait,  et  que  son  fils  Teût  employé  sans  citer  son 
père  ;  nous  ne  croyons  pas  non  plus  que  les  caraîtes  qni  citent  notre 
lexicographe  aient  changé  le  nom  d* Abraham  hen  David  en  celui 
à'A.  b,  D. 

'  Il  est  possible  que  notre  auteur  ait  commencé  par  ce  petit  traité, 
avant  de  penser  au  travail  de  son  grand  Dictionnaire,  ce  qui  nous 
expliquerait  les  différences  entre  quelques  passages  de  ce  fragment 
et  de  son  Dictionnaire. 
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Le  trowième,  des  mots  qui  sont  composés  des 
mêmes  lettres,  mais  qui  ont  différentes  significa- 
tions, suivant  la  voyelle; 

Le  quatrième ,  des  mots  où  il  faut  toujours  sup- 
pléer une  lettre  pour  en  trouver  le  sens; 

Le  cinquième ,  des  lettres  qui  peuvent  se  substi- 
tuer Tune  à  Tautre ,  sans  changer  la  signification  des 
mots. 

I. 

Sd  h^  nDKi  Knpoatty  miio'»  Sy  ^^nnn  omn»  •^^•^•»^ 

n»W  D^i»  nw  DTïD^i  nvnw  ns^aix  ^y  id'^dv  kV  i*?id 
nw  DnD'^e;  onaim  •  "ïD'»Dr  kV  nyniNO  inr  »ny3"îK  w 
.noTO  nn  i^yKi  .nnnm  .nn  »tD'»'ï  .t^i  .m  tdd  .nnx 

.DiT^Dm  .n-'Dm  .hddk  noVn  nDD>  nana  ijdk  iDKn  t^i  pi 
.'•ieran  isV  Sk^^m  *  .verie;  t»i  .nan  onan  inan  naDan 
San  >D  .naio  '»n'»03  .••©n  ^^V'»  iw  .noan  m*?K  nern  '»a 
kS  idd  »nNe;D  mpoa  e^oncr^  pi  •  ]''V  mio'^i  »nnatr  pt?*? 
D>03i  .ia  neru  nriK  nc?K  er^Kn  .  hoind  dndd  ^y'^a  n»n 
nvnwn  iD^nriM  •  m»  ^d  Sam  .  nw»D  '•a^nva  .  ia  iS^D 

^  :  HDipDD  -non  kSi  îitn  nS  j^'c;i  iS'^Nn 

c 

*  Il  faut  suppléer  ici  les  moto  *)a  D*?1D^1. 

*  isy»\j  L^y»y  ^f*  «^oorn.  «u.  iS6i,  t.  II,  p.  468. 
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.•»J31K")P'»  OKipn  .'TlKnpj  .>N"îTpD   ^VH'inp  • 

.nniT  ^nt?  an  nrnw  ynnKa  wDn«y'»«y  b'**l!îim 
133^;  npy  >3  wnonDnn  k*?i^  oanononn  iD3 
Ntn  do  aTTD^i  o»3^  qc^ivd  tonononn  iv  0V03  Tinxi 
.^yicry^imn  ^b^b  .13^3^ wye;  »iV^  3^e?3rc;i  imosvKn  ofa 

iB'^Dr  kVt  'py  pb  pi  pb  msn  '•ntr  om.nrnw  wan» 


.^  mon^ip  .  D^n^tDDK 


II. 


criVnM  îa'»3c;3  .D'»e;aD  'înoVu  .nVo»  idd  in» 

'  flN^a  *âJ>  Cr.  Joarn.  oj.  1869 ,  t.  I,  p.  397. 

'  Conférer,  pour  tout  ce  passage,  l'extrait  arabe  du  grand  Dic- 
tionnaire que  nous  avons  donné  daos  \c  Joanud  asiatique ,  186s, 
t.  II,  p.  467  et  468. 

^  Voici  comment  David  beu  Abrabam  s*exprime  à  la  racine  pH  : 

zjJUit  JLup-  Jift^  pn3  jfltaMyoll^ûxjt^yuju  pnr 
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»nynT  pn  nmm  ,nmb  nn^Nii  îi^^mc  û^*>t^ni»i  '?^»yiÉ^4fi'» 

c^noV  îQ^nS»  ''^inw  .crpm  Snoa  ^yit^u^  hbVm  .m*>^i 
1D*?D  "«nK  .o^«73Kn  nîK  î^^T  1IDD  sm*»'  ••m  /n  ^&  Ss^  ûh*» 
'^a^r  *7D  wnKn  »Vin  'a«fi>  oy  «0'»n  yan  .o>3  -ry^a  »«»'•« 

>i3  npN3  .i>DN  npjK  îHD  nriN^n  ler»  -)>d  »nVN3i  avni 
i^ry  1330  Tna: ''iStra '•niDN  ^^mîa:  tiidk  '•jk  îVKnc;> 


o  *-La^^  imprimai  <#  tx-?^  im:pn:i  nou:  JLj"  ^UI^ 
npnV  .nSocr^  nD*7cr  J^y>^  ipmN  ^y^^iftj  i^priN  dc;d 
.D"»3iy3  D^^  vai  .^jy»  vn  *i^'y  03T  Sc;b  onb  c^nob  .nVnp 
>3y'?3.mybnD  mynbo  »mD  fana  onn  niona  .tr'^no  o^nc 
•Siym  iVvin  .nn^B  an'^oS  .nvit  nwb  .a^a'jy  pc;bi 

«pn^^  (êW.  IV,  12)  veut  dire  disperser;  on  appelfc  une  maladie 
par  laquelle  les  cheveux  tombent  pDJ  (  Lfv.  xiii ,  3p).  De  la  même 
signification  vient  le  mot  *|2pPN  (Jér,  xxii,  a4),  avec  permutation 
des  lettres.  On  trouve  des  exemples  de  permutation  dans  les  mots 
TÏOIJD  et  nblDV ,  etc.  b 

^  Cette  explication  est  citée  par  R.  Jacob  Tarn  dans  son  livre 
Hachraoth,p.  57. 

'  Ce  mot  est  expliqué  autrement  par  David  ben  Abraham  (Cf. 
Joum.  as.  1862  ,  t.  i ,  p.  409);  il  ajoute  cependant  dans  son  Diction- 
mûre:  HDt?  ^my'IJ'»  J>U  ^j-wCJf  ^  *jl  JUjj. 
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.ay^j^i  nonn*?  «w'»  kVi  »|3r^  k^  .ara'»i  i)>ar  .D'»D>arNT  yv^tà 
nniinn  S^n  am  «D^^ain  npn^  •apjr'»  nSnp  lir^ann  ^ioSi 
Sa  on^  moarni  ifin*?  Ntynoi  o^anni  .mnw  tod'^d  ddS 

Dia  loa  .Syim  wn'»D  .Sn^m  nn»  eu  nn»  «^'jioip 
^a^Vi  nee^  '»poy  oy  .D^aVir  pcrVi  .ne»  "^ay^a  ^a  «nbvinn 
nKi  .^a^nynan  ynan  ^na  npH  »nra  p^c  jw*?  ay^a.pe^V 
tSin^n  jwS  »nVnn  NtV  Snnm  t^Kn»*»  naiar  .naiya  n^^n 
mpi  «»ia*?  h^xin  nnnbon  Sî^  ^c^kV  onVinn  Sonyï 
îDmnnaoDO  nan*»!  .onn^DDO  lann*»!  «awajy  non  .^'•aay 
onî  D^D  ww*»  DK  .QNiD  D'^D  nnc^ii  .nn»a  KDxa  oairS 
"ïoa  «ittrea  nK  anK^i  in^^a*»  loa  ac^n^Di  .q^*?tw  anp 

•  »Da  pa^ci 
III. 

miK  nyt?  mi»  «oainon  noK  pi  •dhk  nano 

T»TKa  p3a*?m  .niw  paV  »annn  loa  Qe;n'»D  n:fw 

.nw»xp  mVnKi  no  .iS  ytDa  o^S"»<a  ^  î^na  lan  oVia  .^id"» 

*  Au  chapitre  IH ,  il  dit  ce  qui  suit  : 

]BaV  nvnS  <-l^^  m*?cr  DmnKi  i***^!;  cr^'  >^f  J 
^ULJ?  .....y.^  in'»'?K  nya»  mw  ô.iU^  rm» 
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fpn^  QDKnp  annKi  *i\bH  »)on  nnpn  anKnpi  d^d^b 

••D*?  .WK  on^npisr  ih^H  lo^  D'hall  «proi  ^hk  idd  own'^Di 
nnDi  .jtap  yopi  .^na  yop  «im  .pxDp  iV^ni  pnriD  i'j^kc? 
nnpj  nremn  nnn  Ntin  id  Sna  yop  .]»p  nnoi  .4n3 
nnDi  (-)  nîD  nwn  nnn  nmpj  tic;  pp  yopi  (0  nw 
jop  nnei  (-)  no  nwn  nnn  mip:  Nt'ja  nre?D  Vna 
•  nh'h  wn*»©!  •  pp  nnD  ipai  313^ .  idd  niKn  nnn  nmpa  a 

.DD  yop  .*?Da  33TÏ  iiDn  33T  .lon  m^^Da  witdi  »nnD  '•^y 
Q'^trin  .a^ni^  itriTDi  n^n  yop  o^'ernn^  îD'»'?Da  ic^itdi 
.amx  m3in  ^  ta'^mn  Dn3i  lern^Di  »n^n  nns  Dnp3^ 
.n>n  ynp  •^D^Sern'»  m3in  .«i^^oi  3in  id3  irn^Di  .n^'n  nno 
,13^0  wiTDi  .|tDp  nnD  "jnK  nno  «mann  n>3  tD3  it?n>Di 
Snic  *  n3-ï  S»  nn'^ne  wn^Di  .pp  yop  i^k*»  ^n^^  nne 

^  Au  chapitre  IV  : 

i^  j>^  313^  *7D  1^n3'«1  3"^  3iy  031  J^  (J^^UXj  3iy  J^ 

*  Au  chapitre  m  : 

SnK  Ji*  a'»e?nn  ^^wxj  nn  ^^  ci^-aJ'  ^  as'^cnn  133'» 

'  Au  chapitre  nD  : 

in3T  nns  iij-^^  v^'  ^  t5-^>^  ri>3n  nnc  '7nK  nno 

^   cLLkk  j.Uc5f  ,^>aXUj 
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Sy  îSin  1DD  wn^Bi  .ï)*?k  nriD  >crip  Dt^  Sn»  ïài  »t»3ô^ 
nnD  non  D^nnn  ni»y  ^d  ni^«?n  witdi  .n'^n  ycp  o^nan 
00  wiTfîi  .n''n  yDp  "in^tn^  mK  ^  «mo  witdi  .n'a 

yop  Nt-^nin  ]m^  .n:'»n:  wit'di  .rn  nriD  ]nr\  {mi 
*?Kic?''  layn.Kn  yop  lavn  idk^i  ;N''n:n  Dtr  itrn^Di  .rn 

yop  f^Db  mmn  o'^aian  »»)'»''di  3in  ]wh  .n'n  nnD  -ma 

♦  nonn  ic^n^si  n*n 

nSnnn  nitf n^Di .  if  ]'*mp  Ski©'»  hk  y^c^inS  bm 
n^O'»  10D  wn'^Di .  nv  nne  nai  Sn^  kSi  >»n  i  nan  Vt; 
]W*7  wn^Bi  .nr  nno  h  Sk  Sk'i»^  bn^*  ^cr^'wn  ;ï|*bn'» 

•  nSmm  ^irp 
»Ti3n>ttr  Kman  mDc?D  Kinv(n*?Vm)  Knn  yop  Sn;n  *7^n 
h  ;nnDn  ]ie;7  Kine;  •Knn  nns  yhH^  y^MH  bnn 
Knn  nn»  nrnnSi  n'^on*?  >3K  o'^n^Kn  »Knn  ynp  DNn^yKn 
yop  nnnm  pjKn  '»3dd  ^mi;}'»  >d  j'j'ïd'»  ^rKc;  toiSd  .ikS  pcrSa 

*  Au  chapitre  na  : 

D'»n3  m»»  •»D  «y^b  ••••  '^^  C3''ï>Sw  J^  jLAâe  n>a  Ul^ 
n^3  o^y^^  o'»K*?D  D'anal  ci^^wàJL  <jîUi  u^^^y  ^j^iy^ 
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.pxop  c;in  nte;yo  idd  ocr  «mer  crnn  ^dikh  nn©  Ntern  Hb^ 
irïTDi  .ern  pnnD  .ip  noa  n^xy  er-wi  .ernn  "«rwia  '•dok 
^^iN  .r«r*)cr  n*?cr^  Sar  p  nna  «m  "ï^w  ^3W  »matDiK  nvfTV 

nnernD  i3-)p3  p^n  to  ny  ojw  nsrx  ns>  î^Saxa  '•31X3 

# 

•pX  0''3n  XS  M"13ip3  teyi  pX  .pXI  Voy  1DD  ICnTD  ."I^W 

n^3  locr  xipj  ^x  n'»3i  .pxS  n'^n'»  "jx  n^3i  .]ix  n«;yo  n^i 
n>3  m'?:^^!  noix  xin  jd»  .  o'^S^yn  ncr  W3f «;  mpD  .  px 
poi^  "«js  nsyin  inx  DipD3  ia'»xo  pi  •  ]nD«^  ]Dt;  m^'»  px 
my'i  moer  wnpa  d^id  ]n3i .  pnTn  .D''D*?ny  oxio  yipt; 
eriTDi  îpx  n^3  ^x  rr^a  x-ipi  id*?!  .  o'^Wx  Dcr  mer  ^'•32^3 
jns  »Dnx  Dcr  U1X1  in3fp3n  ov  t<^n  ^3  ojix  nyp33  nnx 
nD3>Di  px  mn3  .DnxD3er  xmaos^x  X'^m  .nanon  ocr  ]ix 
"iDxw^^trn  l^H  '  »xaD  pox  hy  xa  x'^m  N^maoD^x  is^nt 


'  Cf.  Journ.  os.  1861,  t.  II,  p.  àjo^  et  1862,  1. 1,  p.  382,  notei. 
Voici  ce  que  David  ben  Abraham  dit  dans  son  Dictionnaire,  à  la 
racine  ]1X: 

jt  JiUÂJ  ^  JL}^jjXl«.ûlt  ^^  px  pD  Ji^  3^  ^1  px  U^ 

ciJi  JXi  ^jA^  nD3>Di  px  nin3  ^y^pN^^^y^^  j^'  !*>* 
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in-(3yn  '»nDl  .i^Tn'»  n^pk  ^airiKi  *  «n»  N^in  pKi  .|V^k 

*  -«nK  ]ax  înar  onn  pi  •n'^oiK 

IV. 


L»j  D"»!)!-!  ^M3f  3K10  yipcT  pw  'ïia  nayin  d^ixd  nayin 
r^  ty^y^  "jNiDcr^  D>ODe?  J  p»  iT'a  jLfJ'  tiJ3  Ji»U 

^  David  ben  Abraham  blâme  cette  explication  dans  son  Diclion- 
naire,  en  disant,  au  chapitre  ^H  : 

^jA  *JLfc  «yj  n^^ya  «Tix  nb^^^  j  Lâ-jl  f^^-^-àj^  -I^JL^  oJi^ 
•  ^f  é^yjt  3^J(f  ^  ^y  ^13'»  nm^  pK 

'  David  ben  Abraham  JL^UI  ^. 
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QV  'D  .  nD"i3n  iDDi t!;!-)'»©  *.N33n  po^a  >"l3iy  iVhl  HDD  ^1 
mn  DHiD  ncTN  in'jDi  smiD  noy»  mana  d3  iDixtr  is^in 


*  Ce  passage  nous  semble  embrouillé,  et  nous  croyons  qu'il  y 
manque  quelques  mots,  qui  se  complètent  parfaitement  d*aprt'S  le 
passage  arabe  du  Dictionnaire  de  David  ben  Abrabam.  Voici  ce  qu'il 
dit  au  chapitre  DD  : 

JU5  ^Ul  dfiXAj  fjôJ\  j^l  ^ywcsUi  Q^^  naiai  ]}ow  T^ni 
J4:  U  u^w  i2iDy>^  ju^t  KDan  pDv  o^^y  >^'  <i  (*^^'  o^ 
d^:d  ^k  d"»3d  qc?  on»  ••nûDC?ii  ^lyi^y  [^  <^li^[  ^  -uj 
f-^yf^  i^'l^^  (i^>a.  o^iCli  Qao  Tinai '^may ni 

>D  Vk^ip  iDcr  K-ip  oBcr^  ae;x  nv  "«a  ODcriiT»  poy  lana  uv 
^I^  l^yjf  ç^  niay  poy  (iJi  ^^--  jui^  '•mpDi  ûtd  iiy 
Skict'»  ci^  f^-2L^  ^jvju»  Vxncr'»  naiy  iiay  ^a^ju  ciii  ^^^ 
pyo  0^^  ç^  j  o^>:>L4  Vxi«;>  pyo  xaan  po^a  naiy 
^oJLlt  ji.-^  c>Âc  ^  ^.yt^  bni^''  D^iHV  v5^  «jUjf. 

/  n-iHO  noy»  mana  C3  nnnj  d^de?  ^y iNa"»  -^aaa 
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pD^i  «••a  1D3  onoiK  »>T  »nKa  idd  *im  N^aaNiopKa 

Dy»  nnai  .na'^DC?  nx^-ia  iVdkdi  .nxna  103  .nna  nv  pa 
iD'T»!  *D'»KM  .CD^'^n  D'»ox  »]KC?i  îiTnnn  nnan  '•«••an  md^ 
nKi  «nxiD")  per^  ikb-i'»!  ^r:iD  .ye;'»^^  laia  nrn  arn  iy 
î  wnn  iDD  »>aay^  ne?  ^in  ]n  ;wSd  idd  »n^a3  iSd  tan-^aa 
>a^o  noy  pix'»  nisi  idwc?  ids  .nxona  nona  ^a>Vn  yma 
lOD  .'•an^ay  d'»0"i  "«aipo  «'•aiTKm  non^po'?  'j^n  ^anmi  ipu 

^  Journ.  as»  1.  1 ,  p.  1 5o,  note  1 .  Nous  allons  donner  le  texte  d*uu 
passage  pareil  de  son  Dictionnaire.  Voici  ce  qu'il  dit  au  chapitre 

iri: 

ë^L)  çUji;  yfSi^<i^^  l>mKn)  j^lyJt  l>^v3^  ^i«^  '»iri  jn 

>aiTm  m^^  tif^ftj  nb^?  mn  laxa  ^if^îM  laa  aiïa  qv  *?y  Jju 

D'^on  in^NC?  l^nVt?l  n»  p''  ^hk^  dk?  bw  Hb^  ^a-ïTxm  ^"«n 

créerai  nw  mt;y  «;V©t  aïK^i  Snaa  ai'^i  nSao  mao 

ncr  imiKc;  k^  dn  l'Anne?  k^  dk  nan^a  c?k  naba  rnery 

r«<  onV  nniDD  nnio  D>aay  piKD  ]wh  hi  ^no  nxna  nna 

is^aDiDi  nnc;ic?  r\wiv  mKe^D  ma'»  in«?D  onyV  nVcn 

Swcr  yiyi  (*^y^'  J^  '<M5"  ^^^'^'^  *^^^^  c^a^v  Nt'»aDDDi 


.r    .        wf> 
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W2  «DMl^n  m3*7  03Ka  TD3  .«3  2W  OV  S»  "^S  «D'»DK*Ï 

nninn  ^nno  nOK'^i  î  nnioa  iD3  .  nniD  o'^aj»  di31  «  on^jab 
iM  op  e^DD  »nnK  K^a^  Sac^  iist'»an^  loa  .h  n^ia  K^ab 
1DD  T»^35?^  ^"^^^  ^^^^  ^^^^  nw^a  103  mK3  nn^yi  ijop 
«waV  rbiDO  .D'^a^o  iDoa  ]ai  .n^a^a  loa  n^^iao  «nVa^o 
*  oiîdS  ^nnt2;  ià  dk  pi  .nnxc?  loa  .Viotr'»  nn»  ^a  oa 
pr^  ^y  pîD  ipt;  i  ^n^KC^  loa  ♦  ^rhv  tk  p^  ^ki»^  ^h^ki 
n^B?KT  iDa  «ony*?  loa  .n^on  nx  onb  î^iko  iDa  .nnn 

•  oa^mony 
.HK  npan^i  iDa  .pe^Kin  ern^sa  «d^^d  nvjsnh  «S'»nt^ 
HK  iniDai  .nfc  idki  ^Vn3  vpi  ^icrn  îninxn  non^ 
nKi  .'»y'^3in  îH^KO  nnKD  nn  ncryi  loa  •»e;'»Ve;n  «piaV  rr'wy 
nana  p  xini  .dhd  u^d  ptriycr  ipiD  xin  .myiao  v^dV  hkh 
iDDnn'»i  DiptiV  Dipoo  inw  ]'»a'»^'iDi  d^jdik  nyanx  iVi  yiai 
•la^ry  nnKi  nxn  loa  .nnots;  '»tr'»Dnn  îï^ina  D>a^Dn  ia 

V. 

^H^n  DipDa  trontrn  >)^n  OBVnn:«r  nvmxn  Sy  idw  *^iw 
n  Kna  nicr  Va  dki  .nac;  loa  »K3cr  n^T^  p'»  ja  loa 
î^^ïca  T^Va  pxaa  iT'crn  jcbi  .>na  ''jiia  aab  i>Vdk  hdi  ^^^Vxa 


*  Ce  passage  est  cité  par  R.  Jacob  Tam.  (Cf.  Hachraoth,  ) 

*  Cf.  Joum.  as.  i86a,  t.  I,  p.  làS,  note  i.  Nous  n*y  avons  pas 
donné  tous  les  exemples  que  le  Dictionnaire  rapporte ,  car  notre  but 
n'était  que  de  parler  des  connaissances  grammaticales  de  David 
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NX"»!  Nn3  non  Ssi  ;^Vh2  inoip  «naj  si  ."ïna  nmaa  nmaj 
Sk  D'^Kon  TinD"»  dn  >«  .Nna  nax  ^31  «^i^Ka  n^n:  NOna 
nh^^  D2^  ip3  is^nx  .friDl  vij>  naano  »-inKi  îï|VKa  mkh 

bcn  Abraham.  Nous  ne  vouIoda  pas  citer  le  texte  de  ce  passage  en 
CDticr,  et  nous  nous  contenterons  de  donner  les  morceaux  qui 
feront  ressortir  le  plus  Tidentité  des  deux  auteurs  en  question.  Voici 
ce  qu'il  dit  au  chapitre  vH  : 

^b  "lûK  Nîin  njSt  3>iDn  DK  H%  Jxa  ^«Jt  9yKmsu  kSt  J^ 
31^-^  t  J  s>:>^  y^  ^Jfl  ci  L»t^  Uj^U  L.^  py  K*?n 
Jjb  JU  kVh  i:S  Dnxnp  i3C?Tbny>^  o^tj  tf^"  (^'  cW-J 

y-)K  Nîin  T»33  mn  J^  aIjl.  y^^  nana  is^nt  nVn  ^ty-ixll 
NtiTy  Ji|^  ue;n  nim  ^^bk^  p  N^îm  n^^e^K  n»i  T»^e;K  hdi 
Jf^  n:mn  •idn'»'!  ximn  îcnn  nij  in^  mîy  pi  «iVxj  jb»'! 
••riJ  n3Kn  na^'»  J^  jj^nj  inp'»  N^ipo  nno  xipDi  \nj  nipo 
^riJ  nnaa  J^  j)'?»^  NO^na  ks*»!  '•Hj  nona  non  J^  K3n  ^k 
nac?K  Jte^  >iVnj  Nac?  nn'»^  '•hj  naer  J^  ïi'?kj  inoip  «naa 
••hj  nVo*»  ly  «i^kj  k^d>  kSd  J^  «iVk^  onsn  ^yo>  ^r\^.  r\vo^ 

J^  "«nj  nDiD  nvV  «i^xj  nd^di  nîdti  J^  hddV  Swy  »«•)! 
ojX-»  j  o^  n'^yc?''  J  Ç)^  D'hâte  j  <I>  o^  cfy*  '^^^.  ^^^ 
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irfiH2  DnD'»n  nmi  nno  K^^r^v  ^na  i^Dn  nno  mpDi  î>iVk3 
3ion  oran  na»*»  .nÎ3  inV^  naan^cri  .ïi^ka  d^3^ot  N^eri 

431  .'•na  nanji  r-inoD  riK  T^^ja  în*?np3  nî:w»  d^jd  tvi 

i^l^xa  K^D'»!  kVd'»  ^di  .'•na  u^d  pinc;  nVo'»  lar  î^iSica  kSt 
h  nzH  ^Nia  pina  Kipoacr  ncrc^o  yin  .>i^Na  n^t  k^k  ^di 
n:ïc  .nav  nSena  D>ac?i  '•na  iT^vr^ai  D^atea  iiT'ptn  nVona 
••s  .'•na  ynifh  "l'^aa  mn  »^^ai^  '»aK^  "«a  h  hjk  ••»erDa  hûSd  n 
n>ni  .'•ha  '•ncrK^  mî  ••nn  «(«i^Kal  ynx  is^in  idk^  2hvb 

na  iïjVxa  "«annc^ayn  is^^Ds?  ihnd  yin  ^^a  n-'D»  Vai  î^i^Ka 

jKip  nn  p  yin  ona  nj"îd  ^d  •^'iti^  t<c^  m(v  onanoa^ 
Nin  îiNin  bx  1DD  on^n  Ski  nnsn  Sx  .^iSka  k-)0  >S 
vriK  ."«na  nSaxS  T»nn  i>iSKa  iih  ma'^r  .\na  '^Dnxn  iin 
Ssa  iDa  .ï^nn^  D'»y«;i  mim  ««i^àa  "idc?  nxaoai  p'»  nnpK 
•DDcnn'»  nannx  p  nnxi  ;  icrDi  min  -lan  idd  .^c?D:  mx 
")T3n  iaDe;n  iDa  ."laii  tDDC?x  qd^Sx  lanxi  oannn  loa 
;y^cnx  IDD  tSxic?'»  ''Dy  nx  y'»c;in  na:^  nn  i^a  ntax  tî^n^D 
nxi  îX"»six  loa .  nDino  x^sin  aanxiîTDn  x\ni  it^an  non 
''nxso  ^m«;y  ^x  îpoxn  in'»  nxi  nnx  Dipoai  .]ionn  nn^ 

II.  i4 
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|nK  ^^K  N^aK  T"  •  HT  unK  lay  *?3r  T»nî  «  pn  iod  •  ^"j  pK 

1^e?m  3inD  iod  .^T^K  ^noa  yno  î^3  nacra 

K3S  ic;  iBic;  D^O'»!!  nanai  «as  ne?  pit?  îie;n'»D  nianon 

•  niynn 

."•«pS  loa  .TTr»  ann  '»axp^  ;mKn  nxn^i 

>nni  M3  loa  .D>eriin  wm  >a3  S»  îynK  >«p  4d  noap 

^ar  Nt^  myo  p  mmw^i  .n^y  nnaa  mna^M  <D^aD^ 

•  ppnS 
oiTa^  Dn^  e;ia-n  .o-^Dy  nna  .hd  oipDa  n>a  e;t:n2?>  •^w 

^39^  Tmi  T)  •D'^ara»*?  im  i^d  loa  oiîd>  tod 

.•jiD^  Nt^  b^T  NtV  inVyi  *NJ*7na  kVîid  .'•oy  uab  im  '»dk 

•  mp  ''onD  ^D3  *7y  »  ra'»:D  '♦aa  "«aya 

«x^nn  .DH*'?  n»yn  myaaoi  .»)a  Qipoa  ^'•^jj^Qf^^^ 
mr^yD  nao"»!  oe;K")  Vy  ncrn:  yaïai  .D'»yaiDa 

K^?  lycrni  i^D*»  iDa  nj>u  nan  ^d  nao'^  -^a  .n3D>i  loa  .Dinn 

>m3Dm  >m3Di  loa  .nc?p  a'^^nx  Ta  onso  Tnaoi  oao^ 

Dao  nn3>  kV  loa  nn^3  p»  loa  «Tiacrb  nna  p»  inwtei  i^y 

naiD  nwV  Ntxn  Nt^  nn  naon  idikb;  oiKa  im^a  oito 

"•^nniao  mya  nav  nnK  NtSn  onaioD  -ion  .o'»3»wa 
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VDia  iDw  ipnnbmn  mSpiW  m^nn  }di  .rax  mao  pK3 

xSi  c?D*?3  K*?  ^  naero  p«;*73T  kxoid  '•oik  pterVa  .  ^d"»  13 

♦  niNai  niD;  pterV  ntoa  to3  .  n^era  n>3y  dicv  »  i^d3 

oin  oin  ;")«D  n^asî  .D'»^n3  anixD  na3i 

•  pon  .pon  în»n  .ddh  «apn»  .DpnK 

">DM  pi)  naiDinn  nanD^crrit  n3n  "►31m 

iDX  pi  .(3inDV  Nti^n»T  ï^cro»  n'»3T  Mmp  annon 

iDwn  103  Dinn  -v^s?  idd  oinn  Tyi  .iî;ocr  n^s  m3X0 
navo  p«^V  1D3  n:na  no  1D3  nanj  no  m'^v  Nt^i  oin*? 

•pOD  HD  oainDn  -ion  pi  .nîcan  nan^ 
/'?ki:d  ;^x''^nD  .bN>ino .  pSV  *]ihb  Vr  Dip03  ri  gfOn^*»T 
^i3  iMiyw»  ^7^30  inxi  .myic?*»  *?n30  ;SK^aD 
'pr  .pyi  îp^y  "inKi  .nnaoi  pi'jy  ot^S^  'jn  .T»a>3?D  m^*»  ^k 
acn  î'^Dtr;  inxi  »DaiNi  ibct  ;'»dx  d'^ont  n3i3i  .onyai  ibx 


*  Ces  deux  mots  se  rapportent  probablement  au  mot  21103.  (  Cf. 
Joam.  aiiat,  1 862 ,  t.  I ,  p.  a  1 9 ,  note.  ) 

'  Les  mots  mis  entre  crochets  appartiennent  à  cet  endroit.  (Cf. 
Journ.  (uiat.  1.  c.) 

i4. 
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iTTii  nmci  ma»  mos  ?  n»'»:tr^  .nKiwn  î'»yD  inKi .  wd  n*»» 

nwi'»)  nnKi  .nDp  nwp  noi^  •nVn  Dipw  p  C^tlC^**! 
Tiop  en^D  .niDp  oa  nxp  03  nnxi  .TiDpi  nxp 
lïTOD  i^im  .TTn  ny«;D  nycn  4inn  idd  niûp  wn  nj\t 
itrNT  m»  -lycra  oan  lox»  T^sp*»  dik  '«is  nxn«;3  »nrn 
iTTOpK^Mn  nON  pi»Va^i3tD  pois  1D82?  nt2;w.T»*7ni  vti 

jD  xDihv  wpai  mS^'»nn  inôo  N^n  pxi  Ntxv  px  .nrion 
nxp  nwn>i  mop.  oi  riKp  oa  cnTD  nr  pxi  o-iixn  isn 
]wh  ♦  is^mYmTDpo  ^nn  ixpo  ^Db^^n''  oij-in  pi  niDpi 
nOT  x*?  ^nD'»p  naap  nne;  Ve^  nnw  SsKîNin  loim  nn^p 
kVi  .niM  îp  Nip"»  "^s  1D3  n^2p  13  aiDDtr  •'sb .  H^H  la"»»  Kinc; 

-lDK3«r  1DD  »Q"»S3  13  CT^Cr  1313  Nt^K  .mail  nyp31  lOKi 
^  Au  cbapitre  Dp  : 

^W  cMt  N3  mop  JL;^  (^LJ.I^c>-j^  aiiKD  '•mop 

qI  tyiï^  iiDpi  nxp  nit;i'>i  <xKK  ^Juul  nop  oââaK  Uu 
j^  3iiyi  T|icm  nxp  j^^3  «vj^^oJf  ^LiJt  amI  iiop 
nep  naap  not;  Jlï  <-t^^  iiop  oa  nxp  oa  J-i»  ^t  j^^ 
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ipiDip  imc  mnn  iiDpi  îiD'^p  r\^:f  inari  •  i^rpa  "^ji^ds  ^s>3 

"»nK  .namD  nnaer  OD^n  iod  itd  .na  lyr  .123  nïwt2 
D>t?3i3n  i*?D'»3.i^Dn  1S1K  P'^a^  anrn  narcr  «rju  ot;  pK«; 
n^DiK  î''3  «ina  nVi  tîToncrn  n^D^N  ptsrVai  ohtd  Dr>ioit;m 

inKi  .i3in  înic»!  «kiti  «D^on  ^3D  Sî^  nn  .jnn  Kûr  omn 

D^Dnx  h^D  D>2iDn  1DD  D-'XDN  onna  D"»D1D 

•  imDn  iM  •  imos?  ddd  np>  •  ]h  DipDa  n^n  {JfQn^'^T 
•  nnya  n:m  xd'id  n:^'?  •  imn3?a''  n3?a3  pm  idd 

K^  "^^cr  '»DnD  •  nx3^  crn-'D  •  '•mor  nyac?i  •  KmaVo  '•ano  'ja 
•  n:Kn  "ixu  oon  isi:  iDa  ♦D'»D"ian  nx  mûu  •^n'iïDa 
nm  h-'D  np^mn  ûo"ii  iDa  rh  Dipoa  n'^o  ^QOC^^I 
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mo3  pn  onDi  ♦  ya^p  tdd  w>3  ♦  i]ip  DipD3  ^d  ^fOnC^'^l 

•nann  o'^'roo  jpn 

^iiya  V«^3  •  Vaon  no  V»d  •  rm^  o^oai  maïc 
Sa  ^^  MT"»i  103  ]c;n>D  ♦  Kinn  ora  ona  *?erDin  n>m  •  >nD 
"^y  er'jin  yiK^  n^rnw  •  kVw  ^«;m  pnno  •  ym»  D"»Vc;mn 
i^noKc;  paya  •  ••aK  iiaj  low  tr^nn  •  s^eriiT»  cnVmi  •o'^'i: 

•nD*?cr  nhDV  nhymh 
vT'i  •  rmJD^Ka  d^-^k  n^sn  •  crn  mpoa  irh  ^fOnt^f'»') 
n^a  pD^K  loa  rn^D^K  c^n^'D  •  vdi^d^k 
iSp^pnn  myaan  Sai  •  ncr  ua  ^a  "ipipi  •  rnuDix  loa  iten 
'^D  •'  iTa  DDiK  bpbp  laaa  ni«t-r  o^Dina  '7Xtr  o^xna  SpSp 
iDa  pe;D  d'^^d  b'^nsnS  onn  "?«  3?ic?i  i^p  -ipipo  3?ay3 
Sk^  ^  •  ni^TO  "«D  •  inya  nnîo  jcsinn  ♦  -ips  loa  •  i'>n^nh 
pay  h»y  •jioa  loa  •  '•lya  Soia  iDa  •  ns^a  mD3>  t  •  >^y  low 
iT'OnK  pcr*?  Kini  •  "loaa  '»"inK  nxi  nx^'^an  x^in  nxi  •  n^nxi 
n^ni  103  •  trnpi  -i*y  iVki  ^^^  ^^  ti^kt  nam  loxncr  loa 
•  m^m  trocrn  njn  •  d>o^nd  uh^n  nam  ♦  nSia  ani  miao 
•r^y  as:  T  njni  •  «an:  Kin  nan  •  iw^n  p  nam 
loa  •  ma^nn  "«©Kia  n"'?'';^!  p:  oipoa  db  gfOnC^'^l 
10D  is<Tio  •  anaïao  n^nn  nns^i  •  an  o^an: 


'  Cet  exemple  se  trouve  aiisfti  «u  chapitre  m ,  bien  qu'à  un  autre 
endroit  du  Dictionnaire  même  notre  auteur  dise  que  ces  deux  mots 
ont  différentes  significations. 
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"•aa  D3  •  Qiapn  i^to  oxapn  onso  ♦  3'»r  •»VSx  itDi^  "«d  •  }1k 

•D3Dnni  »|V: 

]H  nnNi  •  onot^D  Sk  id3  tdV  atpDa  pj  B^fl^^ 

•  nSnan  pK  ^hki  •  n^nan  ^3M  nsr  .  onocrD 

HTi  '^D  n3«f*7i  nnKi  •  nnnDi  n3«;3i  "inxi  ♦  niscm  •  mserSn 

nD«7*?  ^D  ptr  nnswi  p^  m"isw  "isiki  row  idd  •  mwp 

•n>ip  yi'jyn  mcrn  n^y^ioaTOo  oipon  nin  jn  ^fOn^'H 

1331  n»n>  •  pDS  '•31DD  '^D  •  ppino  np^n  ov  -^s  •  b^T\  ^3ioo 
.cr3'»i  DDip"»  nne  nKvpnr  mteriçr  nKi-yiem  >d  nx  ids 
DîT»^m  Dnn*»  nuins  n'este  D^y3tr  -ionjct  •  nns*»  ysip^  i03 

mDDIJDD  "ITi  ^33N  ''3  •  D'^ytri  ni33^  ysp  1  103  •  D"»2SpO 
J31  •  033  pmiD  nîCT^C;  -IK130  H^nV  171  DJ  103  •  I^OCTOS 

piDon  î'»erniDC?  ns^n-»  Kin  d31  •  ny33n  hy  D33  "idik  Kih 
n"»3  nK")^i  •  D^3  nj-^Don  yiini  nnn  i3  D133'»»  pinn  Ss? 
ip'»i3''i  M'^nv  hniv*^  10K  pi  •  or  -^xn  ^^^oo  •  pin-io 

*  Ou  trouve  les  uiémcs  eiemples  dans  le  Dictionnaire  pour  le 
cbaugement  de  0  en  3,  et  vice  versa.  (Cf.  Journ,  asiat»  1863,  t.  I, 
p.  i3i.) 
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]D  by  ♦  pn3i  ©K3  innp^»  •  mp»  ^aaio  n^nj  kVk  d>3^o 
"^^on  r\w*mî}  hki  •  nnoTOD  n^hihin  moi  idd  •  mVo'jD  ^y 

Qiaij;  nuna  nyaiK  îhd  te;'»te;  mVSiy  idd  ••sera  Vxncn  i^^*» 
wn  not;  Kin  •  ta»"»i  anmo  '•niaa  ^2W  p  nnK  ncron  w 
^<b^  nai'imça  onDnpn  nïa'^cr  idd  •  mSo^D  ^y  nsna  ti> 
hito  Dian  ^M  nnK  «ac^  ^w  •  ^na  "jistrK  o-^an  *?ya  n'»3^ 
n^i  ^Kite;^  yiKa  iKcrjcr  hn:K  crrcna  onna  ntî;^  o^ic; 
Si»  »13D  ♦  pKinai  n^K^n  y*^^*'^  n^TOi  lOKicr  •  o^n 

^  Voici  le  passage  du  Dictionnaire,  an  chapitre  D^  : 

^Ulybl^  (jûf  Jlï  noDuno  m  uaN  ^a  aIju^ i^ 


Pi««     'WiLI 
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NOTICE  DES  OUVRAGES  PUBLIES 

DANS  LES  IMPRIMERIES  TURQUES  DE  CONSTANTINOPLB,  ET  EN 
PARTIE  DANS  CELLES  DE  BOULAG,  EN  EGYPTE,  DEPUIS  LES  DER- 
NIERS MOIS  DE  l856  JUSQU'À  CE  MOMENT  \ 

PAR   M.  BIANCHI. 
Saitode  1278  (i$Go-i86i)à  1379(1863-1863). 


118.    ùsj^^ki^*  ^«XJuwU&ftl  AMy»  Ojj^  if^ 
J^XjJI  ^j!jhç*  45j^xjb2  4^guibs?3  ^^y  jU5U^  y^^l  l^Ai 

jà  ffJoii^^l  medjlici  m'e  'ârifi,  'oumoamiiè  azâcmden 
mekremetli  'abdul-kerim  efendinin  frânça  liçânindè  olàn 
manthyqi  'arebinin  djemini  hâvi,  vè  beïnlèreindè  mou-  - 
khtelif  Jihâ  olân  meçailià  tevfiqu  tahqiqini  mouhtevi  mi- 

*  Voyex  le  Journal  asiatitfue,  cahier  de  juin  1859  ,  p.  619,  celui 
de  novembre  même  année,  p.  287,  et  celui  d'octobre  1860,  p.  2  23 
et  suif. 
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zân  ul'adl  nàmilè  téihfinè  maveffiq  oldoughou  riçâlè^ 
boa  kerré  djèridè  khànèdè  thab'  olounarcui ,  beheri  mrmi 
ikicher  ghoaroucha  farouMii  oloanmaqda  iyr. 

Traité  de  la  logique  française ,  comparée  à  Tan- 
cienne  logique  arabe,  avec  TindicatioQ  des  différences 
qui  caractérisent  et  constatent  les  règles  de  cette 
science  dans  Tune  et  l'autre  langue ,  par  'Âbdul  Ke- 
rim  Ëfendi,  membre  du  conseil  de  finstruction  pu- 
blique. Cet  ouvrage,  qui  porte  le  titre  de  Mizdti 
nl-adl  «la  Balance  de  la  justice,  »  sort  des  presses 
du  Djèridèi  Havàdis,  et  se  vend  dans  cet  établisse- 
ment au  prix  de  23  piastres  l'exemplaire.  Tous  les 
exemplaires  portent  l'empreinte  du  cachet  de  fau- 
teur. 


1 19.    4^L*  «x^  ^  ^J:>i^JOU^yûJb  aaU  c:^^ 
^ooU  y^l  ^îHr^^y  •.xJLîJ^t  ^i^-à-jj^  »^jûUM^ 

thariqati  'aliièi  naqychbendiièden ,  ckeîkh  mekenimed 
bokhdi'i  (foddessè  serahoa  hazretlerinin  thariqati  'aliléï 
naqyckbendiiè  oçoalané  dâïr,  kechidèï  silk  ul-lléali  iéélif 


,«- 
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homoarâonqlary  siUilet  uzzeb  nâm  riçâlèl  'arebûè  ter- 
djèmècilè  zéili  ghàïet  nèfis  khaththi  taliqilè  taqvîmkhà- 
nèï  'àmirèdè  thab'u  temsil  qyfynmyvh  oldoaghoundan 
sâièi  iksdnvâièï  hazreti  pddichàkiiè ,  erbàb  vedjda  hâfyn 
istifàdèci  gharazilè  bêcher  naskhèci  oner  ghooroucha  ola- 
râq ,  ihcA'khànèdè  furoukht  ohanmaqda  oldoughou  ïlàn 
(fflynèy. 

Traduction  du  tmté  arabe  intitulé  Silsilet  uz-Zehb 
u  la  Chaîne  d  or,  h  traitant  des  principes  constitutifs 
et  de  la  discipline  de  Tordre  des  derviches  naqych- 
bendis,  par  Mohammed  Bokhari,  cheikh  ou  supé- 
rieur de  cet  ordre  vénéré  (que  sa  tombe  soit  sanc- 
tifiée). 

Cette  traduction,  accompagnée  d*un  appendice 
en  beaux  caractères  t'aliks,  et  publiée  sous  les  aus- 
pices bienfaisants  (iSâi^  ihsân  vàïè)  de  Sa  Majesté  le 
Sultan  à  Tlmprimerie  du  Moniteur  impérial ,  est  par- 
ticulièrement destinée  à  renseignement  des  hommes 
voués  à  la  vie  contemplative  et  spirituelle. 

Cet  ouvrage  est  en  vente  à  rimprimerie  du  Mo- 
niteur même ,  au  prix  de  i  o  piastres  Texemplaire. 


120. 


OJt>l*  *>^'  ^' 


yr^ 


an  M,iê 


Jv^    gbAJl   ^^^^J^^y.Jmy^ 


r^ 


JLjI   Wim  #    C^LjiS  ^j^^\   ^54Wu«  a\jV«>mI    C^L^aC*  V!p^' 

J  el  clieïkh  akmed  faroaqi  serliendi  kazreilèri- 


fùn,  vè  makhdaami  kerdmei  metjsoamlèri  ech- cheikh 
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mehemmed  niaçoum  hazetlerinin  teçavvufè  dair  menàfii 
soariîè  vè  maneviïèi  djâmi  oloab,  mektoabât  ismiU 
mucemma  olân  kiidbi  masteikabifi  terdjèmècini. 

Traduction  du  livre  intitulé  Mekioubat,  renfer- 
mant les  avantages  apparents  et  réels  de  la  science 
contemplative  et  spirituelle ,  par  le  vénérable  cheikh 
Ahmed  Farouqi  Serhindi  et  son  fiis  Mohammed  M  a- 
çoum. 

Cette  traduction ,  qui  est  Tœuvre  de  Moustaqim 
Zâdè,  Tun  des  ulémas  contemporains  les  plus  dis- 
tingués ,  a  été  faite  avec  la  plus  grande  attention  et 
exactitude  sur  les  manuscrits  authentiques  du  tra- 
ducteur. Récemment  imprimée  avec  soin  par  le  pro- 
cédé dç  la  lithographie,  elle  se  trouve  en  vente  au 
bazar  des  libraires,  boutique  de  Hâdji  Âly  Éfendi, 
soit  en  deux  volumes,  au  prix  de  3oo  piastres,  ou 
le  même  ouvrage  en  six  volumes ,  prix  33 o  piastres. 


121.    »jaJU.^^iy  ^j^-s^l  ^j^l^,^!  A-^r^ 
8«X-^^.->  *j^y^  i^ff^^j^  aKaJ^^^k?  iU0^^^^  Jl>U5" 

jâ  ««xJUt^Uo  «Kkjt  frdnça  imperathori  esbaq  evâkhiri 
hâlindè  menfien  ïqâmet  èiilèdigui  sèint  èUn  djèzirècindè 
kendi  sergazechtinè  (lâir  qalèmè  âlmych  oldoaghou ,  tez- 
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kèrèï  nàpotioan  nâm  kitâbin  khoulaça  soaretylè  terijè- 
mèci  bou  kerrè  djèridè  khânèdè  thab'  oloanaraq,  sah- 
kaflar  tcharchoaçounda  ketkhoada  halili  hâdji  hassein 
efendinin  dakkiâninda  on  ghouroach  fiât  ilè  sàtyhnaqda 
dyr. 

Traduction  abrégée  du  livre  intitulé  le  Mémorial 
de  Napoléon  P\  livre  rédigé  par  le  célèbre  empereur, 
durant  son  exil  à  Tîle  de  Sainte-Hélène,  et  dans  le- 
quel il  a  retracé  les  principaux  événements  de  sa 
vie. 

Cet  ouvrage,  tout  récemment  sorti  des  presses  du 
Ljèridèî  Havddis,  se  trouve  en  vente  au  bazar  des 
libraires ,  boutique  de  Ketkhouda  Khalili  Hâdji  Hus- 
sein Efendi ,  au  prix  de  1 1  piastres  Texemplaire  ^. 


122.    siLx^jJijj  »h  -^  ^UJl  6^  ^j^  ^U.  ^U 


1^1  »  JoLkjU?  ft4>Jul<:»  y^àJàS  mollâ  djâmi  qadr 


dècè    sirrèhou    ês-sâmi    hazretlèrinin  fevàidi   kècirèï 
monhtevii  'aqàld  haqqyndè  mirât  ul-aqûid  nàm  riçàUï 

^  Cette  nouvelle  traduction  du  Mémorial  de  Sainte-Hélène ,  dont 
1  annonce  ne  mentionne  pas  le  nom  du  traducteur,  sera  néanmoins 
d'autant  plus  appréciée  que  Textrait  qui  en  a  été  publié  en  i833  à 
Boulac,  en  Egypte,  se  retrouve  diflicilemcntaujourd'hui.  (Voyez  notre 
catalogue  des  livres  publiés  en  Egypte,  Joarnal  asiatique,  i843.) 
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manzoamèci ,  niekioabiï  evqôfi  humâîoun  khoulèfaeinden 
sàlim  beun  tertib  èïlèdigai  iurki  'ibàrèî  vdzyhali,  cher- 
Jùlè  thab'  idùilmich,  vè  oner  ghowroueh  fiâiUè  sahhâf 
bofyli  mousihafaefendimn  dukkidnindè  sâtybnaqdaalomi- 
moachdoar. 

Traite  en  vers ,  intitulé  Mirât  uX-'a^âid  «  le  Miroir 
des  dogmes ,  »  renfermant  sur  ce  sujet  de  nombreuses 
utilités,  par  le  MoUa  Djami^  dont  la  tombe  a  été 
sanctifiée. 

Ce  traité  est  accompagné  d*un  commentaire  turc , 
rédigé  en  phrases  claires  et  précises  par  Saiim  Bey, 
Fun  des  employés  et  secrétaire  général  de  ladmi- 
nistration  impériale  des  fondations  pieuses  (evqâfi 
Humâîoun).  L'ouvrage  entier  est  en  vente  au  prix 
de  lo  piastres  Texemplaire,  boutique  du  libraire 
Bolyli  Moustafa  Éfendi. 


123.     ^^^y  SJOL^  ,<vj>J^  ohl5  •^^uft^S  j^^ 

j5  ««Xx^^l  ^  AkjlAAi  {Jijf^  mehàkim  cherïèdè  sebta 
terqim  qylynmaqda  olân  sènèdâti  cherîiè  soareilerini 
matèzammin  doarr  es-soukiouk  nâminda  ikah'u  iemsil 

*  Nour  Eddin'Abdourrahmân  Djâmi,  poète  célèbre  et  savant 
théologien,  naquit  en  817  de  Thégire  (\\ik)  dans  le  village  de 
Ejam ,  près  de  Hérat.  Il  a  laissé  un  IMiat  ou  reeueit  complet  de  ses 
œuvres,  dans  lequel  on  remarque,  entre  un  grand  nombre  d'où* 
vrages,  les  amours  de  Joseph  et  de  Zuieikha,  et  le  roman  plein  onction, 
d*iniérêt  et  d'épisodes  attachants  de  Mejnoun  et  Leîla. 


■  ■  f^m-i 
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oloanàn  kitàb  thab'-khânèï  'âmùrèdè  bèhèri  iazer  ghou- 
rouchjïâiHi  bè*ï  'olounmaqda  dyr. 

Impression  du  livre  intilulé  Dourr  essoakioak  «  la 
Perle  des  sentences,»  renfermant  et  indiquant  les 
diverses  formes  d'actes  juridiques  gonployées  et  usi- 
tées dans  les  tribunaux  et  cours  de  justice.  Se  vend 
à  rimprimerie  impériale,  au  prix  de  loo  piastres 
l'exemplaire. 


i^U5^  Ji  (  A^^(»  bàb  'àli  ierdjèmè  odhaci  matèhaîizàni 


khoulèjfacinden  nfatli  munif  efendinin  terijèmè  kerdèci 
oldn  moukvàèrâti  kikèmiîè  nâm  kitâb. 

Le  livre  intitulé  Mouhàveràtihikèmiiè ,  n  Dialogues 
ou  Entretiens  philosophiques,  »  traduits  du  français, 
et  tirés  en  partie  des  écrivains  philosophes  et  autres 
auteurs  célèbres  qui  ont  écrit  dans  cette  langue,  tels 
que  Voltaire,  Fontenetle  et  Fénelon.  Cette  traduc- 
tion ,  qui  est  Tœuvi^e  de  Munif  Éfendi ,  fun  des  em- 
ployés du  bureau  des  interprètes,  est  écrite  dans  le 
style  ordinaire  de  la  conversation,  et  offre  une  lec- 
ture variée,  instructive  et  attachante.  *  L'ouvrage , 
divisé  en  onze  chapitres  ou  sujets  d'entretien  divers, 
se  trouve  en  vente  au  bazardes  libraires,  chez  Hâdji 
Ali  Éfendi  et  autres  libraires  du  quartier  de  Baïazid , 
ainsi  qu'au  bureau  du  Djèridè,  au  prix  de  lo  piastres 
l'exemplaire  broché,  et  i3  piastres  belle  reliure  et 
couverture  en  toile. 
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4H3  uby  J  uIm'  ->  cr^'  si^j  j^  *Vv^ 

^jb  ^j^^\  (J^b  ^V>y»  <^<XÂjl  mechhoar  timowrlen- 
gain,  bèdaîeti  keîfiïèti  hàlilè  nèvedjhilè  zouhowr  u  khoa- 
roadj  etmich,  vè  iràn  u  ioaràn,  vè  tark,  hind'arèbàtân 
tharajlarynda  hanghy  hildd  a  mèmâlikè  mustevU  olmouch 
oldoaghoa,  vè  èîlèdigai  mouhàrèbâtilè ,  zemdnindè  zoa- 
houreden  vouujoaàti,  vè  kendicininy  ve  askèrinih  mich-- 
vdr  u  *idetlèrini,  vè  evlàd  u  ehfàdinin  ahvâl  a  kèSfiâ' 
tini  hâvi,  nazmi  zàdè  efendi  merkoamoan  téélifi  olân 
iâriUk. 

Histoire  du  célèbre  Timourlenk  ou  Tamerlan 
( littéralement Timour  le  boiteux ) ,  traduite  de  larabe 
en  turc,  par  feu  Nazmi  Zâdè  Éfeudi^ 

Cette  chronique  embrasse  et  fait  connaître  l'ori- 
gine de  ce  prince,  les  circonstances  remarquables 
de  son  apparition  sur  la  scène  du  monde,  les  villes 
et  contrées  dont  il  se  rendit  maître  par  suite  de  ses 
conquêtes  de  la  Perse  et  du  Turkestan  [iràn  vè  toa- 

*  Cette  traduction  »  faite  sur  le  texte  arabe  d'Ahmed  ibn  Abdoal- 
lah  ibn  Arabchah ,  avait  été  une  première  fois  imprimée  à  Constan- 
tinople  en  1 1 42  de  Thégire  (i 729).  (Voyez  notre  catalogue  de  182 1, 
et,  pour  plua  de  détails  encore  «  sur  cette  histoire  de  Timour,  Tode- 
rini,  t.  III,  p.  78  et  suiv.) 
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râa),  de  rindoustan,  de  TÂrabie  et  dune  partie  de 
la  Turquie  d'Asie;  elle  indique  également  les  guerres 
que  soutint  Timour,  ses  mœurs  privées,  la  condi- 
tion et  la  composition  de  ses  armées,  Tétat,  le  ca- 
ractère  et  le  dénombrement  de  tous  ses  enfants, 
fils  et  petits-fils. 

Cette  traduction  de  Tbistoire  de  Timour,  impri- 
mée en  un  volume  relié,  se  trouve  en  vente,  bou- 
tique de  Tagent  des  libraires  Halil  Hâdji  Hussein 
Éfendi ,  au  prix  de  a  a  [nastres  l'exemplaire. 


126. 


uh^ 


J 


u 


UJ 


S^^^ 


^4JWUi    s^^y^^^  yJUL\*hà  tij^^\   C5^b  Jsiâ^    sdjy 

Uçdni'arebidè  tedvin  olounmoach  olâit  kutoabimoaqaddè' 
mèi  iavârikhi  muteberèden,  'allâmèl  zoufunouni  mech- 
hourebn  khaldoanoun  djildi  sdUciolaraq  faziletli  djevdet 
efendi  hazretlerinin  djildi  mezboaroan  terdjemèï  tarkHè- 
cinin  ihaV  a  temsili. 

Impression  du  troisième  volume  des  Prolégomènes 
historiques  du  docte  et  célèbre  Ibn  Khaldoun^  tra- 

^  Abdourrahman  ben  Mouhatiimed  Ibn  Kbaldoun ,  célèbre  histo- 
rien arabe ,  fut  l*un  des  savants  que  Tamerlan  accueillit  avec  des  té- 
moignages de  respect  et  les  marques  de  1»  plus  grande  distinction, 
après  la  sanglante  bataille  qu*il  livra  sous  les  murs  de  Damas  en 
i4oi. 

Comme  Montesquieu,  Ibn  Khaldoun  exposa  dans  les  prolégo- 
mènes on  la  préface  de  son  grand  ouvrage,  avec  une  haute  philoso- 


II. 


i5 
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duits  de  1  arabe  en  lurc ,  par  Son  Exe.  Djevdet  Éfendi , 
membre  du  conseil  impérial  du  Tanzimât  et  histo- 
riographe de  Tcmpire  Ottoman ,  etc.  etc.  Voy.  n**  i  a  , 
58  et  100.  Ce  troisième  vohime,  qui  complète  les 
deux  qui  ont  déjà  paru,  et  renferme  le  sixième  cha- 
pitre des  Prolégomènes ,  est  un  livre  rare  et  précieux , 
qui  ne  peut  manquer  d'être  goûté  du  public  savant 
et  instruit ,  et  d'accroître  même  en  eux  le  goût  des 
études  agréables  et  aérieuses.  Au  nombre  des  docu- 
ments nombreux  et  remarquables  que  ce  volume 
contient  sur  les  sciences  en  gériéral,  se  trouve  un 
traité  des  diverses  formes  d'écritures  anciennes  qui 
peut  être  considéré  comme  l'une  des  bases  fonda- 
mentales de  la  langue  arabe  *.  On  y  trouve  également 
des  dissertations  sur  des  sujets  subtils  d'érudition  et 
de  controverse  scientifique. 

Ce  volume,  sorti  tout  récemment  des  presses  de 
rimprimerie  impériale ,  se  vend  dans  cet  établisse- 
ment  même,  au  prix  de  8o  piastres  l'exemplaire 
broché. 


phie  et  une  rare  impartialiié,  iea  causes  de  la  prospérité  et  de  la 
décadeoce  des  empires.  (Hammer,  Higtoire  de  VEmpirê  Ottoman, 
t.  II,  p.  71.) 

^  Articolo  di  Aben  Caliduuo  SulP  anlica  e  varia  arle  di  scrivere 
appresso  gli  Arabi.  Roma ,  1 820 .  in•8^ 
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Ulmi  hiïèii  djèdidènin  nazariât  a  'amèliàtini  vè  teferad- 
tinden  olân  tarifa  ist'imàHerini,  vè  hiçabâti idjàbiiènin 
destoarlerini,  vè  raçad  taqviminin  isiimdlini  hâui  iki 
djiiddè  muretteb  olân  moufasçal  vè  muchekkel  kiiâb. 

Traité  d'astronomie  moderne,  théorique  et  pra- 
tique,  enseignée  et  pratiquée  conformément  aux 
diverses  branches  dont  elle  se  compose;  ses  formules 
et  règles  de  calculs,  l'emploi  de  son  annuaire  pour 
les  diverses  observations  astronomiques  :  en  tout, 
deux  volumes  très-détaillés  et  accompagnés  de 
planches. 

Cet  ouvrage,  qui  parait  sous  les  auspices  éclairés 
de  Sa  Majesté  le  Sultan ,  vient  d'être  lithographie  à 
f imprimerie  de  TEcole  des  sciences  militaires,  o\i 
Ton  peut  se  le  procurer  au  prix  de  70  piastres  lexem- 
plaire,  en  s  adressant  à  Rifat  Ëfendi,  conservateur 
de  cet  établissement,  chargé  de  la  vente. 

128.  ^*1U^  (s^  ^XjJià:*  defter  kiâtibi'ilmi 
riçalàci. 

Traité  de  la  tenue  des  livres  en  partie  double, 
par  {("  négociant  crétois  Serverzàdè  Mchemmed  Bey. 

Ce  traité,  approuvé  par  Sa  Majesté  le  Sultan,  a 
été  honoré  d'un  privilège  exclusif  ,jjtoul  imtiàZy  pour 
sa  piiblication  et  son  adoption  dânsFÉcolo  impériale 
du  comilierce. 

p 

129.  t^*lL«)  JL*  Juy«XjL^  hendècèt  *amèli  riçdlèci. 

Traité  praticpie  de  géométrie ,  par  Mehammed , 

i5. 
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lieutenant-coionel  et  professeur  à  l*Ecoie  militaire. 
Ouvrage  dont  Fimpression  a  été  sanctionnée  par  une 
résolution  souveraine. 


1 30.  sil>  tS^U  u»uJb  téélifàtifâîq  bd. 

Compositions  et  publications  de  Falq  Bey.  Sous 
ce  titre  sont  compris,  i^  la  traduction  d  un  ouvrage 
d^histoire  naturelle,  et  a^  un  volume  contenant  des 
poésies  arabes,  persanes  et  turques,  ainsi  que  des 
traductions  en  vers  de  plusieurs  morceaux  choisis  de 
Racine.  Le  Journal  de  Constantinople  du  !20' juin 
1 86 1 ,  duquel  nous  tenons  en  partie  ces  renseigne- 
ments ,  nous  apprend ,  en  outre ,  que  Falq  Bey,  qui 
est  un  jeune  homme  d*à  peine  dix-neuf  ans',  est  le 
fils  du  général  de  division  Azmi  Pacha. 


131.  ^«XÂil  jJU.  oltJb  téélifàti  khàlis  effendi. 

Œuvres  poétiques  et  autres  de  Khalis  Efendi, 
second  interprète  de  la  Sublime  Porte.  Khalis  Efendi 
est  l'auteur  bien  connu  de  poésies  turques  fort  es- 
timées ,  et  le  plus  ancien  traducteur  du  Gouverne- 
ment, n  ne  compte  pas  moins  de  quarante-quatre  ans 
de  service.  La  littérature  ottomane  lui  doit  plusieurs 
dictionnaires,  ainsi  que  la  traduction  douvrages  litté- 
raires et  physiologiques  fort  recherchés.  Â  Foccasion 
de  Tàvénement  au  trône  du  sultan  Abdul-Âziz ,  Kha- 
lis Efendi  a  adressé  à  Sa  Majesté  une  pièce  de  vers 
de  la  plus  grande  valeur,  tant  à  cause  de  l'élévation 
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des  pensées  que  du  choix  des  expressions  et  du  tour 
élégant  du  style. 


132.      *.JL^^L^t   oJUjLiêUI  AlUAyr>*  A^M  p^ 

djèhetilè  iftikhàri  milleti  islàmuè  olân  cheikh  urréis  vi- 
ziri  'azem  aboa  'ali  hacèin  ben  'abdal-lah  ben  'ali  sinâ- 
nin  terdjemèi  héUi. 

La  Vie  d'Âbou'ali  Hussein  ben  AbdouUah,  ben 
Hussein  ben  Ali,  ben  Sina,  ou  Biographie  d'Avi- 
cenne,  par  Kerim  Éfendi,  membre  du  conseil  de 
Tinstruction  publique.  Plus  dune  fois  déjà  le  Cour- 
rier d*Orient,  et  tout  récemment  encore  le  Tasviri 
Efkiâr^y  ont  parlé  avantageusement  de  Kerim  Éfendi, 
et  cité  un  intéressant  chapitre  de  sa  Vie  d'Àvicenne. 

«On  sait,  nous  dit  le  Courrier  d*Orient,  que  le 
célèbre  médecin  arabe  a  écrit  lui-même  une  partie 
de  sa  bic^raphie;  l'autre ,  embrassant  une  période  de 
vingt-cinq  ans,  est  Toeuvre  de  son  amiEbou  Ubèîd- 
al-Djourdjani.  Kerim  Éfendi  a  revu  les  textes  et  y 
a  ajouté  beaucoup  d'éclaircissements;  il  a  complété, 
en  outre ,  la  table  des  ouvrages  d'Avicenne ,  qui  sont 
au  nombre  de  cent  dix-neuf.  » 

La  littérature  ottomane  doit  à  Kerim  Éfendi  plu- 
sieurs écrits  très-estimés,  publiés  en  turc,  tels  quune 
grammaire  arabe,  en  arabe,  et  deux  traités  de  lo- 
gique; dans  le  dernier,  fauteur  a  mis  à  profit  les 

'  Voir  pias  bas,  sur  c«  journal ,  la  note ,  p.  233. 
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id^es  européennes,  Kerim  Ëfendi  est  auteur,  en 
outre,  de  diverses  publications  sur  les  npbathémati 
ques. 


133.  4s^>^»  ^>yr  g:>jJ  (t-**-^  ^"^  djildi 
khàmis  ex  tàrikhi  djevdet  efendi 

Le  tome  V  de  THistoire  ottomane  de  Son  Ëxc. 
Ahmed  Djevdet  Efendi.  Ce  volume  embrasse  la  pé- 
riode historique  des  années  delhégire  1 3o5à  1 208 
(  1 790  à  1 793  de  J.  C.) .  c*est-à-dire  la  continuation 
du  règne  de  Sélim  III  ^. 

Parmi  les  événements  remarquakieâ  de  cette  pé* 
riode ,  làgurent  :  1  "^  la  paix  de  SistoMi,  entre  TÂutriche 
et  la  Portç,  conclue  sur  la  base  du  statu  qao  avant 
la  guerre;  la  restitution  de  Belgrade  et  de  toutes  les 
conquêtes  de  rAutriche; 

a""  La  paix  de  Jassy,  conclue  le  2  jabvier  1792 , 
entre  la  Russie  et  la  Porte  :  Ocxacow.  et  le  pays  entre 
le  Bug  et  le  Dniester  restent  à  la  Russie;  le  Dniester 
est  établi  pour  frontière  entre  les  deux  empires; 
restitution  de  toutes  les  autres  conquêtes  de  la  Rus- 
sie à  la  Porte  ; 

3^  Réapparition  et  méfaits  des  Véhabites. 

Entre  autres  faits  et  renseignemeuts  remarquables 
de  ce  volume,  il  en  est  un  qui,  sous  le  titre  vague 
et  indétermiaé  au  premier  abord  de  Dissertation  ou 
digi^ssion  {^\j  VkXmS  istitkràdy,  nen  est  pas.  moii» 
digne,  par  son  importance  scientifique,  de  toute 

^  Voir,  pour  les  volumes  précédenU,  tes  n"  26,  67  de  cette 
Bibliographie,  djins  le  cahkr  de  juin  iS59  ^  JomiwlitfiiaUque. 
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l'attention  des  savante  en  général  et  des  aumisoutes 
en  parliottlier.  Cette  dissertation  est  en  réalité  un 
précis  rapide  de  l'état  des  monnaies  musuInnMies, 
depuis  les  premiers  temps  de  Pislamisme  jusqoes  et 
y  coippris  les  règnes  des  sultans^  ottomans. 

La  traduction  foit  exacte  que  vient  de  donner  de 
ce  document  notre  confrère  M.  Barbier  de  Meynard 
dans  le  Journal  asiatique  nous  dispense  de  plus  de 
détails  à  cet  égard. 

Nous  apprécions  d'autant  mieux  ce  passage  du 
cinquième  volume  de  Djevdet  Efendi,  que  nous 
l'avions  lu  attentivement  dans  le  texte  même,  et  que 
le  premier,  en  i  &bg  y  nous  avons  signalé  dans  le 
Journal  asiatique  le  métite  éminent  de  l'auteur  et 
successivement  tout  Imtétêt  des  volumes  précédents 
de  son  Histoire  contemporaine  de  Turquie. 

Plus  loin,  on  verra  qu'un  autre  savant  ottoman 
vient  de  traiter  le  même  sujet  que  Djevdet  Ëfendi, 
sinon  avec  plus  de  talent,  du  moins- «ivec  quelques 
développements  et  indicationsde  plus.  (  Voir  p.  «3 à .) 

Ce  volume,  auquel  l'auteur  a  joint  une  ^avure 
représentant  la  scdle  de  réunion  des  plén^K>tentiaires 
européens  et  ottomans  an  coi^rèa  de  Sislow,  se 
troMve  en  vente»  au  prix  de  ko  piasires  broché,  et 
de  âo  piastres  relié,  boutique  de  l'agent  dea  pape* 
tiers  Hadji  M^^hammed  Ëfendi. 
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ALmj  nizâmi  devleiè  mate'aUiq  guridjèU  ifoutchou  bèiiâ 
seadeiH,  mduibetli  râhii  soultkàn  moaràd  khàn  ghâzûè 
verUfoi  riçàlèdyr. 

Petit  traité  relatif  aux  ordonnances  et  rè^ements 
constitutifs  de  l'Etat,  composé  et  remis  à  Sa  Majesté 
feu  sultan  Amurat  IV,  par  GuridjèluQoutchou  Bey. 
Cet  écrit,  que  fauteur,  en  sa  qualité  de  conseiller 
intime  du  sultan,  rédigea  en  forme  de  rapport 
(  jOi-Aô^  ielkhis  ) ,  a  eu  pour  but  de  raviver  les  an- 
ciennesordonnancesetde  signaler  les  faits  nombreux 
et  utiles  qui  illustrèrent  le  règne  du  conquérant  de 
Bagdad. 

En  loÀ  1  de  fhégire  (i 6Si  de  J.  C.) ,  Abdouliah 
Khalife  ou  Kbalfa,  lun  des  fils  de  Qoutohou  Bey,  fit 
de  ce  petit  traité  une  copie  exacte ,  dans  laquelle  le 
style  et  f orthographe  même  de  fauteur  furent  scru- 
puleusement respectés.  Cest  éette  même  copie  qui, 
conservée  jusqu'à  ce  jour,  vient  d  être  reproduite 
par  fîmpression. 

Indépendamment  de  son  importance  historique 
et  politique,  cette  publication,  ne  fût-ce  qu'au  seul 
point  de  vue  typographique ,  nous  offre  un  spécimen 
remarquable  du  caractère  ne$khi  le  plus  fin  et  le 
mieux  perfectionné  de  tous  ceux  qui  existent  jusqu'à 
ce  moment  en  Europe  et  dans  le  Levant.  Ce  carac- 
tère sera  très-utile  pour  l'impression  des  notes  et  des 
ouvrages  en  petit  format.  Cette  petite  brochure 
in- 12  sort  de  l'imprimerie  de  M.  Vathes,  à  Gons- 
tantinople,  et  porte  ta  date  du  y  de  la  lune  de  zil- 
hidjè,  1  année  de  l'hère  1 277  (i6  juin  1861). 
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135.  jù\j^y^  tasviri  efkiàr  (la  Peinture  des 
pensées,  ou  tableau  de  l'opinion). 

Tel  est  le  titre  d'un  journal  qui  a  commencé  à 
paraître  à  Constantinople,  vers  la  fin  de  ziihidjè 
de  l'année  de  l'hégire  1179  (i5  juin  1863).  Cette 
feuille^  qui  est  tout  à  la  fois  politique,  scientifique 
et  littéraire,  parait  régulièrement  deux  fois  la  se- 
maine. Le  prix  de  l'abonnement  annuel  est  d'en- 
viron 32  francs,  auxquels  il  faut  ajouter  celui  de 
la. poste  pour  Tenvoi  dans  les  provinces  et  les  pays 
étrangers. 

Ce  nouveau  journal,  que  la  réputation  de  son 
savant  rédacteur  Chinaci  Éfendi,  l'un  des  membres 
les  plus  instruits  du  conseil  de  l'instruction  publique , 
faisait  impatiemment  attendre ,  a  déjà  généralement 
été  accueilli  avec  l'empressement  et  la  faveur  que 
justifient  pleinement  son  excellente  rédaction  et 
l'intérêt  croissant  des  numéros  publiés  jusqu'à  ce 
moment. 

Le  Tasviri  Efkiâr  se  divise  en  deux  parties  prin- 
cipales :  la  première  comprend  les  nouvelles  (poli- 
tiques de  l'intérieur,  aaUé»!^  c^àI^».  havâdici  dakhilSè^ 
et  celles  de  l'extérieur,  aj^»>^1^  cb^t^».  havâdici  khà- 
ridjOè.  Un  chapitre  indique  les  nouvelles  et  faits 

divers,  a^^uU^Uâ.)  akhbâri  mutènewia;  le  tout  se 
termine  par  un  feuilleton ,  *3jJù  tefriqa,  dont  le  genre 
est  essentiellement  scientifique,  littéraire  et  histo* 
rique. 

Dans  les  limites  circonscrites  de  cette  Bibliogra- 
phie, notis  donnons  ci-après  l'indication  sommaire 
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des  sujets  de  feuiltetofl  les  pins  remarqufl^les  dont 
se  composent  jusqu'à  ce  moment  les  numéros  de  ee 
journal.  On  y  trouvera  «  dans  Tordre  saivânt  : 

i"*  Une  dissertation  intitulée  :  ij^  ?  ^^t  ut^ 
Js^iy  àjJUlt  'oumm  ul'Okkhâr  finnouqood  vd-açâr. 
Coup  d'œil  de  la  publicité  sur  les  monnaies  et  les 
faits  historiques  qui  s  y  rattachent,  par  Son  Bxc. 
Abdul-kthif  Soubhi  Bey,  membre  du  conseil  su- 
prême de  justice. 

DéjÀ  le  savant  historiographe  des  annales  con- 
temporaines de  la  Turquie,  Djevdel  Éfendi,  nons 
avait  signaié  le  savoir,  comme  numismate,  de  Soubhi 
Rey,  et  fait  connaître  en  partie  l'importanie  collée» 
tionde  monnaies  musulmanes  que  oe  dernier,  i  force 
de  soins  et  de  recherches ,  est  parvenu  à  former  à 
Gonstantinople^;  mais  ce  n'est  pas  seulement  par 
ses  compatriotes  que  le  mérite  de  Soubhi  Bey  a  été 
justement  apprécié  ;  dès  le  mois  d'aoàt  dernier,  son 
nom,  mentionné  par  le  journal  français  le  mieux 
rédigé  et  le  pl«s  accrédité  de  la  capitale ,  pouvait  être 
avantageusement  connu  de  toute  la  cofenie  euro- 
péenne de  Péra  el  de  Gaiata^. 


'  Voyez  le  tome  V  de  soo  Histoire  êb  Turquie,  p.  296  et  saiT. 

'  Voici  ce  q/iH  menlKMine  ie  journal  dont  nous  parlons  :  «  li  est 
dit  dans  l'article  de  M.  Lavoix,  inséré  au  Moniteur,  sur  la  riche 
collection  de  médailles  dont  le  vice-roi  d*Égypte  a  fait  présent  à 
rEmpcroar,  qu6  le  monnajnufe  ou  fype  purement  musulman  n*a  corn* 
mencé  que  l*an  76  de  Thégire  (696  de  J.  G.). 

Nous  apprenons  que  Soubhi  Bey  possède  des  monnaies  frappées 
à  Bassora  sous  le  califat  d*Ali ,  de  Tan  ho  de  Thégire  (  660  de  J.  G.  )  ; 
il  pésvlle  de  ce  fait;  que  la  découverte  du  savant  mimismate  ottoman 
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Daps  son  travail ,  Soubhi  Bey  nous  offre ,  d  après 
Makruy,  Ibn  K.haldoun  et  Tchelebi  Zadè  Azii  Éfendi,  ' 
un  état  historique  très-diérelc^pé  des  monnaie»  mu< 
sulmanes  sous  les  successeurs  immédiats  du  Pro- 
phète, Les  califes  omoûade»,  abbassides,  fatimites ,  et 
les  sultans  ottomans.  Ce  travail ,  qui  remplit  douze 
colonnes  des  feuilletons  n*i,a,3,4>86t  18  du 
Tasviri  Efkiàr,  est  accompagné  des  dessins  imprimés 
des  monnaies  sous  leurs  doubles  faces ,  et  suivi  d  une 
explication  claire  et  précise  qui  en  facilite  la  lecture. 
En  résumé,  cet  écrit,  par  son  étendue  et  Tintérêt 
des  faits  historiques,  mérite  toute  Tattention  des 
orientalistes  et  des  numismates  en  particulier. 

2^  Biographie  d*Avicenne,  par  Kerim  Éfendi 
(voir  plus  haut,  n"*  i3t2).  De  cette  biographie,  qui 
absorbe  plusieurs  feuilletons  du  Tasviri  Efkiàr,  il 
a  été  fait  un  tirage  à  part  formant  un  volume ,  dont 
les  exemplaires  se  vendent  au  prix  de  5  piastres  Tun , 
et  se  trouvent  au  bazar  des  Nbraires,  chez  Isma'il 
Efendi,  et  au  quartier  de  Sultan  Baîazid,  boutique 
d  Ali  Éfendi. 

ifiiy^^\  &^tf^af7  nm  vè  iàkhoud  mUel  vè  utmenmn  vè 
mulou^u  hukamdârdnyà  athmôFU  efàlinè  vè  oumoaru 
ahvâlinè  ievj¥f  ohamn  (fânouni  thab-U  ouçoulufia. 
Traduction  du  traité  du  droit  des  gens ,  ou  prin- 

dëlniira  une  eiTeur  génëralement  accréditée  chez  les  savants  de 
rfinrope.  {Coumifr  d^Orient  dii  6  août  f86a.) 
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cipes  de  la  loi  naturelle  qui  règle  et  concilie  TËtal, 
la  position,  les  intérêts  et  les  actions  des  nations, 
des  peuples ,  des  souverains  et  des  gouvernants  entre 
eux. 

L'auteur  de  cette  traduction  turque  du  traité  de 
Vattel  n  est  pas  mentionné  nominativement  dans  le 
Tasviri  Efkiàr. 

te  fj^^\  o^^^l  <i  i^j^^  roumoaz   el-hikem  fi 

akhlàq  el-umem. 

Indice  de  la  sagesse  sur  les  moeurs  et  la  morale 
des  peuples  et  des  nations.  Longue  dissertation  de 
morale  et  de  philosophie,  sans  nom  d*auteur. 

5"  j^l  *C^  tekemmulet  ulr'iber. 

Complément  des  faits,  ou  exemples  historiques, 
par  Soubhi  Bey,  déjà  nommé. 

Cette  période  se  divise  en  deux  parties.  La  pre- 
mière embrasse  Vhistoire  de  la  dynastie  des  Séleu- 

cides ,  AA^àLv  oJ^â  devleti  selefkûè,  cest-â-dire  des 
rois  qui,  à  la  mort  d'Alexandre  le  Grec,  ^«xjiXmI 
jb^  iskènderi  ïoanàni,  furent  appelés  à  gouverner 
cette  contrée  de  TAsie  qui  prit  le  nom  de  royaume 
de  Syrie,  dont  Seleucus  I*  fut  le  fondateur  après  la 
victoire  dlpsus,  3oi  ans  avant  J.  C. 

La  seconde  partie  se  compose  de  la  série  des  rois 
des  Parthes,  dont  Tautorité  contemporaine  des  Se- 
leucides  surgit  en  Perse  2  56  ans  avant  J.  C.  Cette 

dynastie  eut  pour  premier  roi  Arsace,  J^l  Jum^I  er- 
chek  ewel ,  dont  les  successeurs ,  jusques  et  y  compris 
Arsace  XXXII  et  Artaban  V  ((:j^wa»^  ^\ii\  Juû,l 


BIBLIOGRAPHIE  OTTOMANE.  237 

\iL  ^U^(^  erchek  eiiâni  veitelàUn  vè  artebdn  el- 
khdmis),  prirent  le  nom  d'Arsacides  ou  ^^UilxLâl  ech-- 
guidmân. 

Ce  travail  »  qui  »  non  moins  que  son  traité  des  mon- 
naies ,  fait  honneur  aux  études  historiques  de  Soubhi 
Bey,  forme  la  substance  de  vingt-neuf  feuilletons, 
ou  cinquante-huit  colonnes  du  Tatviri  Efkiâr. 


136.    ^^j^  iuoL^  iu^  ni^fstCF  3I  ^yi  AMy^ 


11^4 


j-s-^y 


medjmoaal  fanoun  ev  djènaïèti  'ilmûèi  'osmànuè  bi- 
rindj  sènè  numro  bir,  màhi  mouharrem  istamboul  djè- 
ridé  khàiièdè  thab'  olounmoachdowr  —  sènèi  bin  iki  ïaz 
îetmicU  dhoqonz. 

Recueil  scientifique,  ou  Société  ottomane  des 
sciences  et  belles-lettres.  Première  année /premier 
numéro ,  mois  de  mouharrem.  Imprimé  dans  réta- 
blissement typographique  du  journal  le  Djèridèî 
Havâdis.  Constantinoplc,  année  1279  de  Thégire 
(1861-1862). 

Tel  est  tout  à  la  fois  le  titre  textuel  du  journal 
et  de  Tassociation  littéraire  et  scientifique  qui  ont 
été  fondés  en  vertu  d'un  iràdé  ou  décret  impérial 
du  sultan ,  daté  du  a  6  de  zil-qa  de  de  Tannée  de  Thé- 
gire  1277  (2  juin  1861),  lequel  autorisait  l'institu- 
tion, et  promettait  en  outre  de  mettre  incessamment 
à  la  disposition  de  la  Société  le  local  destiné  à  la 
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tenue  de  ses  séances  et  à  raccompUssement  de  ses 
iravciiix^ 

On  verra  plus  loin ,  par  Tindication  des  dnq  pre- 
miers numéros  du  recueil  mensuel  de  la  Société, 
que  celle-ci ,  après  avoir  depuis  1 86 1  mis  quelque 
temps  k  se  constituer,  est  définitivement  entrée  en 
fonction,  et  jouit  de  la  (dénitude  des  attributions 
qui  lui  ont  été  ofliciellement  octroyées.  Toutefois, 
avant  d'indiquer  lo  résultat  de  ses  premiers  travaux , 
nous  dirons  quelques  mots  de  ses  statuts  ou  de  son 
règlement  (  jUUôj  ouh^  djèmiîet  nizàmâti).  Celui- 
ci  se  divise  en  trois  parties  distinctes.  La  première 
se  copnpose  de  trente-cinq  articles,  et  se  subdi- 
vise en  cinq  chapitres  qui  traitent  successivement  : 
t**  du  but  de  la  Société  (^«Xji^iU  dlj&*jcr  ^èmîïetih 
%uaq$adi)\  a**  de  sa  formation  (  JuXâJ  c:»)^^  ^^IJUier 
djèmiîètin  soareti  techklli) \  3°  de  son  administration 
et  de  i a  composition  de  son  bureau  {^jyo  dijujur 
^ftjbt  djèmiîètin  sonreti  idàteci)\  4**  des  obligations 
imposées  au  président  et  aux  autres  membres  du 

bureau  [(^y^jy^  v-ASlfe^  vèzàîji  niéémourin),  et  5°  des 
actes  et  travaux  de  la  Société  (cxS^  ^jy^  Jlaax^: 
(jj^yiA^A^  djèmiïètih  soureii  hareket  u  mechghouliièti). 
La  seconde  et  la  troisième  partie  du  règlement 
traitent  spécialement,  lune  en  quinze  aiiiclés,  et 

^  Les  numéros  du  Tasviri  Efkiàr  reçus  tout  récemment  nous 
informent  que  ce  local,  consistant  en  un  bâtiment  construit  en 
pierres,  composé  d'im  certain  nombre  de  pièces  et  situé  au  mardié 
aux  fleurs,  a  été  définitivement  donné  parle  gouvernement  à  la 
Société. 
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lautre  €n  dix ,  de  radmintslration  intérieure  de  la 

Société  ((^«.4^1^  tfjbl  J^t  fiUfifdr  ijèmiîetin  oa^ 
çùufy  idâréi  ââMùiiièci)  »  et  des  fonctions  et  obliga- 
tions de  son  agent  (^A^lJUUûi  (^(«^^^5"  Jjujct  iji' 
muetifi  ketkhoudâd  nizàmnàmèei). 

On  a  pu  remarquer  par  ce  qui  précède  que ,  dans 
son  ensemble»  le  règlement  de  la  nourelle  Société 
scient^que  ottomane  est  une  sorte  dlmitation  de  ce 
qui  s'observe  dans  les  statuts  des  associations  analo- 
gues de  France ,  d'Angleterre  et  autres.  Néanmoins , 
dans  ses  détails ,  le  règlement  ottoman  offre  des  dif- 
férences et  des  modifications  qui  résultent  de  l'état 
des  choses  et  des  convenances  actuelles  de  la  Tur- 
quie, dont  la  traduction  entière  de  ce  règlement 
pomTait  seule  donner  une  juste  idée.  A  défaut  de 
cet  ensemble,  qui  dépasserait  par  son  étendue  les 
limites  qui  nous  sont  imposées,  nous  nous  borne- 
rons k  Tindication  suivante  de  quelques-uns  de  ses 
articles  fondamentaux  les  plus  importants  et  les 
plus  caractéristiques  du  but  et  de  Tëtat  de  cette 
Société. 

Article  i  '*'.  La  Société  scientifique  ottomane ,  par  le 
don  d'un  enseignement  générai,  la  composition  de 
livres,  le  travail  des  traductions,  enfui,  par  tous  les 
moyens  possibles,  s'efforcera  de  propager  les  sciences 
et  les  arts  dans  toutes  les  parties  de  TEmpire  Otto- 
man. 

Article  2.  Au  commencement  de  chaque  mois, 
et  sous  le  titre  de  Meijmoiidifanoan,  la  Société  pu- 
bliera un  journal  relatif  aux  arts,  aux  sciences,  au 


240  A.OÛT-SEPTEMBRE  1803. 

commerce  et  à  rindustrie.  Ce  recueil,  qui  se  com- 
posera de  trente-deux  psiges  au  moins  ^  sera ,  dans 
le  cours  de  Tannée ,  donné  gratuitement  (  Cîlss  me- 
djâneR)k  tous  les  membres  de  la  Société. 

Article  3.  La  Société,  s  abstenant  de  toute  dis- 
cussion sur  les  questions  de  rel^ion  ou  relative  à  la 
politique  da  montent^  apportera  la  plus  sévère  atten- 
tion à  ce  que  les  écrits  ou  mémoires  (a<^  Imha)  qui 
lui  seront  présentés  soient  exempts  de  ce  genre  de 
polémique. 

Article  k-  Le  siège  central  de  la  Société  sera  à 
Constantinople,  où  un  local  convenable  lui  sera  as- 
signé. 

Article  5.  La  Société  est  composée  de  membres 
permanents  (  jt^^^l^x^  ^Uâ^l  azâi  mudâvimè)^  de 
membres  non  permanents  (A^y^x^^;^  ^Uâ^t  azdi 
ghaîri  mudàvimè),  et  de  membres  correspondants 
(  AiM»!^  ^U^Lsl  azâi  marâcelè).  Dans  le  choix  de  ceux* 
ci ,  il  n  y  aura  aucune  acception  de  pei*sonne ,  à  raison 
de  la  diQérence  de  race  ou  de  religion. 

Article  6.  Les  membres  permanents  et  non  per- 
manents, ayant  les  qualités  morales  et  la  capacité 
requises,  ainsi  quune  connaissance  convenable  du 
turc  ou  de  Tune  des  langues  arabe  çt  persane,  seront 
tenus  de  savoir,  en  outre,  Tune  des  langues  française, 
an^aise,  allemande,  italienne  ou  grecque.  Seule- 
ment, dans  le  cas  où,  pour  la  correction  ou  la  ré- 

^  Le  texte  turc,  en  caractëre  neskhy,  représentant  le  double  des 
pages  du  texte  français ,  ce  recaeil  sera  donc  d'environ  quatre  fenilles 
in-8*. 
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daction  des  actes  et  autres  écritures  de  la  Société , 
on  aurait  besoin  de  rédacteurs  habiles,  il  importe- 
rait peu  que  ceux-ci  ne  connussent  aucune  des  cinq 
langues  européennes  susdésignées ,  pourvu  qu'ils 
fussent  convenablement  versés  dans  la  connaissance 
de  farabe  et  du  persan.  Dans  ces  conditions ,  sept  de 
.ces  rédacteurs  pourront,  sans  inconvénient,  être 
admis  dans  la  Société. 

Article  7.  Il  est  bien  stipulé  que  les  membres 
permanents  de  la  Société  seront  sujets  de  la  Su- 
blime Porte. 

Ceux-ci  seront  tenus ,  autant  que  le  leur  permet- 
tront leur  temps  et  leurs  moyens ,  de  fournir  des 
articles  au  journal  de  la  Société,  et  de  contribuer, 
par  la  diffusion  des  sciences  qu'ils  possèdent,  à  Tlns- 
truction  générale.  Du  reste ,  tous  les  membres  de  la 
Société  sont  appelés  à  faire  preuve  de  zèle  et  de 
bonne  volonté,  dans  la  mesure  de  leurs  loisirs  et 
de  leurs  moyens,  parla  composition  de  livres  et  de 
traductions. 

Article  8.  Les  membres  permanents  et  non  per- 
manents auront  voix  délibérative  dans  les  séances  ; 
les  membres  correspondants  pourront  y  assister,  sans 
avoir  voix  délibérative. 

Article  9.  Pour  qu  une  résolution  prise  en  séance 
hebdomadaire  sur  un  sujet  ordinaire  soit  valable , 
elle  exigera  la  présence  de  dix  votants;  pour  Tad- 
mission  de  membres,  vingt,  et  pour  l'expulsion  d'un 
membre,  trente  votants. 

Article  12.  La  Société  aura  un  président,  deux 
II.  16 
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vioe^présidenU ,  deux  secrétaires  pour  la  langue 
turque,  un  pour  la  laïque  française,  un  caissier  ou- 
trésorier  (  <^M^t  ^^«XJUo  sandouq  enUni)  eÀ  un  biblio- 
thécaire. Ces  fonctionnaires,  devant  conserver  la 
qualité  de  membres,  seront  choisis  parmi  les  meat- 
bres  permanents  ;  ils  rempliront  gratuitement  Jeurs 
fonctions.  La  durée  de  celles-ci  sera  dune  année»  à 
Texpiration  de  laquelle  leurs  fonctions  cesseront.  Ds 
pourit>nt  néanmoins  être  réélus. 

Article  i5.  Quinze  personnes  composeront  le 
Bureau  de  la  Société  et  seront  chargées  de  ladmi- 
nistration,  savoir:  le  préaident,  les  deux  vice-prési- 
dents, les  deux  secrétaires,  le  bibliothécaire,  le  tré* 
sorier  et  sept  membres  permanents  élus  au  scrutin. 

Article  16.  Pour  subvenir  aux  dépenses  de  la 
Société,  chaque  membre  permanent  ou  non  per- 
manent payera  une  cotisation  mensuelle  de  ao  pias- 
tres turques.  Les  dons  volontaires  qui  pourraient 
être  faits  en  sus  de  cette  somme  seront  reçus  avec 
reconnaissance. 

Article  1 7.  Les  membres  correspondants  ne  se- 
ront pas  tenus  au  payement  de  la  cotisation  men- 
suelle. 

Article  18.  Les  dons  d'objets  divers  qui  pour* 
raient  convenir  à  la  Société ,  mais  qui  ne  seraient 
d'aucune  obligation  pour  les  donateurs,  seront  éga- 
lement reçus  avec  reconnaissance. 

Article  2 1 .  Le  premier  secrétaire  pour  la  langue 
turque  rédigera  et  relira  le  procès-verbal  des  séances 
(^^VihfAm  ^wmJU2  meàjâlicin  mazhaihaci)\  ii  rédi- 
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géra  également,  tiendra  en  ordre,  et  signera  toutes 
les  pièces  et  actes  étriis  en  turc  de  la  Société. 

Article  ^3.  Le  secrétaire  pour  la  langue  française 
fera  la  lecture  des  pièces  en  cette  langue  qui  par- 
viendront à  la  Société,  et,  au  besoin,  en  fera  les 
traductions. 

Article  2 5.  Le  bibliothécaire,  dans  Texemce  dé 
ses  fonctions  4  se  conformera  au  paiement  particu- 
lier et  spécial  de  la  bibliothèque. 

Article  26.  La  commission^  donnera  toute  son 
attention  et  exercera  sa  surveillance  sur  Tétat  et  le 
bon  ordre  des  affaires  générales  de  la  Société.  Chaque 
mois,  elle  exai^iinera  et  vérifiera  la  comptabilité  et 
la  situation  de  la  caisse ,  et  se  mettra  en  mesure  de 
pouYoir,  vers  la  fin  de  I  année  et  avant  rassemblée 
générale,  présenter  &  la  Société  un  rapport  complet , 
détaillé  et  scellé  des  affaires  de  Tannée  entière. 

Article  28.  La  langue  turque  sera  la  langue  de 
la  Société.  Seulement^  en  ce  qui  concerne  les  mé- 
moires ou  notices  présentés  en  autres  langues,  la 
Société»  leur  viendra  en  aide  en  les  coordonnant  et 
les  faisant  traduire. 

Article  3o.  Une  assemblée  générale  de  la  Société 
aura  lieu  le  1 5  mai  de  chaque  année.  Cette  réunion 
tiendra  lieu  dune  séance  ordinaire. 

Article  3 1 .  Séance  générale.  Dans  cette  séance  au- 
ront lieu  : 

1*  La  lecture  du  rapport  de  la  commission  résu- 

*  Cette  commission  se  compose  des  sept  membres  permanents 
joints  an  bureau.  (Voir  Vartide  1 5.) 

•  16. 
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mont  rélat  général  et  les  travaux  scientifiques  de  la 
Société  durant  l'année  précédente; 

a^  Présentation  et  lecture  du  relevé  des  revenus 
et  dépenses  de  la  Société  pendant  la  même  année  ; 

3""  Rappel  et  mention  d  affaires  importantes  dont 
la  discussion  et  la  solution  auraient  été  renvoyées  à 
la  séance  générale  ; 

H^  Dépouillement  du  scrutin  pour  le  choix  et  re* 
nouvellement  des  membres  du  bureau  etde  la  com- 
mission. Discours  d'usage. 

Article  33.  La  Société  scientifique  ottomane ^  s'occu- 
pant  de  la  diffusion  des  sciences ,  correspondra  avec 
les  autres  Sociétés ,  et  fera  avec  elles  réchange  de  ses 
publications. 

Article  i"^  de  la  deuxième  partie  du  règlement. 

Cet  article,  dans  le  but  de  perpétuer  le  nom  et 

la  mémoire  des  membres  fondateurs  de  la  Société 

(  (jN^.^^  c^Uâ^l  'azâîi  muescis),  dit  qu il  y  aura  deux 

genres  distincts  de  brevets  (orJ^  ruas).  Les  pre- 
miers, portant  la  date  de  la  fondation  de  la  jSociélé 
scientifique  ottomane,  l'^ramazan  1277,  et  rédigé^ 
en  termes  explicites,  seront  donnés  aux  membres 
fondateurs.  Les  seconds ,  écrits  en  termes  généraux , 
seront  délivrés  aux  membres  admis  ultérieurement 
dans  la  Société  (suivent  dans  le  texte  turo  les  for- 
mules de  ces  deux  sortes  de  brevets). 

Article  3.  Un  exemplaire  des  livres  ou  publica- 
tions en  tous  genres  imprimés  aux  frais  de  la  Société 
sera  donné  gratuitement  à  chacun  do  ses  membres. 
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En  outre,  à  chaque  auteur  (l*an  livre,  d*une  traduc- 
tion ou  d'un  traité  (fueioonque  inséré  au  recueil  de 
la  Société,  il  sera  donné  cinquante  exemplaires  du- 
dtt  travail  à  titre  de  récompense. 

Article  â.  Les  publications  imprimées  aux  frais 
de  la  Société  seront  de  deux  sortes,  les  unes  parais- 
sant è  époques  fixes ,  et  les  autres  en  temps  qù*on  ne 
saurait  déterminer. 

Article  5.  Le  recueil  ou  journal  de  la  Société , 
paraissant  à  époque  ike,  se  composera  des  matières 
suivantes  : 

i®  Les  rapports  et  les  sujets  de  lectures  faites  en 
séance  sur  les  ouvrages  des  membres  et  ceux  des 
personnes  qui  ne  font  point  partie  de  la  Société  ; 

a^  Les  circonstances  remai^ables  relatives  aux 
personnes  admises  ou  sorties  de  la  Société  ; 

3"  Luidication  du  genre,  du  nombre  des  objets 
oCTerts  à  f^  Société,  ainsi  que  le  nom  des  donateurs; 

k^  Les  produits  scientifiques  obtenus  à  la  (in  de 
chaque  année  par  la  Société,  le  nombre  exact  de 
ses  membres ,  et  F  état  abrégé  de  ses  revenus  et  dé- 
penses. 

Article  6.  Des  livres  et  traités  imprimés  et  pu- 
bliés par  la  Société  à  époques  indéterminées ,  savoir  : 

1*^  Les  traductions  des  livres  utiles  appartenant 
aux  autres  langues; 

2°  Tous  genres  d*écrits  ou  compositions  pouvant 
propager  les  sciences  dans  toutes  les  parties  de  Tem- 
pire,  et  dont  la  lecture  conviendrait  gcnéralenieut 
au  public  et  aux  élèves  des  écoles  en  particulier. 
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Article  1  i .  Dans  le$  affaires  ou  actes  de  la  So- 
ciété,  on  emploiera  ou  on  adoptera  le  calendrier 
vulgaire  ou  nouveau  («Xj^^^  mH^  taqvimi  dj^id). 
Seulement,  au  besoin,  on  emploiera  également  la 
date  ou  Tère  de  Thégire  («^s»^  ^Js  târikhi  hidjret). 

Article  i4*  Dans  les  actes  ou  écrits  relatifs  k  la 
Société,  il  ne  sera  fait  aucune  mention  de  qualifi- 
cations ou  titres  officiels  (  xjl^^w;  c^Ull  elqdbi  resmiiè). 

Article  1 5.  Lies  objets  d'antiquité  offerts  à  la  So- 
ciété seront  acceptés  et  confiés  aux  soins  du  biblio- 
thécaire. 

Après  avoir  omis,  dans  la  traduction  ci-dessus 
des  deux  premières  parties  des  statuts,  les  articles 
purement  réglementaires  imités  des  Sociétés  savantes 
européennes,  nous  avons  cru ,  par  le  même  motif, 
pouvoir  nous  dispenser  de  traduire  la  troisième  et 
dernière  partie,  dont  les  dix  articles  ne  traitent  que 
des  obligations  imposées  à  Fagent  pour  le' maintien 
de  Tordre  et  la  conservation  des  livres  de  la  biblio- 
thèque ,  des  documents  écrits  et  du  matériel  de  la 
Société.  Nous  terminons  par  Tindication  sommaire 
suivante  de  ses  premières  publications. 
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^\yA  mevàddi  munierèdjè. 


r> 


EIPOSB  DBS  MATI&RES  CONTENUES  DANS  LES  NUMEROS  OU 
CAHIERS  SUIVANTS  DU  MBDJMOU'a!  FVNOVN  ,  JOURNAL  DE 
LA  SOGlÉTli  SCIENTIFIQUE  OTTOMANE. 


PREMIERE  ANNÉE. 

N°   I.  Mois  de  mouharrem   1^79   (jiiin  1862- 
i863). 
Formation  et  statuts  de  la  Société. 

Avant* propos,  aaùJu  mouafaddemè ,  par  Munif 
Efendi. 

Tableau  ou  balance  comparative  de  la  science  et 

de  rignorance,  par  le  même  (J^y^^  i^  ^jl^  ^U" 
vàzènèï'ilm  adjehl). 

Histoire  des  andeas  Egyptiens  (  <^U«VJ»  ^b 
(j%^;-itâL«  iârykhy  qovdèmm  misriin),  par  Khalil  Bey, 
en  coopération  avec  Djèmil  Pacha  ^ 

Des  phénomènes  célestes  (  U^  f*^'^  'almmi  sèmâ) , 
par  Qadri  Bey. 

De  la  rapidité  ou  de  la  brièveté  de  la  vie  (c;aj^ 
ji  sur  ail  eamr),  par  Munif  Efendi. 

Apparition  du  journal  le  Tasviri  Efkiâr,  y^y^^ 
jK»!,  par  le  même. 

*  Le  premier  de  a^  deux  coopéraleurs  est  l*ainbaMadeur  de  la 
SaMiiiie  Porte  à  Saint-Pétersbourg,  et  le  second,  rambaasadeur  ac- 
tuel de  Turquie  à  Pkris. 


»     *• 
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N*  2.  Mois  de  safar  (juillet). 

Lettre  d'accueil  et  d*encourageinent  adressée  par 
Âaly  Pacha  ^  à  la  Société  scientifique  ottomane 
(jutLuUbJt  iUifàtnàmè). 

Le  Monténégro  (  «Us  i(^  qara  dhàgh).  Premier  ar- 
ticle ,  par  Munif  Éfendi. 

Avant*propos  sur  la  géologie  (  ^J^J^J  ^ 
motujaddemèî  'ilmi  jèoloji) ,  par  Munif  Efendi. 

Introduction  à   la  géologie   (  ^J^^^J  J^ 
medhkheliHlmijèoloji),  par  Edhem  Pacha*. 

Histoire  des  anciens  Egyptiens  (suite) ,  par  Djèmil 
Pacha  et  Khalil  Bcy. 

Phénomènes  célestes  (suite) ,  par  Qadri  Bey. 

De  la  richesse  des  nations  (  JiL«  i^j^  Jk^  'ilmi 
serveti  milel)^  par  Okhanes  Efendi. 

N"  3.  Mois  derebi  ul-evvel  (août). 

Eloge  de  la  traduction  turque  du  Télémaque 

(^U>9  *Jtfj3  (ji»iji3  taqrizi  terdjemèî  lélémaq),  par 
Munif  Éfendi  K 


'  Son  Esc.  le  ministre  des  aûaires  étrangères. 

*  Son  Exe.  le  ministre  du  commerce. 

^  Voici  en  outre ,  sor  cette  traduction  turque  du  Télémaque ,  Tavis 
de  Fun  des  journaux  français  de  Constantînople  : 

Une  traduction  du  Télémaque  ^n  langue  turque  vient  de  paraître 
à  rimprimerie  du  TamriEJkiâr.  Cette  traduction,  qui  est  de  Son 
Altesse  le  grand  vizir  Kiamil  Pacha,  se  recommande  autant  par 
l'exactitude  que  par  la  magnificence  du  style.  Au  point  de  vue  ty- 
pographique ,  elle  fait  également  honneur  à  Chinassi  Éfendi ,  rédac- 
teur en  chef  du  Tasvin  Efkiâr,  qui ,  en  véritable  artiste ,  en  a  fait  un 
véritaUe  chef-d*œuvre.  Oatre  la  beauté  des  caractères ,  cette  édition 
du  Télémaque  «e  recommande  par  une  correction  achevée.  Si  1  on 
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Le  Monténégro  (suite),  par  le  même. 

Introduction  à  la  géologie  (suite),  par  Edhem 
Pacha. 

Traité  de  la  géographie  et  de  Hiistoire  de  FEu- 
rope  (t^j^  y  W[yuf-  (S>a»AA>ai  Im^jT  ^H^ropa  qaytk'aci 
vè  tàrykhy)^  par  Qadri  Bey. 

Chronc^amme  (  ^h  târykhi)  en  Thonneur  du 
sultan ,  et  en  témoignage  de  reconnaissance  pour  le 
retrait  des  caîmès,  par  Hacirdji  Zâdè  Hafiz  Mehem- 
med  Âgha. 

N^  &.  Mois  de  rebi  ul*akhir  (septembre). 

HP 

Adresse  de  remercîments  au  public  (a-^a^L^ 

K.JiàjiA3  'àmmèîè  techekkumàmè)  pour  Taccueil  bien- 
veillant qu'il  a  daigné  faire  au  but  et  à  la  publica- 
tion du  ifedjmoaàifanoan,  par  Munif  Éfendi. 

A  cette  occasion ,  Fauteur,  mettant  à  profit  les 
encouragements  aussi  bien  que  les  observations  et 
les  critiques  mêmes  dont  le  Modjmoua  a  été  Fobjet , 
annonce  de  nouvelles  et  prochaines  améliorations, 
et  indique  quelques-uns  des  résultats  déjà  obtenus. 
Les  améliorations  consisteraient  dans  une  première 
et  successive  augmentation  des  pages  du  recueil ,  et 
Faddition  à  celui-ci  de  c^irtes,  de  dessins  et  dun 

eiceple  quelques  iivrei  sortis  de  rimprimerie  in^ériide,  rien  de 
pareil  n'a  été  encore  imprimé  en  Turquie. 

On  connaissait  Chinassî  Éfendi  comme  habile  écrivain;  le  voilà 
excellent  typographe.  C'est  ainsi  qu'autrefois  les  Aide  et  les  Etienne 
avaient  allier  la  science  à  l'art  typographique.  On  nous  assure  que 
la  traduction  duTélémaquedoit  figurer  à  l'exposition  du  mois  de  mai 
prochain.  [Courrier  d'Orient  du  i6  février  i863.) 
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court  bullelia  mensuel ,  qui ,  sans  déroger  à  la  ré- 
serve de  {^article  3  du  règlement  et  se  permettre 
aucune  observation  ou  commentaire  politique ,  tien- 
drait les  lecteurs  au  courant  des  nouvelles  les  plus 
importantes  en  tout  genre  survenues  dans  le  cou- 
rant de  chaque  mois. 

Quant  au  résultat  ie  plus  important  obtenu  dès 
ce  moment,  c'est  celui  des  souscriptions  au  Meàj- 
mouaîfunoun,  qui  s*élèvent  à  trois  cents ,  et  dont  on 
a  tout  lieu  d'espérer  laccroissement  à  venir ^. 

Suite  de  l'introduction  à  la  géologie,  par  Edhem 
Pacha. 

Les  anciens  Egyptiens  (suite),  par  Mehemmed 
Djèmil  Pacha  et  Khaiii  Bey. 

Géographie  et  histoire  de  l'Europe  (suite),  par 
Qadri  Bey. 

Retrait  et  suppression  des  calmés,  pair  MunifÉfendi. 

Maximes  de  sagesse  et  de  morale ,  tirées  du  Té- 
lémaque,  par  Kiamil  Bey. 

N""  5.  Mois  de  djèmâzi  ul-evvel  (octobre). 

De  l'importance  de  l'éducation  des  enfants  (c^^jott* 

gU.Adip  aa^  ehemmûeti  ierblèî  sibiàn),  par  Munif 
Efendi. 

De  l'utilité  des  routes  et  voies  de  communica- 
tion ((j^  *yS\yi  fevàîdi  thouroaq),  par  Said  Efendi. 

^  Le  prix  de  l'abonnement  à  ce  recueil  est,  pour  un  an,  65  pias- 
tres turques  {i3  francs  environ);  six  mois,  3o  piastres  ou  7  francs 
environ;  Vexempiaire,  1  franc  s 5  centimes. 


f.- 
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Maximes  de  sagesse  Urées  du  Télémaque  (suite), 
par  Kiamil  Pacha.  y< 

Histoire  du  Tcbâv  (^l:^  ^Js  târikhi  tchâv  ).  Frag-  ^ 

ment  historique  de  l'auteur  persan  Wassaf,  sur  Tin- 
vention  du  papier «oionnaie,  traduit  par  Muoif 
Éfendi. 

Au  moment  même ,  observe  ce  savant  traducteur,  j^ 

où  Sa  Majesté  le  Sultan  vient  d  opérer  sous  ses  aus- 
pices salutaires  le  retrait  et  la  suppression  du  papier- 
monnaie  (  i(^«>aj  (^\j^\  evràqi  naqiSè  ) ,  autrement  dit 
caimè ,  il  n  est  pas  hors  de  propos  de  rappeler  les 
divers  essais  qui  anciennement ,  à  différentes  époques 
et  dans  plusieurs  contrées,  ont  été  tentés  pour  ré- 
mission de  ce  papier.  Mais  ce  qu  il  importait  surtout, 
c'était  de  rappeler  les  résultats  funestes  et  désastreux 
dont  Tinvention  et  l'emploi  de  ce  papier  ont  presque 
toujours  été  suivis.  C'est  là  de  que  Munif  Éfendi  se 
propose  d'indiquer  avec  plus  de  développement  dans 
un  prochain  numéro. du  M^djmoaaifanaun.  En  at- 
tendant, il  se  borne  à  rappeler  ici  im  fait  remar- 
quable de  ce  genre ,  qui  eut  lieu  en  Perse  au  vu'  siècle 
de  l'bégire,  sous  l'autorité  de  l'un  des  khans  mo- 
gols ,  du  nom  de  Keikhâtoukhân.((^Up.yU^). 

Voici  ce  curieux  fragment  historique,  dont  nous 
donnons  la  traduction  aussi  littérale  que  possible. 
j>  SiXJuLa^  JUa.?t  3  v±9t4X»>1  v'Aitw  «^^^-  tchâvyn  se- 
hebi  ihiùs  a  ibthâli  bèïàninda  dyr. 

Des  causes  de  la  création  et  de  Fabolition  du  pa- 
pier-monnaie, désigné  sous  le  nom  de  tchâv. 
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u  Après  la  mort  d*Ârghonnkhan^,  une  épizootic , 
que  les  Mogols  désignent  du  nom  de  îoat  {*^yi)  dans 
leur  langue,  s*étant  propagée  sur  tous  les  points, 
les  bestiaux  et  les  chevaux  de  larmée  qui  se  trou- 
vaient dans  la  plupart  des  localités,  mais  surtout  h 
Bagdad ,  à  Mossoul,  à  Diarbekir  et  dans  le  Khoraçân , 
périrent.  Sur  ces  entrefaites,  les  changements  de 
khans  ou  de  gouverneurs,  ainsi  que  les  dépenses 
énormes  pour  Tarméc,  mirent  le  trésor  de  l'état 
dans  l'épuisement  et  la  détresse. 

Cependant  le  personnage  qui  remplissait  alors 
le  poste  de  grand  vizir,  et  qui  par  nature  était  doué 
d'une  grande  générosité ,  s'était ,  par  sa  bienfaisance, 
cflbrcé  de  satisfaire  tout  le  monde  en  maintenant 
la  confiance  et  le  contentement  dans  tous  les  cœurs. 
Keîkhâtoukhan ,  dans  le  même  but ,  agit  comme  son 
vizir,  et  comme  dans  sa  manière  de  voir  il  profes- 
sait, lui  aussi,  un  profond  mépris  des  biens  de  ce 
monde,  et  les  comptait  pour  rien,  il  ne  prit  aucun 
souci  des  dépenses  et  des  prodigalités  qui  ruinaient 
l'Etat.  Cependant  ces  causes,  jointes  à  celles  qui  ont 
été  mentionnées  plus  haut,  firent  qu'après  deux  an- 
nées de  l'administration  de  ce  grand  vizir,  le  trésor 
public  se  trouva  endetté  d'une  somme  de  5oo  tou- 
mans^. 

*  ÂrghounLhan,  successeur  d^Abakakhan,  empereur  du  Mogol 
vers  1 283 ,  prince  faible,  mourut  en  1 291.  (  Voir  dans Hamnicr,  His- 
toire de  l'Empire  ottoman,  1. 1,  p.  49  «  le  sort  qu*il  fit  subir  à  Gbaiaa- 
eddin.) 

'  Ici  le  traducteur  turc  explique  par  une  note  de  la  manière  sui- 
vante la  valeur  du  toiiman  au  vu*  siècle  de  riiégirc. 
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Les  revenus  annuds  étaient  alors  de  1 800  tou- 
mans,  et  les  dépenses  réglées  ou  ordinaires,  de  700  ; 
mais  les  dépenses  extraordinaires  et  celles  qui  ré- 
sultaient des  dons  et  des  faveurs  du  prince  furent 
telles ,  qa*il  n*y  eut  plus  moyen  de  suffire  aux  besoins 
de  rÉtat.  Si  dans  quelques-unes  des  provinces  les 
plus  importantes ,  telles  que  celles  de  Bagdad  et  de 
Ghiraz,  on  voulut  faire  des  réductions  ou  suppres* 
sions  d  employés,  ou  opérer  des  diminutions  de  dé* 
penses,  toutes  ces  faibles  tentatives  n  eurent  aucun 
résultat. 

Un  jour  que  A*azaeddin  MouxafiFer  Ben  'Amid , 
lun  des  habitués  et  des  conseillers  intimes  de  la 
cour  du  grand  vizir,  se  trouvait  en  présence  de  ce- 
lat-ci,  00  vint  à  parler  de  la  pénurie  de  Fargent 
et  du  discrédit  où  se  ti^ouvait  le  trésor,  par  suite  de 
lëpuisement  de  son  capital.  Désormais,  disait-on, 
tout  emprunt  est  impossible,  et  cependant  si  dans 
cette  situation  il  devenait  tout  à  coup  urgent  de  di- 
riger un  corps  d'armée  sur  un  point  quelconque ,  le 
Gouvernement  se  trouverait  dans  l'impuissance  pé- 
nible de  ne  pouvpir  le  munir  du  matériel  de  guerre 
et  des  munitions  indispensables.  D'autre  part,  si  l'on 
demandait  un  léger  subside  k  la  nation,  ou  qu'on 
voulût  lui  imposer  un  nouveau  tribut,  on  sexpose> 
fait  à  sa  haine  et  à  la  ruine  inévitable  du  pays. 

•  A  cette  époque,  dit-il,  la  valeur  du  touman  était,  en  Perse,  de 
10,000  dirhems  (drachmes);  chaque  dirhem,  en  monnaie  de  noire 
temps,  représentant  une  valeur  équivalente  à  environ  io5  paras,  il 
en  résulte  que  le  touman  d*alors  représente  la  somme  de  27,000  pias- 
tres torques  actuelles. 
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On  en  était  là  de  ces  cruelles  alternatives ,  loi^ue 
le  grand  vieir  prit  la  parole  et  dit  :  U  me  vient  en 
mémoire  une  ifnestire  sage  et  convenable  qui,  si  elle 
était  adoptée ,  aurait  le  double  avantage  de  dianger 
à  finsiant  mâme  la  détresse  du  trésor  en  un  état 
d'aisance  et  de  prospérité  qui  tournerait  an  pi^fit  de 
tous  et  lie  donnerait  lieu  à  aucun  genre  ^e  blftnie 
on  d'opposition.  Tels  furent  en  Chine  les  résultats 
qu'obtint  le  Gouvernement  par  la  mise  en  circula- 
tion d'un  genre  de  papier^monnaie  tenant  lieu  de 
l'or  dans  toutes  les  parties  de  l'empire ,  et  qui  fut 
désigné  sous  le  nom  de  tckdv  (>V)  ^^  ^j^  (^^)  ^' 
Ce  papier  revenant  entièrement  par  voie  d'échange 
au  trésor*  son  émission  ne  fit  tort  à  pcrsoiane.  Trompé 
lui*même  par  ces  donhées  préliminaires,  hasardées 

et  douteuses  (^A3toJt  a^juS^  cvU^xJu^^I  ichboa 
môuqaddemati  vehemiïèîè  aldânaraq),  le  grand  vizir, 
de  concert  avec  Bouladjetigh-sang,  f  ambassadeur  de 
la  Chine,  soumit  et  expliqua  à  Sa  Majesté  ilkha- 
nienne  le  projet  du  nouveau  papier-monnaie. 

Cette  proposition ,  offrant  en  apparence  le  moyen 
urgent  d'accroître  la  richesse  publique  et  de  faciliter 
les  transactions  commerciales,  fut  au  premier  coup 
d'œil  jugée  convenable  et  agréée  par  le  prince. 

Immédiatement  émanèrent  et  furent  expédiés  sur 
tous  les  points  des  lirmans  ordonnant  sévèrement, 
et  enjoignant  par  menaces  rigoureuses,  l'exécution 
des  dispositions  suivantes,  savoir  : 

'   Klaproth  a  composé  un  mémoire  spécial  sur  Tusage  du  papiei^ 
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Défense  d'employer  désormais  aucun  genre  de 
monnaie  en  espèces  métalliques  dans  le  commerce  ; 
prohibilion  de  fosage  d'aucun  vêtement  brodé  et 
tissus  d'or  ou  d'aîgent,  excepté  pour  la  seule  per- 
sonne du  prince  et  de  ses  ministres  d'État;  défense 
absolue  aux  orfèvres,  tisserands  et  autres  artisans 
en  matières  d'or  ou  d'ai^ent,  d'eiercef  en  aucune 
façon  leur  profession. 

Un  fonctionnaire  de  premier  ordre,  nmm  de 
sommes  considérables  et  chargé  de  faire  exécuter 
les  ordres  ci^dessus,  fut  envoyé  dans  les  Iraks  arabe 
et  persane,  à  Diarbekir,  «  Rabla,  Selvan,  dans 
VAzerbeidjan ,  le  Khoraçân,  le  Kerman  et  à  Cbiraz. 
Ce  personnage  fit  en  outre  des  dépenses  considé- 
rables pour  l'établissement,  dans  chaque  province, 
d'un  bureau  dit  tchav  khàiiè  (  xiUi.  ^L^  ) ,  avec  son 
personnel  et  son  matériel  indispensables  à  la  con- 
fection ,  à  l'émission  et  â  l'échange  du  papier-mon* 
naîe. 

Ces  dispositions  ne  furent  pas  plutôt  connues 
de  tous  les  habitants,  qu'elles  leur  inspirèrent  de 
graves  réflexions,  et  produisirent  généralement  par* 
tout  une  pénible  impression. 

Voici  la  forme  qu'a&ctait  ce  papier-monnaie  : 
c'était  un  carré  de  papier  oblong,  sur  les  marges 
duquel  étaient  écrits  plusieurs  mots  en  caractères 
Uiathaîs  (ou  chinois  septentrional);  des  deux  côtés 
et  au-dessus  des  mots  chinois ,  se  trouvait  en  arabe 

monnaie  en  Chine.  (Voyez  ÈenMémoires  relatifs  à  l'Ânf,  1. 1,  p.  375 
et  sDÎv.  ) 


i 
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le  vorset  suivant  :  //  ny  a  de  Dieu  que  Diea,  ci  Ma- 
homet est  son  prophète.  Venaient  quelques  tnots  en- 
core ,  par  lesquels  le  papier-monnaie  était  assimilé , 
comme  valeur  réelle,  à  un  lingot  dor  ou  d argent, 
et,  comme  moyen  de  transaction ,  à  renchaînement 
des  perles  d*un  collier  précieux.  L'entourage  de  ces 
lignes  d'écriture  était  formé  par  les  lettres  du  tovh 
ghra,  ou  monogramme  de  Sa  Majesté  ilkhanienne; 
au-dessous  on  lisait  les  mots  :  irindjin  tourtehi^.  Dans 
un  cercle  placé  au  centre -du  papier- monnaie  était 
le  chiffre  indiquant,  depub  une  demi-drachme  jus- 
que dix,  sa  valeur  monétaire.  Cette  indication  était 
suivie  de  ces  lignes  :  f  empereur  da  monde  a  mis  en 
circulation  dans  ses  États  le  présent  tchâo ,  heureux 
et  béni,  en  l'année  698  de  l'hégire  (lagA).  Ceux 
qui  contreferaient  ce  papier-monnaie  seraient  punis 
de  mort ,  ainsi  que  tous  les  membres  de  leur  famille, 
et  leurs  biens  seront  confisqués  au  profit  de  l'Etat. 
A  cette  époque ,  on  vit  arriver  à  Cbiraz ,  sur  cette 
valeur  fictive  et  douteuse ,  une  proclamation  qui  en 
expliquait  longuement  tous  les  avantages  et  les  bien- 
faits ,  et  dont  un  exemplaire  authentique ,  conservé 
jusqu'à  ce  moment,  se  trouve  encore  dans  cette  Tille. 
Gomme  il  serait  trop  long  de  le  citer  ici  lout  entier, 
nous  nous  bornons  à  en  dire  quelques  mots.  Entre 
autres  avantages  que  devait  avoii*  l'émission  de  ce 
bienheureux  tchdv,  c'était,  disait-on,  la  disparition 
de  la  pauvreté  et  de  la  misère ,  l'établissement  du  bon 

'  Le  tradacteur  turc  cite  ces  mots  sans  en  indiquer  Ja  significa- 
tion ;  j*ignore  moi-même  à  quelle  langue  ils  appartiennent. 
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marché  en  toutes  choses  par  1  abaissement  du  pm 
des  denrées,  et  Tégalité  du  bieii*être  enfin  entre  les 
pauvres  et  les  riches. 

Pour  plaire,  au  grand  vizir  et  faire  leur  cour  au 
prince,  les  poètes  et  les  beaux  esprits  de  œ  temps 
{\9^y  \jMm  okawifâ  va  zoar^â)  rivalisèrent  à  Tcnvi 
d'éloges  etd-adulations  dans  les  diverses  poésies  qu*ils 
coroposÀrent  en  Thonoeur  du  îckà».  Le  distkfue  pert 
san  suivant,  qui  contient  une  sorte  de  jeu  de  mots» 
et  que  nous  citons  comme  eiiemple,  suffira  pour 
donner  nue  idée  de  l'esprit  et  du  genre  de  ces  com^ 
positions. 


Le  tckâv  n*eut  pas  piutdl  circulé  dâtis  le  monde,  que' la 
aplëndeur  de  reoapîre  en  reçut  un  nouTel  et  4têmel  édal. 

Cependant  les  artisans,  et  ouvriers  en  or  et  eoar- 
gent  ayant  été  forcés  d'abandonner  leur  métier,  les 
gouverneurs  des  provinces  se  virent  dana  la  néces^ 
site  de  leur  assigner,  sur  les  bureausi  du  iohâ»^  dea 
pensions  alimentaires ,  dont  la  quotité  fut  réglée  sur 
les  droits  et  privil^s  de  chacun. 

Le  papier-monnaie ,  par  suHe  même  de  sa  fr^ 
queute  circulation^  passant  de  main  en  main,  auaait, 
tombait  en  lambeaux,  et^  dans  cet  élat^  ne  pouvait 
plus  être  édi^ngé  dans  les  bureaux  dits  tchàv-khmès 
contre  de  nouveaux  titres,  quen  faisant  subir  aux 
porteurs  une  perte  de  dix  pour  cent.  Toutefois, aux 


M. 
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négpdants  qui  pouvaient  justifier  que  leurs  affaires 
les  obligestent  à  se  rendre  par  mer  en  pays  étran- 
gers, avis  avait  été  donné  qu'en  «change  du  papier- 
monnaie  le  trésor  leur  donnerait  For  qui  leur  était 
indispensable. 

Kn  supposant  que  cette  mesure  rektive-au  iekav 
put  être  exécutée ,  et  que  le  peuple  Feât  agréée  sans 
hésitation  ou  difficulté  pour  ses  afiisiiresdecommerce, 
il  eût  peut-être  été  possible  d*en  obtenir  quelques 
bons  résultats;  seulement,  si  l'on  jugeait  des  choses 
d'après  l'esprit  et  le  bon  sens ,  ou  plus  pardouiière* 
ment  encore  sar  le  résultat  des  mesures  prises  au 
détriment  des  habitants  pour  laipélioration  du  tré- 
sor, on  reconnaissait  que  tous  les  avantages  qu'on 
avait  espérés  à  cet  égard  étaient  imaginaires  et  dé- 
nués de  fondement* 

Les  avantages  et  les  facilités  de  l'emploi  de  l'or 
sont  évidents;  la  plus  petite  portion  de  ce  métal 
égale  en  valeur  celle  de  toute  autre  chose  d'un  vo- 
lumC'  difficile  à  transporter.  L'or,  en  outre,  étant 
une  substance  dore  et  compacte,  est  k  l'abri  des  at- 
teintes de  l'eau  ^t  du  feu;  qu'il  soit  frappé»  coupé, 
ou  qu'il  reste  enfoui  dans  la  terre  ^  sa  valeur  mtrin^ 
sèque  n'en  éprouve  aucune  diminution.  D'après  les 
précieuses  qualités  de  ce  métal,  peul^il  jamais  être 
comparé  au  papier,  substance  fragile  que  le  contact 
d^une  seule  étincelle  réduit  en  fumée,  que  quelques 
gouttes  d'caii,  quelques  parcelles  de  poussière  al- 
tèrent et  dénaturent,  et  que  le  plus  léger  soufUe  de 
vent  disperse  et  fait  voler  en  l'air? 
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Mak  reprenons  le  cours  des  événements.  Ce  Cnt 
au  mois  de  zil-hidjè  de  Tannée  de  Thégire  698  (  1 3  9^) 
que  le  tchâv  cammcnça  à  être  rais  en  circulation  à 
TebrÎB.  Tel  fat  Vcifet  de  cette  émission  dans  cette 
viile ,  jusqu'à  ce  moment  Tune  des  plus  florissantes 
[rfaces  du  commerce,  qu'en  moins  de  trois  jours  la 
sécurité  disparut  du  milieu  des  habitants,  toutes  les 
porte»  se  fermèrent  aux  transactions  commerciales , 
et  la  ville  n'c^Brit  plus  que  l'image  de  la  désola^ 
tion  et  de  la  ruine.  Un  bathman  de  pain^  ne  se 
trouvait  plus  au  prix  même  d'un  dinar  '  en  papier- 
monitme.  Nous  tenons  le  récit  suivant  d'une  per- 
sonne digne  de  £»«  Un  jour,  au  marché  aux  chevaux , 
pour  un  cheval  du  prix  modique  de  5  dinars,  on 
oflrit  la  somme  énorme  de  1 5o  dinars  en  papier- 
monnaie.  A  cette  proposition ,  le  maître  du  cheval , 
sous  prétexte  de  montrer  à  l'acquéreur  k  v%ueiir 
et  lallure  de  sa  bête ,  enfourcha  celle-ci ,  partit  au 
galop,. disparut  aux  yeux  des  spectateurs  ébahis,  et 
ne  revint  plus. 

Cependant,  au  milieu  de  cette  déplorable  situa- 
tion, des  plaintes  et  des  gémissements  commencè- 
rent à  s'élever  de  toutes  parts;  déjà  la  tolérance  et  la 
patience  des  magistrats  et  de  l'armée  étaient  à  bout. 
Le  vendredi,  dans  la  sainte  mosquée,  la  foule  des 


'  Le  JMUnMn  est  une  mesure  du  poids  d*en?iron  douce  Htf  es  et 
demie. 

'  Le  dinar  était  alors  en  Perse  une  monnaie  d'or;  aujourd'hui 
c*est  une  pièee  d'argent  valant  approximativement  1  franc  3  5  cen- 
times. 
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iklèlej!  avait  publiquement  fait  entondro  pcs  cm  de 
détressé  contre  la  tyrannie,  et  proféré  des  malé- 
dictions contre  'A'zt-Eddin  MouzatTer  et  les  auteurs 
du  papier -monnaie.  Peu  après,  une  cbnfspiratioik 
s^étant  formée  '  contre  le  vizir  ct^es  adhéreats;  ce  ne 
ftit  quavec  iês  plus  grandes  difficultés  qu  ils  échap-; 
pèrent  à  la  mort. 

.  Pour  la  seule  confection  des  tchàm^  on  avaîtv  k 
Ghiràs,  dépensé  em  papier  une  sboinie  de  5  tbu- 
maiis^.  Uen  résulta  une  telle  rareté  de  papier,  que, 
sans  en  avoir  dieman'dé  et  obte'nq  à  lavance  Fau~ 
tori3ation  des  autorités,  personne  nau/ait  osé  en* 
acheter  une  seule  feuille.  Eînfin ,  si  cet  état  de  choses  /. 
devenu  désormais  intolérable^  eât  duré  quelques 
jours  encore,  le  désordre  et  Tinsurfection  étaient) 
inévitables.  Pour  mettre  un  terme  A  cette  crise  «les 
ohefe  du  Gouvernement  se  concertèrent  «et,  d*tîn 
commun  accord,  ils  exposèrent  et  expliquèrent, 
dans  lin  rapport  adressé  à  Sa  Majesté  lik^anienne, 
les  dangers  de  la  situation.  Immédiatement,.rannii- 
lation  et  la  suppression  du  papier-monnaie  furent 
résolues,  et  des  fonctionnaires  diargés  d'annoiieer 
et  de  faire  exécuter  c^tte  résolution  furent  expédiés 


'  Nous  avons  vu  plus  haut,  noie  page  32,  que  le  touman  reprë 
sentait,  au  xiti*  siècle,  une  somme  de  27,000  piastres  turques;  si 
Ton  reoparquc  ca  outre  que  la  pitfetre,  à  «9tle  ^f)oqu£  reculée,  fakit 
plus  de  3  francs ,  on  comprendra  que  le  touman ,  étant  alors  une  va- 
leur plutôt  nominale  que  ropni^taire,  pouvait  rcprésealcr  une  somme 
considérable.  Aujourd'hui  le  touman  n'est  plus  qu'une  monnaie  d'or 
valant  environ  1 3  francs. 


BIBLIOGRAPHIE  OTTOMANE.  201 

partout.  C'est  ainsi  que  fut  conjurée  et  disparut  cette 
grande  calamité.  Chacun  s*en  réjouit  et  en  rendit 


grâce  k  Dieu.  » 


1 37 .  it^  AjU»  M^\xi[^sâlndmèl  senèî  biâ  iki  ïut  lei- 
mick  dhiHpaz, 

Le  Sàlnàmè  ou  l'Annuaire  ottoman  de  l'année  de 
rbégîre  1279  (i862*i&63),  dix-septiènie  année  de 
la  fondation.  Cet  annuaire  se  distingue  de  ceux  des 
années  précédentes  par  de  remarquables  augmen- 
tations et  améliorations.  On  y  trouve,  entre  autres 
renseignements  utiles ,  une  statistique  fort  détaillée 
de  i*état  de  l'instruction  publique  en  Turquie ,  indi- 
quant le  nombre  des  écoles  primaires/seconddires 
et  de  hautes  classes  dans  la  capitale  et  les  provinces. 
Â  ces  renseignements,  qui  dénotent  un  véritable 
progrès,  se  joint  une  indication  des  institutions  sa- 
nitaires, dites  JljiS  csn^jy  nevbet  mahaUi^  où  des  mé- 
decins de  quartier  sont  jour  et  nuit  chaînés  du  main- 
tien et  de  la  surveillance  de  la  santé  publique,  tant 
à  Constantinople  que  dans  le  faubourg  de  Scutari  et 
ailleurs.  En  résumé,  le  Sàlnàmè  de  cette  aimée,  con- 
sidéré dans  son  ensemble,  est  ce  qu  il  a  toujoui*s  été 
dès  sa  fondation,  cesl-à^lire  le  seul  document  qui, 
depuis  les  réformes,  fait  le  mieux  connaître,  chaque 
année,  l'état  politique,  civil,  juridique,  militaire, 
diplomatique,  administratif  et  statistique  de  TËm- 
pire  ottoman. 

Lithographie  avec  soiii  en  caractères  Heskhif  le 
Sdlnâmc  forme  un  volume  petit  in- 1  2  ,  qu'on  trouve 
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broché  au  prix  de  7  piasti*es  turques,  à  rimprioieric 
du  Moniteur  ottoman. 

138.  Levant  Herald  the  Almanack,  for  1862. Ta- 
bleau synoptique,  en  anglais,  i-ésumaDi  en  partie 
sur  une  seule  et  grande  feuille  de  papier  les  matières 
contenues  dans  le  Sâlnâmè.  Se  trouve  k  Péi^a^  rue 
Yazidji  tekîè,  au  bureau  du  journal  te  Levant  Herald. 
Prix,  i3  piastres  turques. 

139.  (^aJs^W  »iAm^  fmûta  khârithaoy. 
Carte  publiée  en  turc  par  ladininistration  gêné* 

raie  des  postes ,  où  Ion  trouve  rindicatioo  générale 
de  toutes  les  routes  et  maisons  de  poste  du  terri- 
toire ottoman. 

1 40.  Annaaire  oriental  ou  Gaide  smyméen. 

Cet  annuaire,  outre  quelques  indications  du  SéL- 
namè,  contient,  par  ordre  alphabétique,  Tindication 
du  personnel  de  la  colonie  européenne  de  Sniyrne, 
celle  des  édifices  de  cette  ville,  et  tous  les  rensei- 
gnements qui  peuvent  intéresser  les  voyageurs.  Cet 
annuaire  se  trouve  à  Smyrne,  imprimerie  de  Dave- 
roni  et  Sougioli.  Prix ,  1  o  piastres  turques* 

141.  ^jly^  gl?  tâdj-attevàrUdi  (la  Couronne  des 
chroniques) ,  histoire  de  l'Empire  ottoman ,  par  Sa*ad- 
eddin  Ëfendi  (tomel'^),  imprimée  pour  la  première 
fois,  sous  les  auspices  éclairés  de  S.  M.  le  Sultan 
et  la  direction  de  S.  E.  Nevres  Pacha ,  ministre  de 
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riiisiruction  publique.  Beau  volume  petit  io-foUo  de 
58a  pages,  de  rimprimerie  impériale,  année  1279 
de  rhégire  (18C2). 

Le  pubb'c appréoîera  d'autant  mieux  lopportunité 
de  cette  publication  de Thistoire  ottomane,  que  lau- 
teur,  «omme  bistorien  autant  que  comme  homme 
d'État,  a  été  1  objet  de  ladmiration  des  savants  du 
siècle  dernier  et  des  orientalistes  les  plus  distingués 
de  noire  é|K>que.  D*Herbeiot,  au  mol  Saad-eddin 
Ben-Hassan ^  dit  quil  est  ie  pkis  célèbre  et  le  plus 
éloquent  des  historiens  turcs.  Ses  annales  sont  géné- 
ralement connues  sous  le  titre  de  Khodja  Tarikhi  ou 
Histoire  da  fnaUre  l^av  excellence),  qualification- qui 
constate  le  mérite  de  Thistorien  et  rappelle  qu  U  Ijut 
le  précepteur  des  sultans  Ahmed  III ,  Amurat  III  et 
Mahomet  III ;  là,  du  reste,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin.,  ne  se  borne  pas  sa  brillante  carrière. 

Le  Tàdj'Uttevarikh  embrassant  Thisloirc  de  Turquie 
depuis  la  première  origine  des  Otlomansjusqu  au  sul- 
tan Sélim ,  premier  du  nom ,  Toderini^  s  étonne ,  avec 
raison,  que  le  célèbre  imprimeur  et  introducteur 
de  rimprimerie  en  Turquie,  Ibrahim  Muteferrica, 
nait  pas  commencé  sa  première  série  des  liislorio- 
graphes  de  Tcmpire  par  Fouvrage  môme  de  Saad- 
eddin  Éfendi.  Dans  son  doute  sur  le  vrai  motif  de 
cette  disposition,  Toderini  lui  assigne  doux  causes 
diirérentes.  «Peut-être,  dit-il,  Ibrahim  jugea  que 

'   hibliolhèqae  oncnlalr,  c<Jil.  in  folio,  p.  728. 
'  De  la  Utléruture  ihs  Turcs ^  irad.  française  de  Cournand,  t.  JII , 
p.  187.  • 
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c  était  chose  trop  longue  et  trop  difficile  d'en  donner 
une  édition  exacte  et  correcte  à  cause  de  Textrènie 
élégance  de  Touvrage,  où  an  seal  tiret,  un  seul  point 
omis  ou  mal  placé  pouvait  tout  gâter  et  déformer 
cette  histoire.  » 

Nous  ne  saurions  admettre  cette  première  suppo- 
sition ,  qui  nous  semble  exagérée  dans  un  ouvrage 
tel  que  celui-ci ,  où  l'imperfection  de  quelques  dé- 
tails ne  saurait  fortement  nuire  au  mérite  de  rcn- 
semble.  Nous  admettrons  donc  de  préférence  la  se- 
conde supposition  deToderini,  qui  le  porte  à  croire 
«qulbrahim  Muteferrica  aura  voulu  commencer 
(c  l'impression  des  histoires  les  plus  faciles  et  les  plus 
«  voisines  de  son  époque  «  afin  que  tout  le  monde 
«pût  participer  aux  avantages  de  la  nouvelle  im<- 
uprimerie^  sauf  à  renvoyer  à  un  autre  temps 
c(  l'impression  de  l'admirable  ouvrage  de  Saad-ed^ 
«din.n 

Voici  comment,  sur  cette  importante  chronique, 
s'exprimait  de  son  temps  le  savant  orientaliste 
Sir  William  Jones ^  :  «Je  parlerai  sobrement  de  la 
((Couronne  des  annales  Turques,  parce  que  je  n'ai 
(«pas  encore  vu  le  livre  en  entier;  mais  comme  on 
«juge  de  la  hauteur  des  arbres  et  des  tours  par  la 
«  projection  de  leur  ombre,  de  même  on  peut  com^ 
((  prendre  par  la  traduction  italienne  qui  en  a  été 

*  On  Mit  que  Tîniprimerie  turque  ne  fut  introduite  à  Gonstanli- 
nople  que  vers  1738. 

'  Commentaires  en  latin  sur  les  poésies  asiatiques,  et  autres  do- 
cuments^rientaux  publiés  en  6  vol.  in-4"en  1789. 
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«  faite,  combien  c^  livre  est  admirable  pair  sa  beauté 
«etsoii  élégance  ^)• 

Quelque  flatteurs  et  honorables  qvte  soient  pour 
Sa'ad-edditi ,  oomme  savant  et  historien,  les  térooi* 
gRages  que  nous  venom  de  citer,  il  est  d'autres  faits 
de  sa  vie  politique  et  privée  qoi  par  leur  importance 
élèvent  le  khodja  au  rang  de  véritable  personnage  bis* 
torique  deson  époque.  Ces  faits ,  que  M.  de  Hammer 
signale  en  grand  nombre  dans  le  ^tome  septième  de 
son  Histoire  Ottomane,  se  trouvent  indiqués  chro- 
nologiquement et  dans  un  ordre  plus  précis  peut- 
ctre  dans  la  biographie  suivante ,  que  nous  avons 
traduite  presque  textuellement,  et  qui  foime  Fin- 
troduotion  de  l'ouvrage  que  nous  annonçons. 


AVANT-PROPOS. 

ju  movqûiemè. 


Lauteur  de  celte  Couronne  des  chroniques^  ou- 
vrage connu  du  public  sovis  le  titre  de  Khodja-Ta- 
rikhi,  c'est-à-dire  Thisloire  du  maître  ou  du  précep- 
teur, est  le  savant  devenu  célèbre  dans  le  monde 
de  l'éloquence,  le  grand  et  illustre  Mufti  Mehem- 
med  Khodja  Sa  ad-eddin  Efendi ,  fils  du  Hafiz  Hacen- 
djan,  (ils  du  Hafîz  Djèmâl-eddin  El-Isfahani,  et 
fils  de  Hassan  Djanik. 

D'après  Kialib  Tchelèbi,  Fauteur  dix  Fezlèkè^, 

'  Cette  traduction  est  de  Bratuli ,  drogman  de  Kempercur  •d'Au- 
triche et  ensuite  du  roi  d'Espagne. 

'  L'un  des  trait<^5  historiques  du  célèbre  biographe  et  géographe 
HadjtKhaira. 
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Sa  adeddin  naquit  à  Gon^rantinople  en  g  A3  do  rbé- 
gire  (]  536).  Elevé  el  protégé  sous  Faîle  tutélaire  de 
aoQ  père  Hassan  Djaniki  Ton  des  favoris  et  cotifi- 
dents  du  sultan  Séiim  l'ancien  >  ou  premier  du  nom ,  !<( 

Saad-eddin  grandit  bientôt  eo  savoir,  en  esprit,  an 
mérite  et  en  agrémenta  personnels.  Instruit  à  Técole  ^ 

des  liommes  éniinenta  qui ,  dans  ce  lièole  «  furent  la  . 

gloire  et  les  maîtres  de  la  scienoe  et  de  la  magistra*  ^ 

ture,  tels  que  le  grand  mufti  Abou  seoud  el-Âmadi,  ^ 

cette  source  de  sagesse  et  de  vérité,  le  muderris  ^ 

Mohammed  Ëfendi,  la  gloire  du  prcrfessorat,  et  au- 
ti*es  personnages  distingués,  SaW-eddin  ne  tarda 
pas  à  se  rendre  Témulo  de  ses  condisciples  et  même  ^ 

à  les  dépasser.  En  963  (i  555)  il  fut,  eu  qualité  de  g 

mu  a  vin  ou  de  professeur  agrégé,  chargé  de  Tensei-  ^ 

gnement  dans  les  collèges  et  les  mosquées.  En  970 
(1 562)  il  paiTÎnt  au  grade  de  inuderris,  ou  de  pro- 
fesseur en  titre.  En  981  (tSyS)  il  remplit  les  fouc-  , 
lions  de  précepteur  d'Anmrat  III,  qui  n*était  aloi^ 
que  prince  impérial  (chehzadè)  et  gouverneur  du 
liva  ou  sous-gouvernement  de  Magnésie.  L'année  sui- 
vante, à  l'avénement  de  ce  prince,  Sa*ad-eddin  était 
Tun  des  favoris  qui  l'accompagnèrent  c^  son  entrée 
dans  la  capitale.  En  1  ûo3 (1  SgA),  lors  de  Télévalion 
au  trône  de  Mahomet  III,  le  conquérant  d*Ërlau 
(^^t  ^1$),  Nevàli  Éfendi,  le  précepteur  du  sultan, 
étant  venu  à  mourir,  ce  fut  Sa'ad-eddin  qui  hérita 
du  poste  honorable  et  éminent  de  ce  dernier.  Dans 
Texercice  de  ses  nouvelles  fonctions,  la  faveur  et  les 
honneurs  du  khodja  dépassèrent  de  beaucoup  ceux 


r 
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dont  il  avait  été  honoré  sous,  le  règne  précédent.  A 
parlir  de  ce  moment,  toutes  les  afiaires  de  l'État  et 
de  la  religiofi  furent  désormais  réglées  par  lui  ou 
soumises  à  la  sagesse  de  ses  conseils.  En  loo/i 
(iSgS),  Sa*ad-eddin  accompagna  le  sultan  dans  la 
campagne  de  Hongrie.  L'histoire  a  enr^stré  ses  ser- 
vices ,  soit  à  Toccasion  de  la  prise  d'Erlau ,  soit  durant 
la  grande  bataille  de  Keresztes  (««xjLmju^Us  a«^s^]  : 
ce  fut  uniquement  aux  com^geux  conseils  du  khodja 
aulantqu'i  son  imperturbable  présence  d'esprit  qu'on 
dut  les  avantages  immenses  et  les  grands  résultats  de 
cette  brillante  et  mémorable  journée  ^  Au  mois  de 
ch'aban  de  Tannée  1006  (i^gj)  mourut  le  mufti 
Bostapzadè  Mehemnped  Éfendi,  et  Sa'ad-eddin  fut 
nommé  à  sa  place.  Dans  cette  haute  dignité ,  celui-ci , 
par  l'étendue  des  connaissances  théologiques  dont 
il  fit  preuve,  par  la  sagesse  et  l'à-propos  des  nom- 
breux fetvas  ou  décisions  juridiques  qu'il  rendit, 
par  l'importance  enfin  et  la  beauté  de  ses  écrits  et 
de  ses  exhortations  religieuses,  fut  désormais  consi- 
déré conmie  Tune  des  grandes  gloires  du  siège  su- 
prême de  la  loi. 

Lejeudi  1 2  du  mois  de  rebi  ul-ewel  de  l'année  1 008 
(a  octobre  i5gg),  Sa'ad-eddin  éUiit  en  conférence 
scientifique  avec  quelques  membres  de  TËulèma  qui 


'  Le  biographe  turc  D*ayanl  indiqué  ici  que  les  résultats  de  celte 
bataille  sans  en  préciser  les  faits,  nous  renvoyons  ceux  des  lec- 
teurs qui  voudraient  les  connaître  aux  belles  pages  historiques 
où  M.  de  Hammcr  les  a  consignés.  (Voir  t.  VII,  p.  33$  et-suiv.  de 
son  Histoire  de  r  Empire  ottoman.  ) 
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étaient  venus  }e  visite»*.  LenU*etien  durant  lequel  ii 
les  avait  charmés  par  son  éloquence  était  terminé  >  et 
il  allait  «apràs  avoir  fait  sa  prière,  se  rendre  à  Sainte- 
3opbie  pour  la  solennité  de  la  naissance  du  Prophète , 
lorsque  instantanément  il  fut  frappé  de  mort  subite. 
Le  lendemain  ses  quatre  fils,  qui  éiaîent  tous  du 
corps  de  l*Eulèma ,  suivis  des  vizirs  et  des  grands  de 
l'État,  portèœnt  »es  restes  d abord  à  la  mosquée  de 
Sultan-Ahmed  t  doù  ils  furent  ensuite  ensevelie  dans 
Tehceinte  réservée  (ikj  h^^)  du  eimettère  d*Ëyoub. 
Outre  sa  Couronne  des  chroniques,  Sa'ad-eddin 
a  laissé  des  poésies  ai'abes,  turques  et  persanes,  a 
traduit  Tbistoire  universelle  Persane  du  MoUa  Lan 

intitulée^t^^M  i£»|^  le  Mit'oir  des  lemps,  a  composé 
des  traités  de  jurisprudence,  et  fait  des  notes  sup- 
plémentaires c^yUA^A?  au  Hadis  ou  Tradition  orale  du 
Prophète. 

Si  jusque  ce  moment,  observe,  en  terminant  son 
article,  fauteur  de  cette  biographie,  fîncorrection 
trop  générale  des  manuscrits  du  Tddj-attevârikh  a 
été  pour  les  lecteurs  un  inconvénient  et  une  grave 
atteinte  au  mérite  même  de  Fouvrage,  ces  incon- 
vénients, ajoute- t-îl,  ne  sauraient  se  reproduire  dans 
cette  impression,  qui  à  été  faîte  sur  deux  manuscrite 
autographes  de  fauteur,  le  pnemier  de  Tannée  i  oo5 
de  fhégire  (iSgô)  et  le  second  retrouvé  en  1012 
(i6o3),  l'un  et  faulre  revus,  en  outre,  et  soigneuse- 
ment complétés  par  f éditeur  de  fimprcssion ,  sur 
les  données  des  historiens  Naïma  et  Selaniki. 


•  «"-"B-  ^■^. 
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1 A2.  ol^  mimât  (le  Miroir),  sorte  de  revue  nien- 
suelte  pubhée  par  Refik  Bey  et  dont  les  trois  pre- 
miers numéros ,  qui  sont  des  mois  de  t*amazan ,  cheval 
et  zil-qadè,  ont  paru  jusqu'à  ce  moment. 

Outre  la  pi-eface.  Je  premier  jpiuméro  de  ce; re- 
cueil contient  une  dissertatioii  sur  leis  bases  de  la 
civilisation  en  Turquie,  une  suite  de  dialoguent  sur 
la  richesse  des  nations  résultat  fin  travail  et  de  Fin- 
dustrie.  Cette  partie  est  suivie  de  mprceaux  variés 
en  prose  et  ei)  vers  pt  d*un  résumé  du  règlement 
de  Texposîtion  publique  de  1 863,  Ce  uuméço,  ainsi 
que  les  suivants,  est  illustré  dune  jolie  vignette  allé-» 
gorique  représentant  une  belle  glace  dans  laqueHe 
se  reflètent  le  globe  terrestre  et  les  attributs  des 
sciences  et  des  arts  qui  l'entourent.  Viennent  ensuite 
des  dessins  représentant  le  palais  de  Tindustne ,  son 
annexe,  son  plan  et  une  partie  de  ses  salles  intén 


neures. 


N'ayant  eu  que  le  temps  de  jeter  un  premier  coup 
dœil  sur  la  partie  littéraire  et  scientifique  des  n".2, 
3  et  suivants  de  cette  revue,. nous  y  reviendrons 
prochainement.  Il  en  sera  de  même  pour  les  quqtre 
articles  suivants,  que  nous  n^avons  pu,  faute' de 
temps,  qu'enregistrer  et  indiquer  brièvement.  '    '/^ 

143.  AAjli^^  JUUI  ^^jj£>zo(iroubiemsdU'osmanuè. 
Proverbes  ottomans  ou  Recqf il  des  proverbes  turcs 
avec  les  équivalents  en  arabe,  en  persan  et  en  fran- 
çais, par  Chinassi  Éfendi ,  ancien  membre  du  Con- 
seil de  rinstruclion  publique  et  rédacteur  en  chef 
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du  journal  le  Tasviri  Efkiâr.  Un  volume  in- 1 8  de 
a 39  pages,  imprimerie  du  Tasviri  Efkiâr,  mois  de 
mouhan^em,  année  1^280  (juin  i863). 


144.    4mJ^  ^3^  ^^y^>^  «::>UU&J^  (ji^^y^  ^^ 
Jà  [jyUé^  )  kié^i  qavdntnvè  nûântâû  mevijott- 


dèi  devleti  'alnèii  [destour)  nom  medjmoaa. 

Gode  [destour)  ou  recueil  de  toutes  les  lois,  or- 
donnances et  règlements  existants  (  on  en  vigueur) 
de  TEmpire  ottoman.  Un  volume  petit  in-folîo  de 
58a  pages,  imprimé  sous  les  auspices  de  Sa  Majesté 
le  Sultan,  fin  du  mois  de  ch*aban  1279  (février 
î86a). 

Ce  volume,  que  le  Gouvernement  vient  d'adres- 
ser h  tous  les  gouverneurs  de  l'empire,  se  divise  en 
deux  parties  distinctes;  la  deuxième,  qui  est  la  plus 
considérable,  est  presque  entièrement  consacrée  au 

Code  pénal ,  \ys^  Ju^Uiyk»  qànoan  nàmèî  djèzâ,  et  con- 
tient en  outre  des  instructions  administratives,  iaUr 
mât,  à  Fusage  des  fonctionnaires  et  employés. 


145.  ^,^Js5  ^y^  ^^  i^yé  d^^JU»  ^^^j^ 
e^j^  hirindji  senènin  medjmoaaifunounoun  son  îèdin- 
dji  numrolar^. 

Les  sept  derniers  numéros  de  la  première  année 
du  Medjmouaïfunoan  ou  Journal  de  la  Société  scien- 
tifique ottomane. 

Ces  numéros,  qui  récemment  nous  sont  parvenus 
ensemble ,  et  dont  le  dernier  porte  la  date  de  til- 
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hidjè  1^79  (juin  i863),  prouvent  qu  à  cette  date 
la  Société  scientifique  ottomane  existait  et  continuait 
de  prospérer.  Dans  un  article  subséquent,  nous  ren* 
drons  cunipte  de  ces  numéros. 

146.  i^Ai^d  irv  aJU,  juUiUi  iâbiâmèï  senèi  bin  iki 
îaz  seksen^  defaï  sâminè  'âchirè. 

Le  Sàlnàmè  ou  TAnnuaire  ottoman  de  Thégire 
laSo  (  i863-i86il),  le  dix-huitième  depuis  sa  fon- 
dation. Cet  annuaire,  dont  le  i**  de  mouharrem  a 
commencé  le  18  juin  i863,  comporte,  comme 
celui  de  1279,  quelques  qouveiies  augmentations. 
Il  lui  manque  toutefois  encore  une  amélioration 
dont  nous  avons  déjà  signalé  labsencc  :  celle  d'une 
table  ou  index  indispensable  k  la  recherche  des 
nombreux  articles  dont  il  se  compose. 


m 

1 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PBOCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  10  JUILLET  1863. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Rdnaud ,  pré- 
sident. 

Le  procès  verbal  de  la  dernière  séance  est  In;  la  réduction 
en  est  adoptée.  . 

Il  est  donné  lecture  d*une  lettre  de  M.  delà  Rochetle,  qui 
annonce  Tenvoi  (Pune  brochure  du  colonel  Sykes. 

On  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  D*  Laemmerhirt, 
qui  a  passé  plusieurs  années  en  Algérie ,  et  demande  à  faire 
partie  de  la  Société.  M.  Gorguos,  membre  de  la  Société, 
écrit  pour  appuyer  cette  demande  par  une  lettre  dont  il  est 
aussi  donné  lecture. 

Sont  présentés  et  nommés  membres  de  la  Société  : 

M.  le  ly  LABMMBnuiRT,  à  Weimar. 

M.DoRR,  suppléant  du  juge  de  paix,  à  Mascara. 

M.  Reinaud  remet  au  Conseil  la  photographie  d'une  ins- 
cription trouvée  près  d'Abercïeen  en  Ecosse,  que  M.  Thomp- 
son soumet  à  la  Société.  Renvoyé  à  Texamcn  de  M.  Barges. 

On  procède  au  renouvelleroentdela  Commission  du  Jour- 
nal. 

Sont  nommés  :  MM.  Garcin  deTassy,  Defrémcry,  Dulau- 
rier,  Adolphe  Régnier,  De  Rosny. 
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Le  Conseil  nomme  une  Commission  pour  faire  un  rapport 
sur  Tétat  des  manuscriks  appartenant  à  la  Société;  elle  se 
composera  de  MM.  Foucani,  Lancereau,  De  Slane,  De 
Rosny. 

O0VBA6E8  OPFBRTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  l'Académie.  Bolêûm  et  anna$$  do  Omnlha  uJUramurino, 
n*  loi.  Lisbonne,  1863 ,  in-foh 

Par  la  rédaction.  Journal  de$  Savants,  juin  iS63. 

Par  )e  rédacteur.  Plusieurs  numéros  du  Journal  de  Bey- 
routh. 

Par  Fauteur.  7%^  Taiping  rébellion  in  China ,  by  colonel 
Stkbs.  London,  i863,  i»-8*. 


Notice  son  trois  DicTionNAinKs  cbinois-japonaiS'Evbopésns , 

imprimés  récemment  an  Japon. 

Depuis  que  le  Japon  a  consenti  à  faire  des  traités  avec  les 
puissances  européennes  et  à  admettre  les  étrangers  dans  ses 
ports  ouverts  au  commerce,  ses  lettrés  ont  devancé  les  Eu- 
ropéens dans  la  publication  d*ouvrage<i  propres  à  faciliter  les 
rapports  qui  devaient  nécessairement  r^ulter  du  nouvel  état 
de  choses.  J*ai  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  me  procurer, 
au  milieu  decuriosités  japonaises,  trois  dictionnaires  chinois- 
japonais  expliqués  dans  des  langues  européennes,  rédigés 
par  des  Japonais,  et  imprimés  récemment  au  Japon.  J*ai 
peoaé  qu'une  notice  succincte  sur  ces  trots  dictionnaires  ar- 
rivés en  Europe  pourrait  intéresser  les  lecteurs  du  Journal. 

Le  premier,  qui  n'est  en  réalité  qu'un  vocabulaire  classé 
par  matières,  est  la  reproduction,  en  trois  volumes  petit 
in-â^  de  celui  que  Medhurst  avait  publié,  par  la  lithogra- 
phie, à  Batavia ,  en  i83o;  mais  l'édition  japonaise,  de  la  qua- 
trième année  'an-ckei  (1867),  est  beaucoup  mieux  imprimée, 
et  les  caractères  japonais-chinois  sont  d'une  grande  netteté 


II. 
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et  Irès-élégants.  Il  ne  comprend  que  la  parlie  aBglaise-japo- 
naise,  formant  \e$en'b0a  (is'ié»f*ién);  ia  seconde  «  japonaise - 
anglaise,  rangée  aekui  Tordre  alphabétique  de  Yi^^ro-fii, 
devait,  d*après  Tavis  de  Téditeor  japonais,  paraître  prochai- 
nement el  former  quatre  volumes  ou  cahiers  japonais.  Cetio 
seconde  parlie,  quoique  ne  donnant  que  de  courtes  explica- 
tions en  anglais  des  mots  japonais ,  dont  la  prononciation  csl 
représentée  en  lettres  latines,  n*en  est  pas  moins  k  désirer. 

Après  le  ^"^^^  g|J  ^^  yng-gyo-Uen,  sen-ben, 

dont  je  viens  de  parler,  un  autre  Vocabulaire  chinois-japo- 
nais ,  dont  les  mots  sont  aussi  classés  par  ordre  de  matières , 
est  expliqué  en  trois  langues  européennes  :  en  français,  en 

anglais  et  en  hollandais;  aussi  porte>t-il  pour  titre  :  '^  "gtt 
lie  ^^   ^on-gyo-itf/i-TYin  (sânyàrpien-làn)  ceBi-k-àïre:  Vue 

synoptique  commode  de  trois  langues.  Il  forme  également  trois 
volumes  ;  la  préface  porte  la  riate  de  la  septième  année  ka-yeî 
(i854),  et  il  a  été  imprimé  à  Yédo,  comme  le  précédent. 
La  contre-partie,  européenne -japonaise,  est  annoncée  par 
Téditcur  japonais  comme  devant  être  gravée  prochainement 
el  former  aus.si  trois  volumes. 

Voici  Tordre  de  classement  suivi  dans  ce  dictionnaire  : 


1*  VOLUMB. 


1*"  Des  choses  célestes; 
a"*  Des  choses  terrestres; 

y  Des  parties  du  corps  (lame  oomprise ,  ainsi  que  toutes 
ses  facnltés); 

4°  Des  maladies  qui  affectent  le  corps;. 

5"  De  la  famille  et  de  tout  ce  qni  le  concerne; 

6''  Des  fonctions  publiques  et  autres  professions; 

7"  Des  classes  de  la  société; 

8°  Des  habitations  et  bâtiments  publics; 

9"  Du  boire  et  du  manger; 
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I  o"  Des  vétenienU  ; 

1 1*  Dès  uftlennle»  diven. 

a*  VOLUMB. 

1  a"  Des  choses  militaires  ; 

1 3*  Du  temps  et  des  saisons  ; 

i4*  Des  choses  religieuses; 

i5*  Des  actions  vertueuses  et  vicieuses; 

i6*  Des  animant  en  général; 

17*  Des  poissons  et  des  reptiles; 

18*  Des  arbres  et  des  plantes; 

1 9*  Des  fruits  de  la  terre  ; 

10*  Des  métaux  et  des  mînérauk  ; 

11*  De  la  médecine  et  des  médicaments; 

aa*  Des  couleurs; 

a3*  Des  nombres  ; 

aV  Noms  géographiques. 
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3' VOLUME.  LANGAGE. 

aS*  Termes  qudilîenlifs  ou  adjectifs; 

a6*  Termes  anxiliftires,  adverbes  et  autres; 

a7*  Prépositions; 

aS*  Conjonctions; 

ag**  Verbes. 

Ce  dictionnaire  est  divisé  par  colonnes  verticales  sép$u*éé^ 
par  des  Glets ,  à  la  manière  chinoise  et  japonaise.  Chaque 
page  est  ensuite  subdivisée  en  quatre  xones  horizontales.  Dans 
la  première  sont  les  mots  ou  expressions  composées,  en  chi* 
nois,  avec  leur  traduction  latérale  ou  leurs  équivalents  en 
japonais  ;  dans  la  seconde  sont  les  mots  correspondants  fran- 
çais, avec  la  prononciation  latérale  de  ces  derniers  en  carac- 
tères  japonais  kaia-k€auk^\  dans  la  troisième  sout  les  mots 

*  Ainsi  le  mot  Europe  est  Innsciit  par  x  1  ft^ye-yn-ro-pe;  FrtMce, 

18. 
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anglais,  cl  dans  la  quatrième  les  mois  hollandais  correspoii- 
danls ,  avec  leur  prononcialion  aussi  en  kata^kana.  Les  mois 
en  langue  européenne  sonl  tous  exprimés  ou  gravés  perpen- 
diculairement, comme  le  chinois  et  le  japonais,  pour  se  con- 
i'ormer  à  Thabitude  qu*onl  les  deux  peuples  d*écrire  ainsi 
leur  langue,  ce  qui  rend,  au  premier  abord,  la  lecUire  des 
mots  européens  peu  facile. 

On  voil  en  parcourant  ce  dictionnaire  que  les  auleursja- 
ponais  qui  i'onl  composé  se  sonl  servis  de  dictionnaires  euro- 
péens déjà  anciens,  et  qu*ils  onl,  le  plus  souvent,  composé 
en  chinois  et  en  japonais  des  termes  équivalents ,  ou  k  peu 
près,  aux  mois  et  termes  européens  admis  dans  le  leur.  J*ai 
remarqué  dans  la  partie  française  beaucoup  de  mots  vieillis 
ou  hors  d*usage,  et  assez  souvent  mal  orthographiés,  soit 
par  la  faûle  du  graveur  japonais,  soit  par  toute  autre  cause; 
mais  ce  sont  des  fautes  faciles  à  corriger  à  la  lecture.  On  voil, 
dans  la  sixième  section,  le  terme  chinois  Uài-siâng,  en  japo- 
nais  taï'sin,  «  un  ministre,  un  envoyé,  ■  exprimé  en  français 
par  le  mol  vicaire,  eu  anglais  par  deputy,  et  en  hollandais 
par  sledehoader,  D*aulres  termes  sont  rendus  en  français  par 
électeur,  bargrave,  sdgnear,  écuyer,  mestre  de  camp,  cornet 
(pour  cornette)  de  cavalerie  (en  an«iais  slandard-beurer)^  mous- 
qaetaire,  chevaux-légert  (pour  chevau-légers)  ^  boargnemaistre , 
gentilhomme,  etc.  Cela  n*a  rien  de  surproiMUit,  car  les  Euro- 
péens sont  exposés  aux  mêmes  inconvénients  lorsqu'ils  font 
des  travaux  analogues,  les  dictionnaires  des  différentes  lan- 
gues n'indiquant  pas  toujours  si  tel  mot  ou  telle  expression 


p«r  y  ^  y  a  fr-nùi-te  ;  et  Français ,  par  y  "^  yff  i  %  fe-ran-ka-i-se.  On 
voit  combien  le  syUabdfe  japonais,  de  cpianmte-liuit  lignes  et  articnlationi, 
est  encore  imparÂdt  pour  repcésenter  exademeni,  du  moins  autant  que  pos- 
sible, la  prononciation  des  mots  européens.  11  est  vrai  qne  la  prononciation 
du  mot  Ewrope  est  celle  des  Anglais  (iou-rôpe)  et  que  le  mot  Français  est 
transcrit  avec  le  c  dur,  -sans  cédille.  Mais  ce  sont  là  des  inconvénients  que  l'on 
ne  peut  guère  éviter  lorsque  fon  veut  représenter  la  pronmiciation  des  mots 
d'une  langue  quelconque,  laquelle  varie,  pour  ainsi  dire,  dans  chaque  per- 
sonne qui  park. 
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est  hors  d'usage,  si  c*est  un  terme  vieilli  ou  s'il  est  encore 
emi^oyé  dans  le  slyle  éiev<^  ou  vulgaire. 

Mats  la  section  la  plus  curieuse  assurément,  c'est  la  qua- 
lornème,  qui  donne  les  noms  des  divinités.  On  v  a  réuni 
tous  les  noms  de  la  mythologie  classique,  comme  si  Janus', 
Jupiter,  Neptune,  Pluton ,  Saturne ,  Apollon,  Hercule,  Mer- 
cure, Mars,  Esçulape,  Éole,  Vulcain,  Cupîdon,  Harpocrate 
-(«n  anglais  SiieMje  gad)^  Baccbus,  Morpliée,  Faune,  Pan, 
Sylvain,  Momus,  Cornus,  Junon,  Tbémin,  Iris,  BcUone, 
Proscrpine,  Thétis,  Vénus,  Hébé,  Aurore,  Cybèle,  Vesia, 
Ccrès,  Flore,  Lucine,  Némésis,  Diane,  etc.  qui  sont  énu- 
mérés  avec  leurs  équivalents  en  chinois  et  en  japonain, 
étaient  encore  adorés  par  les  nations  européennes.  On  n'y  a 
oublié  ni  les  neuf  Muses,  ni  les  Naïades,  ni  les  Fées.  Le 

mot  de   Providence  est  exprimé  en  chinois  par    t^  ^% 
thién  mtng,  en  japonais  len  bei^  «Tordre  ou  le  mandat  du 
Ciel.»  Idolâtre  est  exprimé  en  chinois  par  ^fH^^  f^f^> 

en  japonais  hoto-ki  i-no-ri,  «  (qui  suil)  la  loi  de  Foou  Boud- 
dha; »  Enfer,  par  «  prison  de  la  terre.  •  La  section  des  verbes, 
qui  e»t  la  dernière,  s*arrèle,  je  ne  sais  pourquoi,  au  mot 
français  pi7er,  rendu  en  anglais  par  (o  stamp,  et  en  hollandais 
par  siampen,  «estamper,  imprimer.»  Les  verbes  français  com- 
mençant par  les  lettres  alphabétiques  qui  suivent  manquent'. 
Le  troisième  dictionnaire  dont  il  me  reste  à  parler,  s*il 
était  achevé,  serait  assurément  le  plus  important.  I!  est  in- 

oà  fdng  thoâng  yii,  du,  selon  la 


lUulé 


'  Ce  n'est  pas  une  lacune  propre  à  notre  exemplaire ,  car  le  6a*  fcaillet ,  qui 
iemûoe  le  3*  et  dernier  cahier,  porte ,  en  chinois ,  la  mention  que  là  se  termine 
ce  dernierlivre.  Comme  cette  section  des  verbes ,  en  chinois  ihoùn^-yù.  «expres- 
«ons  de  moovement,  »  commence  par  les  mots  français  ahahuer,  cJtandoa- 
ner,  etc.  et  qu'elle  s  arrête  aux  yerbes  peapler,  piler,  il  faut  en  conclure  que 
le  dictionnaire  /ronfaû-iin^lais ,  ou  f rançaU-hoUandais ,  qui  a  servi  aux  ré- 
dacteurs japonais  du  San-gyo-hen-ran ,  était  lui-même  incomplet  de  tous  les 
mots  qui  viennent  après  le  verbe  piler. 
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prononciation  japonaise ,  jfo  ^  tô  gyo,  cest-à-dire  «explica- 
tion générale  des  mois  en  cinq  langues,  »  ou  plulôt  en  six, 
en  comptant  le  chinois  et  le  japonais  pour  deux;  luais  pour 
les  Japonais  leur  langue  est  si  dépendante  du  cbinots,  ette  en 
est  si  pénétrée,  si  amalgamée,  surtout  la  langue  savante  et  ad* 
minislrative,qu  à  leurs  yeux  ces  deiu  langues  n*en  font  qu'une. 
Les  termes  chinois*japociais  sont  donc  rendus  dans  ce  dernier 
dictionnaire  par  les  équivalents  français,  anglais  «  hollandais 
et  latins,  dans  l'ordre  énuméré,  comme  pour  le  dictionnaire 
précédent,  a  Texception  que,  dans  le  troisième,  on  y  a  i^nté 
le. latin ,  en  supprimant  toutefois  la  prononciation  figurée  en 
caractères  japonais  des  mots  européena.  L'arrangement  des 
mots  eet  aussi  différent;  ils  sont  classés  dans  le  Où  fïhg 
ihoûtuf  y  il  (gofô  iô  gyo)  selon  Tordre  de  Talpbabet  japonais 
i-n^/a;  mais  les  mots  sous  chaque  lettre  japonaise  sont  en- 
suite clhssés  par  sections,  comprenant  les  mots  relatiis  i^  au 
ciel,  1*  ft  la  terre,  5*  aux  saisons,  4* aux  habitations,  5^  aux 
différentes  dusses  des  hommes t  6**  aux  relations  de  iamilloi 
7*  aux  fonctions  publiques,  S'*  aux  parties  du  corps,  9"  aux 
esprits  et  a  la  religion  de  Fo,  10*  aux  ustensiles  et  instru- 
ments divers,  1 1*  aux  vêtements,  12*  au  boire  et  uu  manger, 
13**  à  la  littérature,  i4'  aux  nM>nnaies,  ib*  aux  couleurs, 
16*  aux  actions  humaines,  17*  aux  choses  en  mouvement, 
18**  aux  choses  stables,  19"  aux  parties  du  discours.  Les  moUi 
ou  ternies  composés  de  la  langue  sinico-japonaise  sont  ainsi 
rangés,  dans  ce  dictionnaire,  sous  chaciine  des  quarante- 
huit  lettres  de  lalphabet  japonais,  en  dix-neuf  groupes ,  com- 
prenant, sous  chaque  groupe  ou  section ,  les  mots  ou  termes 
composés  relatifs  aux  choses  ou  aux  idées  que  supposent  ces 
mêmes  sections  ;  ce  qui ,  lorsqu*on  n*est  pas  encore  familier 
avec  cet  arrangement,  rend  la  recherche  des  mots  assez  dif- 
ficile. 

Les  trois  volumes  de  ce  dictionnaire  que  je  possède  ne 
comprennent  que  les  douze  premières  lettres  de  Yi-ro-fa;  ils 
ont  été  imprimés  à  Yédo  et  portent  la  date  de  la  troisième 
année  an  eheï  (i856).  On  n*y  donne  toujours  qu  un  seul  mol 
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on  une  seule  expression  française ,  uRglaisc ,  holiandaise  et 
latine^  pour  rendre  le  mol  ou  Texpression  sinico-japonaise , 
quoique  très-souvenl  In  partie  lexicographique  chinoise  qui 
acoompagoe  la  partie  japonaise  ait  phisidurs  é(]uivalcnts. 
J*en  citerai  seulement  deux  exemples. 

Le  mot  japonais  ^  s  >  t  «  i-ni-si-fi,  signifie  «  l'ancien 
temps,  Tavitiquité;»  il  est  placé  sous  la  lettre  ^*i,  section 

du  temps.   Ce  mot  est  exprimé  en  chinois  par      |  ^  "£* 


koà,  ihsîan  koii,  s1.  chî  \  ihsidn  chi,  expressions  qui  signiiîeni 
•  haute  antiquité,  antiquité  écoulée,  passée  ;  antiquité  anté- 
cédente, temps  d*autrerois,  âge  précédent.»  On  voit  par 
cet  exemple  combien  la  langue  chinoise  est  plus  riche  que 
la  langue  japonaise.  Les  équivalents  européens  donnés  dans 
le  dictionnaire  sont  :  temps  antiques,  français;  ofold  time,  an- 
glais; oujdetyds,  hollandais;  quondam,  latin. 

Le  motjaj)onajs  -f  -^  /  5,  i-ma-no-yo,  signifie  •le  temps 
présent;»  il  suit  le  précédent,  et  il  est  exprimé  en  chinois 

F-' 4^18:.  f^  8#.  4^  9 . 1 W^.  ii  4^.  *^ 

chi*,  ktn  chî,  kînji,  ta'ng  cht  \  ta'ng  ktn,  qui  signifient  «  dans 
ce  siècle,  dans  ce  temps-ci,  cejourd'hui,  dans  ce  temps 
même,  en  cet  instant.»  Les  équivalents  européens  donnés 
sont  :  présent  siècle ,  français;  présent  âge,  anglais;  tegenwoonli- 
ge  eenw,  hollandais;  prœsehs  secnlam,  latin. 

A  la  suite  des  exphcations  européennes  des  termes  sinico- 
jajKmafs ,  on  trouve  souvent  d*assez  longues  citations  chinoises 
servant  d^exemples  et  tirées  de  nombreuses  sources,  comme 
le  Y-kfng,  le  Choâ-ktng,  le  Lî-ki;  les  philosophes  chinois 
Hoaî-nan-tseu ,  Tchou-tseu ;  le  Loà-clwâ-koà ,  «cause  el  ori- 
gine des  six  classes  de  caractères,  »  ouvrage  important  sur 

'  Dans  ce  diction  imire  chiiiois-japonais-europécii ,  le  caractère  chinois  Me 
est  t*crit  avec  le  radical     Et     mou,  «œil,»  au  lieu  de  l'être  avec  le  radical 
rj    Jiy  «soleil,  jour.» 
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la  lexicographie  chinoise,  écrit  sous  la  dynastie  mongole,  et 
dont  je  possède  un  exemplaire;  le  dictionnaire  Tchiiig-tseu' 
ihoun(f,  etc.  etc.  H  est  à  regretter  que  cette  importante  pu- 
blication ne  soit  pas  terminée;  l'éditear  japonaiâ  annonce 
que  la  «seconde  livraison ,  formant  également  trois  volumes 
petit  in-4*«  devait  être  prochainement  gravée.  D'après  an 
calcul  approximatif,  Touvrage  pourrait  être  complet  en 
quatre  livraisons  ou  douze  volumes  japonais. 

Le  nombre  total  des  mots  japonais  expliqués  en  français , 
en  anglais  et  en  hollandais,  dans  le  San  gyo  ben  ran  est  d*en- 
viron  8,700.  Ce  nombre  est  sans  doute  bien  limité;  mais  U 
comprend  les  moU  le  plus  en  usage;  et  c*est  là  un  avantage 
qui  n*est  pas  toujours  convenablement  apprécié,  de  même 
que  le  classement  des  mots  par  ordre  de  matières.  Celte  der- 
nière méthode  a  été  la  première  employée  chez  tous  les  peu- 
ples ,  dès  rinstant  où  la  réflexion  fit  sentir  le  besoin  de  re- 
cueillir en  un  corps  la  liste  des  mots  qui  constituaient  la 
nomenclature  du  langage  de  ces  mêmes  peuples.  Le  premier 
recueil  de  ce  genre,  en  Chine,  le  Eàlh-yà,  est  attribué  à 
Tchéou-koûng ,  frère  de  Tempereur  Woû-wâng,  qui  vivait 
dans  le  xii*  siècle  avant  notre  ère.  Il  en  &it  de  mènae  dans 
i*Inde;  YAmaraKâeha,  ou  Vocabulaire  sanskrit,  d'Amara- 
Sinha,  que  Ton  croit  avoir  vécu  dans  le  1*' siècle  ayant  notre 
ère,  ÏHémaichandra'Kôcha,  le  Halâyoadha,  et  beaucoup 
d  autres,  sont  aussi  des  recueils  de  mots  classés  par  ordre  de 
matières.  Il  est  probable  que  du  temps  des  Pharaons  les 
hiérogrammales  avaient  aussi  des  vocabulaires  des  figures 
hiéroglyphiques  classées  ainsi ,  quoique  Ton  n  ait  jusqu'ici 
découvert  aucun  papyrus  de  ce  genre.  Ce  qui  le  ferait  toute- 
fois supposer,  c'est  que  les  Coptes  ont  rédigé  ainsi  des  vo- 
cabulaires de  leur  langue;  etTun  de. ces  vocabulaires,  divisé 
par  portai,  comme  en  chinois  et  en  japonais,  mén,  a  été  .pu< 
blié  par  le  P.  Kircher,  dans  son  livre  intitulé  Lingaa  f^yp- 
iiàca  restitata,  sous  le  titre  de  Scala  magna  hoc  est  Nomen- 
clator  agyptiaco-arabicus ,  corn  inteqi>rettttione  latina.  On  a  aussi 
rédigé  plusieurs  dictionnaires  du  même  genre  dans  les  lan- 
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{j:ues  iDandchoue ,  mongola  et  tibétaino  ' .  Nous-inèaies ,  en  Eu- 
rope, noiu  avons  également  de»  Nomênclator  rédigés  sur  de^ 
principes  semblables,  et  ces  vocabulaires  sont  établis  d'après 
une  méthode  plus  raliounelie  que  celle  des  dictionnaires  par 
ordre  alphabétique ,  où  le^  mots  de  la  langue  sont  jetés  pèle- 
mêle,  et  n*ayant  d autres  liens  entre  eux  que  la  re»sem- 
blance  de  leur  lettre  initiale. 

Il  est  plus  utile  qu'on  ne  le  pense  communément  d'avoir 
de  bons  recueils  de^  mots  les  plus  usuds  d'une  langue  que 
l'un  veut  apprendre,  pour  bien  graver  ces  mots  dans  sa  mé- 
moire, de  préférence  à  d'autres  mots  que  l'on  rencontre  ra- 
rement dans  la  conversalion  et  même  dans  les  livres.  Le  ma- 
tériel ordinaire  des  langues  est  beaucoup  plus  limité  qu'on 
ne  le  croit  généralement,  et  c'est  déjà  en  quelque  sorte  un 
grand  progrès  de  fait  dans  l'étude  d'un  idiome  que  de  bien 
connaitre  le  terrain  sur  lequel  on  doit  opéjrer.  Pour  en  don* 
ner  une  preuve  frappante,  je  consignerai  ici  les  résultats,  qui 
ont  été  récemment  obtenus  en  Chiuo^  d'un  dénombrement 
trè.vminutieux  du  matériel  lexicographique  de  la  langue  chi- 
noise. 

M.  William  Gamble,  directeur  do  l'imprimerie  chinoise 
des  missionnaires  presbytériens  établis  en  Chine ,  a  publié 
l'année  dernière ,  a  Chang-hai ,  un  catalogue  des  diflérents 
caractères  chinois  que  renferment  une  trentaine  do  volumes 
imprimés  en  chinois  dans  cette  imprimerie,  avec  les  carac- 
tères divisibles  gravés  sur  poinçons  d'acier,  lous  ma  direc^ 


*  Je  citerai  entre  autres  : 

1*  Lt *Han  ianfha  Mandchugisan  i  baUku  biÛcB,  ou  «Miroir  de  la  Uogue 
mandchoue  dispose  selon  Tordre  des  matières»; 

a*  Le  même ,  Mandchou-mongol  ; 

3*  Le  Ssé'tki'^u(ng-wém-kiàn ,  «Miroir  des  quatre  langues  chinoise, 
mandchime,  mong<^  et  tibétaino  ; 

à*  Le  SséM-ho-pi-wén-kiàn ,  même  dictionnaire  en  quatre  langues,  range 
psur  ordre  de  matières;  mais  ayant  de  plus  la  pronokiciation  des  mots  chî- 
DOIS  exprimée  en  lettres  mandchoues.  Ces  ouvrages  sont  des  dictionnaires  com- 
plets ayant  à  part  des  Index  dphabétiques  de  lous  tes  mots  expliques  dan:> 
le  classement  par  ordre  de  matières. 
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lion,  par  M.  Marcellin  Legrand,  et  qui  sont  admirés  des 
Chinois  pour  leur  iie(te(é  et  leur  élégance.  Avec  «seule* 
ment  4tOg3  matrices  ;  achetées  en  t843',  ces  missionnaires 
ont  composé  une  liste  de  33,84 1  caractères  chinois,  qo*ils 
auraient  pu  encore  augmenter  de  moitié,  en  se  procurant 
les  caractères  gravés  depuis,  et  en  y  faisanl  entrer  les  nom- 
breuses variantes  par  changements  de  radieaaat  ou  clefs. 

Mais  le  résultat  philologique  important  auquel  M.  Gamble 
est  arrivé  dans  le  catalogue  en  question  eat  celui-ei  : 

Dans  le  but  d'apporter  une  amélioration  à  TancienDe  mé- 
thode de  disposer  les  caractères  chinois  dans  les  casses  d'im- 
primerie (méthode  qui  occupe  beaucoup  de  place  et  demande 
beaucoup  de  temps  pour  les  trouver)^  et  en  même  temps  pour 
s*assurer  combien  dei«  4o,ooo  caractères  conlenos  dans  le 
dictionnaire  de  Khang-hi  sont  d*un  usage  commun ,  spécia- 
lement la  classe  de  mots  employés  dans  les  publications  des 
missionnaires,  un  examen  a  été  fait  de  A,  166  pages  in-^^ 
imprimées  à  la  manière  chinoise,  et  comprenant  toute  la 
version  de  la  Bible,  en  même  temps  que  vingt-sept  autres 
publications  imprimées  par  eux,  et  embrassant,  dans  leur 
ensemble,  près  de  1 ,3oo,ooo  caractères.  L'examen  fut  fait 
à  Taide  de  deux  Chinois,  qui  furent  employés  à  ce  travail 
chacun  pendant  deux  années ,  et  il  fut  accompli  de  manière 
à  assurer  autant  que  possible  l'exactitude  de  l'opération.  Le 
résultat  obtenu  a  été  consigné  par  M.  Gamble  dans  la  publi- 
cation  de  deux  listes  de  caractères  chinois  dont  voici  le  ré- 
sunié. 

La  première  liste,  qui  est  arrangée  selon  la  méthode  la 
plus  usuelle,  par  radicaux  et  nombre  de  traits,  contient  tous 
les  caractères  chinois  différenls  qui  se  rencontrent  dans  les 
ouvrages  ci-dessus  mentionnés;  el  ces  caractères  s'élèvent  au 
nombre  de  5,i5o  seulement.  Ils  ont  été  ensuite  porté»  au 
nombre  de  6,000.  Le  nombre  de  Ibis  que  chaque  caractère 

'  Le  gouvernement  prussien  s*cii  est  procure  aussi  une  frapfte,  qui  sert 
aujourd'hui  à  imprimer  divers  ouvrages.  Ce  fiil  M.  Aleiandre  de  Homboldt 
qui  me  pria  d*en  surveiller  Texécution  et  la  livraison. 


^ 
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diflérenl  sW  présenté  daés  rénumératioD  générale  eil  placé 
À  côté  de  la  figure.  La  somme  totale  da  nombre  de  fois  que 
les  caraotères  empânjés  se  trouvent  répétés  est  de  1,1 66,355. 
Il  est  utile  d'ajouter  que  dans  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment en  chinois,  contenant  le  nombre  total  de  676,827  ca* 
nictères,  on  n*eti  a  trouvé  que  4*182  différents.  Dans  1* An- 
cien Testament,  ii  y  a  en  tout  5o3,663  caractères,  et  seule- 
ment 3,946  caractères  différents,  la  version  employée  étant 
celle  des  Missions  de  Londres.  Dans  le  Nouveau  Testament, 
il  y  a  en  tout  173,164  caractères,  dont  2,71 3  différents;  la 
version  employée  a  -été  celle  des  missionnaires  presbyté- 
riens. 

M.  GamUe  Dut  observer  que  ce  résultat,  qnt  d*abord  peut 
paraître  incroyable,  est  cependant  réel,  et  quil  se  trouve 
corroboré  par  l'aiitettr  de  Touvrage  chinois  intitulé  Œi 
sân  ktng  tsi  ffé»  le  «  Recueil  des  caractères  différents  contenus 
dana  les  treîxe  Ktng^»  qui  établit  que  les  Ssé  ehoà,  ou 
Qmiire  U»re$  moraux  de  Confucius  et  de  ses  disciples,  con- 
tiennent 3,4^6  caractères  diflUreats;  que  les  cinq  Ktng  con*- 
tiennent  seulement  2,426  caractères  différents  qui  ne  se 
renoontrenk  pas  dans  les  Quatre  livres;  et  que  le  nombre  total 
des  caracièreB  différents  contenus  dans  les  treize  Kîtig  (le 
Y'ktng,  le  Choâ-klmf,  le  Ckikkg,  le  Tchân-thsiëoa ,  leLi-ki, 
le  TekéoU'li,  le  Yli,  le  commentaire  sur  le  Tckûn-lhsteoa 
de  Confucius,  por  Koung-yang;  celui  de  Kom-Uang,  sur  le 
même  ouvrage;  le  HiàthKÙg,  le  Lûn-yâ,  le  Méng-tieà,  et  le 
EàUi-yà)  n*est  que  de  6,544.  Ce  nombre  même  comprend  les 
caractères  hors  d*usage  qui  se  trouvent  dans  le  Eàlk-yà,  dont 
presque  lous  peuvent  Are  omis ,  et  qui  laisaent  le  nombre 
total  au-dessous  de  6,000. 

La  seconde  liste,  comme  la  première,  comprend  tous  les 
caractères  différents  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  le 
nombre  total  des  caractères  énumérés  ;  mais  dans  cette  se- 
conde Hste ,  ils  sont  cKissés  de  manière  à  bien  faire  voir  leur 
usage  numérique  ou  leur  fréquence  relative  dans  les  ou- 
vrages mentionnés  Pour  al  teindre  ce  but,  ils  ont  été  divksés 
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Qo  quînxe  groupes  »  dans  chnean  desquels  sont  couteùus  loin 
les  camctères  se  présentant  entre  un  oettaîn  nombre  de  fois 
chacun,  comme  enire  1,000  el  10,000  fois,  entre  900  et 
&,ooo  fois,  et  ainsi  de  suite.  Le  premier  groupe  comprend 
tous  ceux  qui  se  rencontrent  plus  de  10,000  fois  chacun. 

Les  treize  caractères  qui  forment  ce  premier  groupe  se 
reproduisent  a  1^,1 56.  fois  dans  le  cours  de  trente  volumes 
renfermant  1,1 66,355  caractères,  qui  équivalent  chacun  à 
un  mot  entier ,  ce  qui  est  plu»  du  sixième  de  la  somme  to- 
tale. Les  deux  premiers  groupes  réunis,  comprenant  a37  ca- 
ractères, donnent  la  somme  de  777,382,  ce  qui  forme  les 
deux  tiers  du  chiffre  Iota).  Et  si  Ton  réunit  les  caractères  des 
huit  premiers  groupes  «  au  nombre  de  5a  1 ,  on  trouvera  qn*n 
eux  seuls  ils  forment  les  neuf  onxièmes  des  1,1 66, 335  ca- 
ractères ou  mots  qui  constituent  les  trente  volumes  chinois 
dépouillés. 

V  Qn  voit  par  cette  anal^fse  du  matériel  de  la  langue  chinoise , 
limitée toulefois  dans  un  cercle  d'écrits  spéciaux,  que,  si  Ton 
se  donne  la  peine  de  bien  apprendre  environ  5oo  caraotèreii 
chinois  diff<^ents\  on  saura  è  la  lecture  la  signification  de 
777,a8a  caractères  ou  mots  sur  ],i66,3'35,  et  que,  si  Ton 
parvient  à  en  apprendre  environ  5,ooo-,  on  pourra,  saHs  re- 
courir à  Taide  d*un  dictionnaire,  lire  couramment  les  traduc- 
tions de  la  Bible  et  du  Nouveau  Testament,  ainsi  que  vingt- 
sept  autres  ouvrages  en  chinois.  Ce  fait -curieux  montre  bien 
que  dans  toutes  les  langues  les  idées  les  plus  habituelles  à 
riiomme  ne  roulent  que  dans  un  cercle  assez  restreint;  que 
si  Ton  dégageait  de  nos  énormes  dictionnaires  les  mots  vieil- 
lis, hors  d*usage,  et  toutes  les  nomenclatures  scientifiques 
des  vocabulaires  spéciaux,  on  arriverait  au  même  n^sultat; 
tandis  qu*en  admettant   toutes  ces  mêmes  nomenclatures 

'  Cette  slaûâti<jne  des  caractères  diinois ,  s'il  est  penntt  de  l'appeler  ainsi  • 
peut  aussi  être  très-utile  daus  la  composition  typ<^raplii<jue  du  chinois.  En 
|}laçant  en  quelque  sorte  sous  la  main  du  compositeur  les  629  caractères  clii- 
nois  qui ,  dans  la  composition  d'un  texte,  se  reproduisent  neuf  fois  sur  onze, 
on  auira  beaucoup  simplifié  son  travail. 
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spéciales ,  le  nombre  seul  des  noms  sabnlanUfs  peut  s*éleiKire 
à  Tinfini  comine  les  objels  de  la  créalion.  Aasii  on  Ktlért- 
leur  de  profession  est  souTent  bien  étranger  à  la  langue  spé- 
ciale des  différentes  sciences,  dont  il  ne  peot  parler  un  peu 
pertinemment  que  s*il  s*est  livré  à  l'étude  de  leur  langue 
particulière,  c*est<-à-dire  à  Télude  de  ces  sciences  mêmes 
représei^^s  par  leur  langue  propre. 

Les  vocabulaires  ou  dictionnaires  classés  par  matières- ont 
cet  avantage,  s*tls  sont  complets,  qu'ils  offrent  pour  ainsi 
dire  à  la  vue  Tétat  de  la  civilisation  du  peuple  dont  ils  te* 
produisent  la  langue.  Ainsi  le  Eùlh»yà  des  Chinois ,  rédigé 
par  Tchéou-koûng,  dans  le  xii'  siècle  avant  notre  ère,  et 
complété  par  Tseu-bia,  Tun  des  disciples  de  Gonfucins, 
pourrait  fournir  en  quelque  sorte  à  lui  seul  les  moyens  de 
reconstituer  la  civilisation  chinoise  de  cette  époque. 

Dans  le  travail  général  qui  s'opère  de  nos  jours  sur  rori- 
gine,  la  constitution  et  Taffinîté  des  langues,  un  des  plus 
surs  moyens  d'arrivé:  i  desj^ùltats  importants  serait  d'éta- 
blir un  vocabulaire^ype,  classé  par  matières  et  comprenant 
les  mots  qui  forment  le  matériel  primitif  de  toutes  les  lan- 
gues. On  y  verrait,  d*un  coup  d'œil ,  ce  qui  constitue  leurs 
analogies  et  leurs  différences,  ce  qu'elles  ont  dû  tirer  d'une 
.wurce  commune  et  ce  qui  leur  est  propre.  Le  vocabulaire 
japonais  San  gyo  ben  ran,  dont  j'ai  parlé  oi-desHus,  pourrait 
servir  utilement  à  la  composition  de  ce  travail  comparatifs 

G.  Pauthier. 


LtMOVTM  Kadmohioth  ,  lur  Gescbichte  des  Karaîsmus  und  der 
karaitischen  Lileratur,  nach  bandschriftlichen  Quellen  bearbeitet 
von  S.  Pinsker.  Wien,  1860. 

Nous  avons  si  souvent  cité  ce  livre  dans  notre  Notice  sur 
la  lexicographie  hébraïque,  publiée  dans  ce  recueil,  que  le 
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lecteur  tie  sera  pas  lâché  sans  doule  de  iaîre  quelque  peu 
connaissance  avec  cet  ouvrage  plein  d*érudiUon. 

Si  dans  la  littérature*  rabbinique  on  a  fait  des  progrès  gi- 
gantesques au  siècle  où  nous  vivons ,  il  en  est  auiremeiil  de 
la  littérature  caraîte  ;  celleci  est  resiée  presque  inconnue.  On 
n'en  connaissait  les  premiers  ouvrages  que  par  les  ciiationa 
des  Rabbanites  ou  Garnîtes  pastérieurs  ;  les  extraits^e  Tri- 
gland  et  BuxtorCsont  tirés  des  ouvrages  modernes  t  et  la  bi- 
bliothèque de  Leyde  même,  qui  possède  beaucoup  de  ma- 
nuscrits caraites ,  ne  pouvait  être  d*un  grand  secours  pour 
l'ancienne  Uttératore  de  ces  sectaires;  car  les  mantifcrils  qui 
y  sont  conservés  sont  tous  en  hébreu,  et  par  conséquent  mo- 
dernes ;  les  anciens  ouvrages  caraites  étaient  pour  la  plupart 
écrits  en  arabe. 

Les  premiers  renseignements  sur  les  ouvrages  arabes- 
caraîtes  sont  dus  à  M.  Munk,  qui  pendant  son  s^or  en 
Egypte  a  été  asses  heureux  pour  trouver  une  grande  partie  de» 
oommenlaires  de  Yephetb  et  quelques  livres  dogmatiquef  ^ 
On  avait  cependant  de  vagues  indices  de  Texialenee  d*une 
bibliothèque  caraîte  en  Crimée;  c'est  ceUe-la  que  M.  Pinsker 
a  eu  le  bonheur  de  pouvoir  utiliser,  grâce  i  la  bienveillance 
du  propriétaire,  M.  Firkovits*.  Le  livre  dont  nous  allons 
rendre  compte  contient  des  extraits  de  cette  bibliotliêque, 
et  M.  Pinsker,  qui  connaît  parfaitement  Tarabe,  pouvait  en 
mettre  a  profit  tous  les  manuscrits,  dont  une  grande  partie 
est  écrite  en  cette  langue. 

Passons  maintenant  au  livre  même;  il  est  écrit  en  hébreu, 
dans  un  style  pur  et  élégant.  M.  Pinsker  a  choisi  cette  langue, 
pour  rendre  ses  recherches  accessibles  aux  Juifs  de  tous  les 
pays.  Son  ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  :  i*  le  texte,  qui 
porte  pour  chiffres  des  lettres  hébraïques  (  a34  pages) ,  et  qui 
contient  rhistoire  du  caraisme  et  des  docteurs  de  cette  secte 

'  Ces  manuscrits  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  impériale,  suppl.  hëb. 
3o-/ï5. 

^  Cette  collection  se  trouve  maintenant  à  Saint-Pétersbourg  dans  la  Biblio- 
thèque impériale. 
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jusqu'au  xv*  siècle;  a*  Voffetàtce,  qui  se  compose  de  textes 
tirés  des  différents  au  leurs  carailes,  et  accompagnés  d'ob- 
servations historiques,  par  II.  Pinsker;  .V  les  notes.  Ces  deux 
dernières  parties  sont  numérotées  en  chiffres  ordinaires 
(aa8  pages),  et  nous  les  distinguons  dans  nos  citations  par 
des  chiffres  arabes. 

M.  Pinsker  commence  son  livre  par  rhisloire  de  la  nais- 
sance du  caraîsme,  d*après  les  données  de  Makrîzi  ei  de  Sha- 
rislanî;  M.  Pinsker  en  conclut  qu^il  y  avait  deux  sectes  dans 
le  caraîsme,  savoir  :  les  'Ananites,  ceux  qui  ont  suivi  le  pre- 
mier fondateur  'Anan,  et  les  Caraîtes  proprement  dits,  cons- 
titués par  Benjamin  el-Nehavendi  ;  ces  deux  sectes  se  fusion-* 
nèrent  plus  tard  en  une  sente. 

L*autenr  continue ,  p.  a4i  è  donner  chronologiquement  la 
liste  des  premiers  docteurs  caraîtes.  Nous  remarquons  parmi 
eux  un  certain  Moïse,  fils  de  Mo'ha,  qui  passe  pour  avoir 
établi  les  points-voyelles;  nous  ne  pouvons  précisément  sou- 
tenir le  contraire;  cependant,  dans  d'autres  manuscrits,  on 
trouve  le  nom  d'un  certain  Dossa  *  qui ,  selon  toute  proba- 
bilité, était  rabbanite,  et  duquel  on  dit  également  qu*îl  avait 
(^tabli  les  points-voyelles. 

Nous  ne  mentionnerons  point  tous  les  auteurs  que  M.  Pins- 
ker énumère  et  qu'il  a  trouvés  cités  dans  d'aulrcs  manuscrits; 
nous  nous  bornerons  à  nommer  ceux  qui  sont  d'une  certaine 
importance,  et  dont  on  possède  des  ouvrages.  Ainsi  au  viii* 
^iècle,  nous  trouvons  Benjamin  el-Nehavendi,qui a  composé 
en  arabe  des  commentaires  sur  les  différents  livres  de  la 
Bible,  et  un  livre  des  préceptes  sous  le  litre  de  Massath  Ben- 
jamin, (page  45). 

Le  ix'  siècle  commence  par  le  poète  Moïse  Dar'i  le  mé- 
decin. M.  Pinsker  cite  beaucoup  d'extraits  de  son  divan 
(pages  46-1  o5).  Nous  avons  déjà  donné  notre  avis  sur  cet 
auteur  dans  ce  recueil  même';  mais  ici  nous  serons  un  peu 

*  Noos  devons  cette  communication  au  savant  M.  Senior  Sachs,  rpiî  pa- 
bfiera  textuellement  ce  passage  dans  on  recueil  bébraiqne. 
'  Voyei  Joam.  asiat.  1861,  t.  Il,  p.  àSg,  note  a. 
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plus  explicite  sur  ce  sujet  Le  manuscrit  |x>rte  en  tète .  conaoïe 

date,  le  verset  suivant  en  lettres  ponctuées  :  ntTD  S'^t^^  TK 

• 

^K^tb^  ^iy\  «  ce  qui  donnerait  Vannée  843;  cette  ponctuation 
ne  prouve  rien,  car  en  supposant  Tes  cinq  autres  lettres 
ponctuées  aussi,  c'est-à-dire  le  verset  entier  ponctué,  on 
trouverait  précisément  Tannée  1167,  qui  coïncide  parfaite- 
ment avec  notre  supposition.  La  généalogie  de  ce  poêle,  qu^on 
trouve  dans  le  Mourshid,  composé  en  i46a  par  Samuel  le 
médecin,  remonte  jusqu'à  la  xxi*  génération.  M.  Pinsker,  en 
prenant  pour  chaque  génération  trente  ans,  arrive  juste  au 
temps  de  Moïse  Dar*i  (83o}.  D'après  notre  opinion,  cette 
généalogie  prouve  uniquement  que  les  Caraîtes  ont  cherché 
à  reporter  cet  auteur  à  une  date  antérieure.  En  effet,  elle 
ne  mérite  aucune  conGance,  car  il  n'est  pas  naturel  qu*on  ait 
conservé  pour  un  particulier  une  filiation  exacte  à  travers  six 
siècles.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  s'en  trouve  un  exemple. 
Quant  à  la  langue  irrégulière  employée  par  ce  poète,  nous 
avons  déjà  dit  que  les  Caraîtes  ont  toujours  écrit  un  hébreu 
peu  correct,  et  on  ne  pourrait  pas  dire  que  tous  les  poètes 
qui  écrivent  peu  grammaticalement  soient  anciens.  Serait-il 
possible  que  les  Caraîtes  n'eussent  pas  adopté  quelques 
prières  d'un  poète  si  ancien  et  si  célèbre,  comme  les  Rab- 
banites  l'ont  fait  de  Gabirol ,  Yehouda  Hallevi ,  etc.  ?  Or,  nous 
connaissons  les  prières  des  Caraîtes ,  elles  ne  sont  composées 
que  des  versets  bibliques;  elles  sont  pour  cela  même  recom- 
mandées par  Joseph  Delmedigo  *  de  préférence  aux  piyou- 
tim  allemands.  D'ailleurs  M.  Pinsker  lui-même  se  fait  cette 
objection,  que  le  Moavash'ahj  employé  par  Moîse  Dar'i, 
n'existe  que  depuis  le  x*  siècle;  il  cite  (p.  98)  une  élégie  sur 
Yic'hak,  chef  des  Rabbanîtes,  qui  tout  au  plus  pourrait  être 
le  père  du  célèbre  'Hasdaî  (x*  siècle);  on  trouve  une  autre 
élégie  citée  de  ce  divan  sur  Samuel  le'Hazan  (p.  1  ao,  3' par- 
tie), qui  est  peut-être  celui  qu'Ibn-Djanâ'h  mentionne  dans 

*  Cf.  Melo  'Hophnaim ,  par  M.  Geiger,  p.  1 5 ,  texte  bébreu ,  e(  p.  8 ,  tn- 
(luction  allemande. 
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son  livre  El'Tatviah\  car  il  faut  supposer  que  cétail  un 
homme  d'une  certaine  importance;  on  trouve  dans  ce  divan 
beaucoup  de  poésies  de  cette  espèce,  de  sorte  qu*on  est 
adaené  à  la  conclusion  que  ce  divan  n*est  qu'une  compilation 
«le  différents  autres  divans. 

M.  Pinsker  nous  rapporte  que  Moïse  Dar  i ,  dans  sa  pré- 
face, dit  qu'il  ne  pouvait  pas  atteindre  ses  prédécesseurs; 
on  ferait  remonter  ainsi  l'application  de  la  poétique  arabe 
À  l'hébreu  à  une  époque  antérieure  à  son  développement  chez 
les  Arabes ,  car  nous  savons  que  la  versiiîcation  arabe  n'a  été 
réduite  en  système  que  depuis  le  x*  siède. 

11  n'est  pas  croyable,  comme  le  soutient  M.  Pinsker,  que 
trois  personnes ,  telles  que  Yehouda  Hallevi ,  Moïse  beti  Esra  et 
Abraham  ben  Esra ,  qui  se  dédient  réciproquement  des  poé* 
sies,  fissent  des  plagiats  tirés  d'un  même  divan,  tandis  qu*il 
est  admissible  qu'une  personne  en  imite  trois  autres  ;  c'est 
donc  Moise  Dar'i  qui  est  le  plagiaire. 

Il  suffit  d'ailleurs  de  lire  avec  un  peu  d'aitentîon  les  poèmes 
que  M.  Pinsker  donne  du  divan  de  Moïse  Dar'i  (pages  53- 
56,  1**  partie),  pour  se  convaincre  que  l'œuvre  de  Yehouda 
Hallevi  et  celle  d'Abraham  Ibn-Ezra  sont  originales;  la  sim- 
plicité du  langage  seule  le  prouverait.  Les  poèmes  satiriques, 
dont  on  trouve  un  grand  nombre  dans  le  divan  de  Moïse 
Dar'i,  ne  deviennent  fréquents  qu'au  temps  de  Yehouda  al- . 
'Harizi  (xii'  siècle) ,  car  nous  ne  trouvons  pas  un  seul  poète 
hébreu  qui  en  ail  fait  avant  lui.  M.  Pinsker  nous  promet,  pour 
un  second  volume,  d'autres  extraits  de  ce  divan,  qui  nous 
mettront  peut-être  mieux  en  état  de  fixer  l'époque  de  cet 
auteur. 

A  la  page  ie5  commence  la  suite  des  docteurs  caraîles,  où 
l'on  trouve  énumérés  Yohoiida  ben  Koreîsh  elEldad  le  da- 
nite.  Quant  au  premier,  nous  avons  suffisamment  démontré, 
dans  notre  Notice  sur  la  lexicographie  hébraïque  *,  qu'il  ne 
peut  pas  être  caralte.  Ensuite  vient  Salmon  hen  RonMieïni , 

'  \oyct  Joum.  asiai,  i86a,  t.  11,  p.  aao. 

'  Cf.  Jomm.  asiat.  1863 ,  t.  II,  p.  207,  note  à- 
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des  ouvrages  duquel  M.  Pinsker  donne  quelques  passages 
inédits  et  intéressants  (Append.  p.  61, 113,  i3o),qui  prou- 
vent que  cet  auteur  a  composé  un  commentaire  sur  les 
Psaumes,  TEcclésiaste,  Esther  et  les  Lamentations.  Quant 
au  dernier,  c*est,  d'après  M.  Pinsker,  le  même  ouvrage  qui 
se  trouve  a  la  Bibliothèque  impériale  (suppl.  hébreu,  iio), 
et  que  M.  Munk  a  altiibué  à  Yepheth.  Par  d'autres  citations, 
nous  apprenons  que  Salmon  a  composé  aussi  des  commen- 
taires sur  Job,  les  Proverbes,  le  Cantique,  Daniel,  et  même 
sur  le  Penfateuque,  une  controverse  contre  Sa'adyah  Gaon, 
un  livre  sur  la  résurrection,  la  victoire  de  la  vérité  el  autres. 
Il  est  toujours  très-difficile  de  constater,  par  les  citations  des 
Caraîtes,  des  auteurs  de  livi*es,  car  les  mêmes  ouvrages  sont 
souvent  attribués  à  différents  autexirs. 

Page  Al  7,  Tauteur  traile du  lexicographe  David  ben  Abra- 
ham d'après  le  roanuscn'l,  parfois  incomplet ,  qu'il  avait  sous 
les  yeux.  Nous  passons  cet  auteur,  car  nous  lui  avons  con- 
.«acré  un  long  article  dans  notre  Notice  sur  la  lexicc^rapliie 
hébraïque  \ 

David  el-Moukameç  ^  est  identifié  avec  Thomnie  que  les 

'  .Voycx  Journ,  cuiaL  1861,  U  II ,  et  186a ,  t.  I.  Depuis  la  publication  de 
notre  travail,  nous  avons  vu  le  'Halouç  (journal  écrit  eu  hébreu,  fksc.  vi  ), 
émettre  Topinion  que  l'auteur  en  question  appartenait  au  xii*  siècle;  il 
suffit  de  connaître  quelque  peu  les  travaux  de  'Hayoudj  et  U»Q-Djanâ*h 
pour  voir  imniédiaiemeut  que  David  ben  Abraham  leur  est  anléficur  ;  car, 
dans  la  supposition  contraire,  les  progrès  réalisés  par  ces  premiers  autcum 
dans  la  science  grammaticale  auraient  au  moins  exercé  une  influence  quel- 
conque sur  ses  propres  travaux ,  fût-ce  malgré  lui.  Ainsi  'Ali  ben  Souleîman , 
sans  adopter  définitivement  le  système  de  'Hayoodj ,  ne  l'en  dte  pas  moia». 
Nous  n'aurions  pas  relevé  cependant  cette  erreur,  si  M.  le  docteur  Geigtr, 
dans  son  compte  rendu  de  notre  travail  (cf.  Jâdische  Zeitschriftjùr  fFisun- 
schaft  und  Leben,  par  M.  Geiger.  Breslau,  186a,  p.  398),  n'avait  pas  fait 
observer  que  nous  adoptons  simplement  la  date  de  M.  Pinsker  sans  opposer 
d'argoments  à  M.  Sdiorr,  rédacteur  du  *Haknç»  Nous  disons  donc ,  k.  îappni 
de  notre  opinion ,  que  David  bei»  Abraham  pai-le  du  royanme  des  Chaiar 
«comme  d'un  pays  qui  tsi  en  cITet  très-vaste.»  (Cf.  Joum.  asiat.  186a,  t.  I. 
p.  39a.)  Or  nous  savons  par  Ibn-Haucal  que  ce  royaume  était  dt^jà  eu  d<*- 
cadence  vers  la  fin  du  x*  siècle. 

*  M.  Mmik  (  Melangrs  de  philosophie  jmive  el  arabe,  p.  hjà^  note  i  ]  a  cru 
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Carailes  citent  soua  le  nom  d* Akîias  le  prosélyte ,  ce  qui  prou? e 
simplement  que  les  Caraites  ont  inventé  des  noms  d'après 
leur  bntaisie.  M.  Pinsker  nous  fait  connaître  (App.  p-Ay) 
ane  correspondance  entre  Mena^hem  Guiçni  et  un  certain 
David  de  Babel,  qu*il  croit  aussi  être  identique  avec  David 
d-Moakameç.  M.  Pinsker  a  commis  ici  un  anachronisme, 
car  la  seconde  lettre  est  adressée  à  la  communauté  du  Caire 
par  ce  même  Mena*hem.  Or  comme  ce  David  était  en  relation 
avec  Sa^adyah  Gaon  (940),  comment  pouvait-on  adresser  une 
lettre  aux  babitanis  d*une  ville  qui  n'existait  pas  encore? 
Outre  cela,  on  n*a  qu  a  bien  examiner  ces  lettres,  et  on  trou- 
vera des  expressions  philosophiques  en  usage  du  temps  de 
Malmonide,  et  même  des  idées  de  ce  dernier.  M.  Pinsker 
nous  excusera  si  nous  disons  qu*il  s'est  trop  lancé  dans  des 
conjectures  et  s*est  trop  fié  à  des  citations  ;  il  est  à  regretter 
que  ftans  un  livre  si  riche  en  matériaux ,  et  qui  restera  tou- 
jours pour  nous  une  source  inépuisable  en  ce  qui  concerne 
la  littérature  caraite,  la  critique  ait  été  un  peu  négligée.  Il 
est  plus  fâclieux  encore  que  M.  le  docteur  Graetz',  et  après 


qa*3  est  peat-6tre  identûrae  avec  ie  David  el-Karmassi  dié  par  Maçondi 
(De  Sacy,  Noiieu  et  Extraits,  L  VIII,  p.  168).  La  le^o  du  maoaflcrit  de 
rbavrage  ^a^^l  jiiul?*  por  1®  kadlii  ABoul-Kassem  el-Andaloussi ,  que 
M.  Scheièr  a  en  la  bonté  de  mettre  à  notre  disposition ,  appuierait  la  siip<* 
pantioo  de  M.  Munk.  Voiâ  œ  qn'Abocd-KasieBi  dit  en  parlant  des  doc- 
teon  jtti&  en  Orient  : 


■  Leurs  phis  célèbres  docteurs  en  Orient,  sont  :  Saîd,  fils  de  Yakoob  le 
Fayyonmi,  Abou  Kebir  Ya'hya,  fils  de  Zacarya  Técrivain  de  Tibériadc, 
Oaoudd-Kavls  et  Ibrahim  el-Testeri.>  Le  dernier  est  appelé  par  Maçoudi 
Ibnkim  el-Bagdadi  Ne  poorrait-on  pas  supposer  que  celui-d  est  identique 
avec  Abraham  Hababli ,  et  est  peut-être  le  père  du  célèbre  lexicographe  ca- 
raite David  ben  Abraham? 
'  Gtti^icklt  der  Juden,  t.  V. 

»9- 
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lui  M.  le  docleur  FûrstS  qui  s*est  chargé  de  donner  un  ex* 
irait  en  allemand  de  ce  livre  énidit,  aient  acceplé  aveuglé- 
nienl  tous  les  faits  avancés  par  M.  Pinsker.  Quant  à  celui-ci  « 
que  nous  trouvons  irréfutable  sur  le  champ  grammatical,  il 
est  excusable  de  s'être  laissé  éblouir  un  peu  par  la  masse  des 
matériaux  qu'il  avait  sous  les  yeux;  mais  ceux  qui  devaient 
moissonner  ce  que  M.  Pinsker  a  semé  auraient  dû  se  donner 
la  peine  de  réparer  Tivraie  du  bon  grain.  Ces  observations 
critiques  sur  différents  points  de  ce  savant  ouvrage  né  sont 
que  des  indications  sommaires ,  car  nous  ne  voulons  pas  sur- 
charger notre  appréciation  ici,  et  noire  intention  n*était  que 
de  faire  connaître  un  livre  plein  d'érudition ,  que  nous  avons 
tant  de  fois  utilisé  pour  notre  travail. 

M.  Pinsker  continue  la  série  des  docteurs  carailes,  et  cite 
entre  eux  aussi  Mena*hem  ben  Sarouk.  Un  grand  article  est 
consacré  au  lexicographe 'Ali  ben  Soleîman  (p.  176-316). 
M.  Pinsker  donne  la  préface  de' son  Dictionnaire  écrit  en 
arabe.  Nous  nous  sommes  contenté  de  nommer  simplement 
ce  lexicographe  dans  notre  Notice,  parce  que  nous  ne  vou- 
lions pas  réfHer  ce  qui  était  déjà  dit,  et  que  cet  auteur  est 
postérieur  à  Ibn-Djanâ*h ,  et  n*a  fait  que  compiler  le  lexique 
de  David  ben  Abraham ,  abrégé  déjà  par  Abi  Said  Hallevi. 
Jacob,  fils  de  Reuben,  Tauteur  du  Livre  des  richesses,  est 
placé  antérieur  à  Yeschouah  ben  Yehouda  (  Aboulfarudj  Fou- 
kân  Ibn  Assad),  tandis  que  M.  Munk  met  ce  dernier  avant 
Yepbeth  '.  Tous  les  deux  ont  vécu  au  xu*  siècle;  il  y  a  tant 
de  Yeschouah  chez  les  Caraltes,  et  ils  sont  si  confusément 
nommés,  qu'on  ne  se  (irera  jamais  d'affaire  par  les  citations 
desCaraîtes,  et  c'est  vraiment  bâtir  sur  le  sable  que  de  vouloir 
constater  des  dates  et  des  faits  historiques  d'après  les  Caraîtes. 
Le  passage  du  Livre  des  richesses  d'aprè^  lequel  M.  Munk' 
a  pu  constater  l'époque  de  cet  auteur  n'est,  d'après  M.  Pins- 

'  GeschichU  des  karmerUtmns  bis  900  der  gew.  Zeitnchnutig,  Lapiig, 
1863. 

*  Notice  sur  Aboul-Valid(Joum.  asiaL  i85o,  t.  I). 
'  Isr,  Annal.  i8âi,  p.  qS. 
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Ler  (p.  80,  3'  |>artie),  que  la  iraduclion  hébraïque  du  com- 
nienlaîre  de  Yephelli  sur  Daniel  :  comment  peut-on  se  fier 
à  des  auteurs  qui  se  copient  Tun  l*aulre,  sans  nommer  la 
première  source? 

Quanta  MoiseKoliani(p.aaoj  jl  adéjàété  prouvé  par  |1<  Gei- 
^er  qu*il  est  le  même  que  Moïse  Gikalilia  \  surnomme  Moïse 
Uucoken.  La  série  des  docteurs  caraîles  continue  par  Yc- 
pheth  l>en  Said,  Yeliouda,  fils  de  Eliah  Hada^si;  un  long 
article  est  consacré- au  livre  de  la  controverse  des  Caraiteset 
des  Rabbanites,  dont  Tauteur  n'est  pas  connu.  Viennent  en- 
suite Mou*alem  Fadhel,  R.  Ahron/B)s  de  Josepb,  Tauteur 
du  commentaire  intitulé  Mib'har,  R.  Ahron,  fils  d*£liah  de 
Nicoroédc,  et  M.  Pinsker  finit  par  le  médecin  Samuel,  fau- 
teur d*an  livre  des  Préceptes  écrit  en  arabe  (  i434)< 

L'Appendice  contient  plusieurs  morceaux  de  différents 
textes,  tirés  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  M.  Firko- 
vitz;  la  troisième  partie  comprend  les  notes  de  M.  Pinsker, 
qui  consistent  en  grande  partie  en  pièces  jtistificatives  des 
assertions  historiques  énoncées  dans  la  première  partie  de 
fouvrage. 

Le  lecteur  verra  par  ce  compte  rendu  très-court  quelle 
foule  dé  matériaux  on  rencontre  dans  ce  livre  précieux,  et 
avec  quelle  curiosité  nous  devons  attendre  la  suite,  qui  doit 
former  un  second  volume,  par  lequel  nous  arriverons  à  la 
constatation  de  la  vérité;  car  nous  pensons  que  M.  Pinsker 
répondra  à  toutes  les  critiques,  qu^avec  son  esprit  franc  et 
sincère  il  se  rendra  à  févidence  des  preuves  sur  quelques 
points  où  il  a  pu  se  tromper,  et  qu*il  saura  distinguer  fap- 
prédation  impartiale  et  motivée  de  la  critique  de  parti  pris. 
Malheureusement  nous  apprenons  que  M.  Pinsker  est  malade, 
ce  qui  retardera  cette  publication ,  si  impatiemment  attendue. 
M.  Pinaker  vient  de  publier  un  livre  appelé  Me6o  (introduc- 
tion) sur  les  points-voyell<*s,  d*après  le  système  des  Babylo- 
niens .  sujet  sur  lequel  il  nous  fournit  le  premier  des  don- 
nées exactes  qu'il  a  trouvées  dans  ses  longues  et  savantes 

'  Cf.  Journ.  a$iat  1862  ,  t.  M,  p.  U57;  note  6. 


294  AOllTSEPTEMBRE  1803. 

reclîcrches.  M.  Piasker  a  eu  en  outre  le  grand  avantage  de 
pouvoir  examiner  de  ses  propres  yeux,  à  Odessa,  le  ma- 
nuscrit de  la  Bible  du  x*  siècle. 

Adolphe  Nrdbadkr. 


LETTfUK  A  M.  C.  DEPREMBRY  SOR  QOBLQOBS  POIIITS  DE  LEXICOGRAPHIE 

ARABE. 

Dans  la  seconde  partie  de  vos  Mémoires  d'histoire  orientale , 
vous  avez  critiqué  (p.  a53)  ma  traduction  d*un  passage  de 
Torlochi  dans  le  second  volume  de  mes  Recherches.  Le  texte 
porte  que  le  roi  de  Saragosse ,  Mostaîn  1*',  avait  beaucoup 
d'estime 'pour  le  cavalier  Ibn-Fathoun .  Jl^  ^  aJ  (jJj^  (^K 
^Làj  3  juL»  ^^  *^^^  f  c^  4^^  j*avais  r^ndu  par  :  «  H  lui 
payait  cinq  cents  ducats  de  solde,  ■  et  plus  loin  :  to^^m.«A 
«UuJl  ïJii^f^  tJJàj,  ce  que  j*avais  traduit  par:  «ses  ca- 
marades lui  portaient  envie  a  cause  de  la  haute  «olde  qu*il 
recevait.»  Vous  pensez,  au  contraire,  quil  faut  traduire: 
«il  lui  faisait  payer,  chaque  fois  qu'il  lui  accordait  un  don, 
la  somme  de  cinq  cents  dinars,  •  et  tses  camarades  lui  por- 
taient envie  à  cause  des  nombreux  présents'  qu'il  recevait.  » 

Nous  ne  s^ommes  donc  pas  d'accord  pourie  sens  que  les 
mots  >Uxe  et  iukc  ont  en  cet  endroit  Us  peuvent  signifier 
soZJe  aussi  bien  que  dotL  S'il  était  nécessaire  de  montrer  qu'il» 
ont  réellement  le  sens  de  solde,  jt  citerais  de  Secy,  Traité  des 
moimaies  musalmanes,  p.  i6,  n.  3o;  la  Ckreslom,  arabe,  1. 1, 
p.  i^i ,  où  deSacy  traduit  (js#Lkfr  par  mon  traitement;  mes  Ab- 
badides,  1. 1,  p.  a/i3 , 1. 9  ;  Abd-al-wàhid,  p.  !k36 ,  e(c<  maÎA  ces 
mots  sont  extrêmement  fréquents  en  ce  sens,  et  en  outre  je 
ne  crois  paaque  nous  différions  sur  ce  point;  il  ne  s'agit  donc 
que  de  prouver  que ,  dans  le  passage  deTortocki ,  ils  ont  réel- 
lement le  sens  de  solde,  et  non  de  don.  A  cet  effet,  permettez- 
moi  d  appeler  d'abord  voire  attention  sur  l'expression  ii^AT^ 
#UiiJt ,  dans  la  seconde  phrase  de  Tortochi,  et  de  vous  foire 
observer  que  le  mot  ÀjoS'  peut  être  une  espèce  de  collectif 
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dans  le  sens  de  solde,  jnaiti  non  clans  celui  de  cadeau.  Si  donc 
Tauteur  avait  voulu  dire  :  «  à  cause  de^  nombreux  présents 
qu*il  recevait ,  •  il  aurait  Héce8^ai^eme^l  dû  écrire  ï^à(^ 
«^JxcJft ,  au  pluriel,  et  non  pas  ^UuJt  ï^  (^ ,  au  singulier. 
En  second^iieu,  nous  avons,  dans  la  première  phrase ,  le 
verbe  <^s^K  qui  implique  toujours  l'idée  de  continuité,  de 
durée.  Cette  idée  est  dans  la  racine  même  :  ^y<A.  courir, 
(j,^\  «  faire  courir,  ^fecit  ut  semperconiinmiret,  conune  donne 
le  Lexique  de  Freylag.  De  là  iu  \y^  «  solde ,  paye ,  traitement ,  » 
statum  ordinatumque  stipendium  dans  Frey(ng,  et  le  verbe  tSy^^ 
est  employé  constamment  en  ce  sens.  Ainsi  on  Ht,  chez  Ibn 

Djobaîr,  p.  48,  édition  Wright  :  J^  j  ô^))^^  f^-<^^  ti^^' 
y^  «le  sultan  d*Égypte,  Saladin,  faisait  payer  chaque  mois 
des  appointements  aux  étrangers  venus  de  TOuest;  •  voyez 
aussi  p.  38,  1.  5,  où  ^L^l  signifie  traitement,  et  où  il  faut 

lire  :  a}\js^\  «j^  j  *j  ji  Ju  'ty^U  (le  mot  J? ,  qui  se  trouve 

dans  le  manuscrit  et  qui  est  absolument  nécessaire,  a  été 
omis  par  mégarde  par  Téditeur)  ;  p.  a5i,  I.  4*  etc.  Ce  verbe 
implique  toujours  Tidée  de  solde,  de  traitement,  il  ne  s'em- 
ploie  jamais  quand  il  s*agit  d*un  présent ,  et  Ion  ne  peut  pas 

dire  ^Lkt  aJ  (jy^K  au  lieu  de  Lkcf.  dans  le  sens  de  :  il 
lui  fit  un  cadeau*. 

'  Je  me  |)crmets  d*étre  sur  ce  point  d*uii  avis  diiTéreut  de  celui  de  mon 

savtnlanii.  (jy>l  «yaot  aussi  )e  seiui  dVuMgner,  altrihucr(  otircripâ  alicui 

aU^mid  cum  f^  p.  el  a.  r.  Frcytag),  rezpressiou  9\jax-  AJ  jjy^^i  peut  par- 
faitement s'employer  comme  sLlxc^i  daas le  seus  de  :  «il  lui  m  un  cadeau.» 
11  Y  a,  en  outre,  certains  cas  où  le  verbe  <^y^l  ne  paraît  pouvoir  se  tra- 
duire que  par  «  assigner,  accorder,  »  comme ,  par  exemple ,  dans  ce  passajçe 
d'ibn  Alalhyr  où  il  est  question  d'un  chef  rebelle  qui  vînt  trouver  le  calife 
Êtthimide  Moezz-lldin-illaii  et  lui  demanda  la  vie  .sauve ,  offrant  de  se  sot/- 
mettre  à  l'autorité  du  souverain.  Celui-ci,  ajoute  le  chroniqueur,  fut  joyeux 
de  son  arrivée,  accueillit  son  offre  et  lui  assigna  un  traitement  considérable , 

I^j^JLT'Uu  «J  ijy^\)  (édition  Xornberg.  t.  VIll,  p.  kài ,  1.  6).  On  lit 
aossi  dans  le  m^me  auteur  que  le  calife  Mansour,  ayant  trouvé  dans  Cai- 
ronan  plusieurs  des  femmes  et  des  enfants  du  fiimeux  rebelle  Abou-Yésid , 
les  emmena  a  Mahdiyali  el  leur  assigna  des  pensions ,  ^3  3.)       ^-^r^  ^J^  v 
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Si  donc  i'auleur  a  voulu  parler  d'une  solde  annuelle,  le 
cavalier  Ibn-Fathoun  recevnit  par  an  cinq  mille  francs, 
quelque  chose  comme  quarante  mille  francs  à  la  valeur  ac* 
tuelle  de  Targent,  et  un  traitement  si  considérable  devait 
nécessairement  exciter  la  jalousie  de  ses  camarades. 

Deux  pages  plus  loin ,  j*ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  votre 
dissertation  sur  le  mot  v%i^,  auquel  vous  attribuez  le  sens 
de  galerie,  portique  ou  vestibule.  C'est  en  comparant  entre  eux 
divers  passages  d'auteurs  arabes  que  vous  avez  obtenu  ce 

(édit.  Tomberg ,  t.  VIII ,  p.  327  ).  On  voit  dans  Ibn  AUtliyr  qucie  calife  abbas- 
ûdc  Mokladir  ordonna  de  construire  un  hôpital  et  lai  assigna  des  sommes 
coasidéxables,  if^-AAjCJf  c:>LAiÂi[  aAa  (Jf^\^  (ibid,  p.  85,  %.  9). 
Ailleurs  il  est  dit  d*an  nouveau  visir  qii*il  assigna  des  traitements  aux 

imams,  aux  lecteurs  du  Coran  et  aux  moueszins,  >i yftjL  £^ÛU  (^^1 

^'iy  U^^'^t^'^  C^ûf.  p.  5i,  lig.  17).  Mus  bas  il  est  raconté,  au  sujet 
d'un  antre  viair,  qu'après  sa  destitution  son  successeur  le  mit  en  prison  dans 
une  belle  maison  et  loi  donna  les  provisions,  les  v^cments,  les  parfums 
et  autres  objets  dont  il  était  en  jouissance  durant  son  ministère,  (jyAi^ 

y^j<i  o'^'^  ^'^yfi^y  V^'j?  i5j-^l^  >UUf  ^^  <J^ 
wj-U  [Ihid,  page io3,  ligne  6).  Ailleurs  Fannaliste  raconte  quibn-Ammar 
assigna  des  traitements  aux  soldats  et  aux  indigents,  (^L)  lyJl  ^^y^t  (ms.  C. 
P.  t.  V,  fol.  i3a  y\  Conf.  encore  Tédition  de  Lcyde,  t.  VIII,  p.  5 18, 
Hg.  1 1  ;  t.  IX,  p.  aa ,  £g.  8,  p.  33,  lig.  6 ,  et  Kazouîuy,  CostnoyraphU ,  édi* 
txon  de  Gôttingne ,  t.  II ,  p.  386 ,  lig.  &  ).  De  plus  je  persiste  à  croire  que ,  si 
Tortocbi,  dans  le  premier  passage  cité,  n*e6l  voulu  parier  que  d'une  solde 
annuelle,  il  se  fût  servi  des  mots  AJU»  Jd  j^  dans  cbaque  année,  et  non 

juJi^  (J^  j  .  Mon  opinion ,  d'ailledrs,  a  été  aussi  celle  de  M.  le  docteur 

Perron,  qui,  traduisant  le  même  récit,  d*après  le  MostathraJ,  où  les  paroles 
de  Tortocbi  sont  copiées  textuellement ,  rend  ainsi  la  phrase  en  question  : 
«Mostain  ne  lui  donnait  jamais  en  présent  moins  de  cinq  cents  dinars.» 
(Le  Nâceri' on  traité  complet  dhippologie  et  dhippîatriifu»  arabe,  tome  I, 
p.  283.)  Aux  expressions  dérivées  de  (Js:^  et  signifiant  traitement,  que  cite 

M.  Dosy ,  on  peut  ajouter  Tadjectif  verbal  actif  de  la  première  forme  vl^  , 

4  * 

que  Ton  trouve  dans  ce  passage  d'ibn  Alalhyr  :  j  Î^'^Lj  Ju  i/^jau 
,j«Lu*  &Lb3V|  «il  leur  promettait  d'augmenter  leurs  liefs  et  leurs  trai- 
tements.! {Ibidem,  p.  193  , 1.  1  2.)  —  Cb.  Defrémery. 
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résultat;  mais  je  puis  vous  fournir  un  témoignage  positif, 
o^lui  d*im  homme  qui  a  séjourné  longtemps  en  Orient:  c*est 
Berggrea  que  j*ai  en  vue.  Dans  son  Guide  jrançaU'orahe  val* 
gaire,  on  [il,  sous  le  mot  portique:  t portique,  Tauxhalle, 
place  entourée  de  colonnes,  portique  ouvert,  ii^Ut. •  Mais 
]e  mot  taiyâra  a  encore  un  autre  sens,  qui  manque  dans  le 
Dictionnaire  de  Freytag,  celui  de  parasol,  dais,  pavillon.  C'est 
ce  qui  résulte  d*un  passage  d*un  auteur  arabe  espagnol ,  Ibn- 
Badronn.  En  Elspagne,  le  mot  n'était  pas  en  usage,  de  sorte 
qu'un  auteur  arabe  de  ce  pays ,  quand  il  le  trouvait  dans  un 
auteur  de  TOrient  qu'il  copiait,  étiit  obligé  de  l'expliquer. 
Ce9t  ce  qu'a  fait  Ibn-Badroun.  En  parlant  de  Rostem  il  dit 

(p.  1  A3  de  mon  édition)  :  s\Ul»  <JU  o^^j  *y^-y^  ^^  J^ 

iULklIr!  1!  explique  donc  o^Lt  par  jJIl».  Ce  dernier  mot  si- 
gnifie, comme  vous  savez,  un  parasol,  un  dais,  et  c'est  ce  que 
laiyâra  doit  signifier  en  cet  endroit,  car  plus  loin  (p.  1^6) 
Ibn-Badroun  raconte  que  le  vent  détacha  la  iaiyâra  du  siège 
ou  trône  et  la  jeta  dans  la  rivière.  C'était  donc  un  dais  at- 
taché au  tréne.  L'élymologie  me  fait  penser  que  cette  signi- 
fication est  la  primitive.  £n  effet,  le  mot  nuI»,  dont  ïX^ 
est  le  féminin,  signifie  proprement  volant;  c'est  l'épithète 
ordinaire  d*un  courtier  fougueux  et  rapide,  et  l'on  comprend 
difficilement  qu'on  ait  donné  le  nom  de  volant  à  un  édifice 
solide  tel  qu'un  portique;  mais  ce  nom  s'applique  fort  bien 
à  un  dab ,  qui  se  transporte  aisément.  Plus  tard  on  aura 
étendu  cette  signification  à  un  portique,  qui ,  si  je  puis  m'ex- 
primer  ainsi,  est  un  énorme  dais  bàli  solidement  II  en  est 
de  même  du  mot  rivâk,  qui,  ât^fu  le  passage  d'Ibn-al-Djauxi 
que  vous  citez,  est  le  synonyme  de  tatyàra.  Dans  ua  récit 
d'Ibn-Batouta  (II,  p.  à^à)^  il  désigne  le  dais  ou  pavillon 
que  l'on  portait  sur  la  télé  de  l'empereur  de  Constautinoplc  ; 
mais  il  désigne  aussi  un  portique. 

Je  vous  remercie  pour  votre  nouveau  supplément  à  mon 
Dictionnaire  des  noms  des  vêlements,  mon  premier  ouvrage. 
Je  ne  sais  que  trop  qu'il  laisse  beaucoup  à  désirer,  et  il  ne 
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pouvait  guère  en  être  autrement.  Je  nVvaia  que  ringl^ux 
ans  à  l'époque  où  je  TécnYais,  et  comme  c  était  une  réponse 
à  une  question  proposée  par  F  Institut  des  Pays-Bas,  il  m*a 
fallu  le  composer  en  quelques  mois ,  tandis  que,  pour  un  sujet 
aussi  difficile  et  aussi  étendu ,  plusieurs  années  de  reclierches 
auraient  été  nécessaires.  Des  travaux  d\in  autre  genre  m  ont 
empêché  jusquici  de  donner  suite  au  projet  d  en  publier 
luie  édition  plus  complète ,  projet  que  j  ai  déjà  annoncé  il  y 
a  onze  anit  dans  le  premier  volume  de  mon  Catalogue.  Ce^ 
pendant  le  sujet ,  important  sous  le  double  rapport  de  la 
lexicographie  et  des  mœurs  et  coutumes,  na  pas  cessé  de 
m*intére5ser;  j*ai  noté,  dans  le  cours  de  mes  lectures,  ce  qui 
s*y  rapportait,  et  j'avais  déjà  remarqué  moi«mème  un  grand 
nombre  de  méprises  et  d'omissions  qui  ont  été  signalées ,  soit 
p?ir  vous,  soit  par  feu  M.  Freylag  dans  le  livre  qu'il  a  publié 
Tannée  dernière  sous  le  titre  d'Introduction  à  l'élude  de  ta 
langue  arabe.  Je  consacre  à  présent  à  la  révision  de  mon 
travail  tout  le  temps  dont  je  puis  disposer,  et,  sans  parler  des 
corrections  que  j*ai  faites ,  j'ai  augmenté  considérablement 
le  nombre  de  mes  articles.  J*ai  aussi  l'intention  de  joindre  à 
mon  nouveau  travail  une  collection  de  textes  arabes  inédits 
sur  les  vêtements,  empruntés  presque  tous  à  des  manuscrila 
trcs-rares  et  pour  la  plupart  uniques.  Toutefois,  quelque 
temps  se  passera  encore  avant  que  la  nouvelle  édition  puisse 
paraître;  j'ai  eiicore  à  mettre  à  protit  une  foule  de  matériaux , 
et  cette  fois  je  n'ai  pas  besoin  de  me  hâter. 

Parmi  vos  remarques ,  cooune  parmi  celles  de  M.  Freylag, 
il  y  en  a  quelques-unes  dont  la  justesse  me  parait  douteuse. 
Ainsi  vous  avez  voulu  donner,dans  votjre  supplément  de  i  Sbi , 
à  la  page  1 56 ,  un  nouvel  exemple  du  mot  mercoub  employé 
dans  le  sens  desoalier,  et  vous  dites  en  citant  votre  manuscrit 
de  VUiiloire  des  Seldjoakides  par  Bondari  :  «  Le  sultan  des 
Arabes,  Moslim,  fils  de  Koreîcb,  marcha  à  pied  près  du 
cheval  de  Nizàm-el-Mulc;  on  dit  même  qu'il  avait  les  pieds 
nus  (kâfir  mercoubiki).  »  Il  doit  y  avoir  ici  quelque  erreur; 
l'expression  kâfir  tnercoubihi  est  assez  fréquente,  mais  elle 
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signifie  toujours  le  smbot  ie  son  cheval.  Ainsi  il  ne  peut  être 
cfttestion  ici  de  mercoti  piis  dans  le  sens  de  soulier,  et  jepré- 
same  quelauteur  a  écrit,  non  pas  J^'  on  dit  même,  mais  Ja^ 
«  H  baisa  ie  sabot  de  son  cheval.  *  Cesi  une  phrase  qu*on 
rencontre  quelquefois. 

Agréez,  etc.  R.  Dozy. 


LETTRE  AU  REDACTEUR  DU  JOORNaL  ASIATIQUE. 

Monsieur, 

Noire  savant  président,  dans  un  important  mémoire  Sur 
les  rekui&nê  cmumerdalee  et  pohtigmes  de  l'empire  romain  uvec 
l'Asie  orientale ,  pendant  les  eimi  premiers  siècles  de  l'ère  ckré" 
tienne,  si  riche  en  résultats  imprévus  et  nouveaux,  a  cru  de- 
voir soumettre  k  un  rigoureux  examen  Ja  question ,  si  sou- 
vent controversée,  de  la  signification  géographique  du  pnys 
des  S^es. 

M.  Reinaud  ideutifie  cette  province  avec  la  Chine,  pays 
connu  dans  Tlnde  sous  le  nom  de  Tchina,  aitéralion  de  ce- 
lai de  la  dynastie  des  Thins,  Rigoureusement  établie,  cette 
immense  généiaàisalion  d'un  terme  géographique  asses  res- 
treint, selon  moi ,  serait  peu  utile  à  la  géographie  ancienne 
en  y  introduisant  «je  le  crains,  un  nouvel  élément  de  confu- 
sion. En  effet,  elle  agrandirait,  an  lieu  de  la  diminuer,  la 
difficulté  que  nous  éprouvons  déjà  à  orienter  exactement  les 
peuples  mentionnés,  par  les  géographes  anciens,  comme  voi- 
sins du  pays  des  Sères.  Dans  la  savante  discussion ,  au  sein 
de TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  de  ce  passage 
du  mémoire  de  M.  Reinaud ,  M.  Le  Clerc  a  observé  qu'il  fal- 
lait Induire  le  mot-5eriM  par  le  nom  de  iSère^  et  non  par 
oelni  de  Chinois,  et  je  dois  avoner  que  tout  me  porte  à 
croire  que  Téntdit  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Patin 
avait  raison. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  citer  lou»  les  passages  des  auteurs 
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ancîeDS  concernant  les-  Sères  et  leor  pays  ;  ces  textes  ont  été 
reproduits  maintes  fois  dans  un  grand  nombre  d*ottv rages 
connus.  Je  croîs  devoir  m'abslenir  aussi  de  mentionner  en 
détail  toutes  les  hypothèses  émises  à  ce  sujet  par  les  savants 
modernes.  Je.  me  bornerai  à  rappeler  un  petit  nombre  de 
faits. 

Strabon,  contemporain  d* Auguste,  nomme  la  soie  gériffoe 
panni  les  produits  de  Y  Inde  (liv.  XV,  ch.  i ,  S  ao).  Pausanias, 
auteur  de  la  fin  du  11*  siècle  de  notre  ère,  assez  exact  dans 
ses  informations  et  assez  sensé,  toutes  les  fois  qu*il  ne  8*agit 
pas  de  sa  religion,  dit  (VI ,  aa ,  S  a)  que  Ica  Sères  étaient  un 
mélange  de  Scythes  et  à^ Indiens.  Ammien  Marcellin ,  mort 
après  390  de  J.  C.  avait  plusieurs  fois  visité  les  provinces 
asiatiques  de  l'empire  romain  ;  il  donne  des  détails  très-cir- 
constanciés sur  le  pays  des  Sères ,  suffisants ,  selon  moi ,  pour 
retrouver  la  position  de  cette  province.  J*observerai  enfin 
que  M.  Lassen  [Ind.  Aller,  1. 1,  p.  3do,  not.  a)  cite  un  pas- 
sage important  du  Mahabharata,  où  sont  mentionnés  les  peu- 
pies  soumis  à  Yudhisht*hira,  et  il  y  est  dit  que  les^akas, 
les  Toukhares  et  les  Kankas  apportaient  en  présent  absolument 
les  mêmes  objets  que  les  anciens  tiraient  du  pays  des  Sères. 
Malgré  cela ,  Tillustre  professeur  de  Bonn,  pour  rendre  tant 
soit  peu  acceptable  Texpiication  extravagante  du  nom  des 
Sères  donnée  par  KJaproth ,  qui  la  tire  du  nom  chinois  du 
ver  à  soie,  ajoute  :  «qu*il  considère  le  nom  des  Sères,  non 
comme  un  nom  géographique,  mais  bien  plutôt  comme  une 
désignation  mercantile.  Ces  peuples  ne  se  nommaient. pas 
ainsi  eux-mêmes ,  mais  ils  étaient  appelés  ainsi ,  par  les  na- 
tions occidentales,  à  cause  de  leur  produit  principal,  la 
soie.  B 

Aramîen  Marcellin  (édit.  Nisard,  p.  207) dit: «Ultra  h»c 
«  ulriusque  Scythiae  loca,  contra  orientalem  plagam  in  orbîs 
«  speciem  consertie  celsorum  aggerum  9ummilates  ambiiint 
t  Seras ,  ubertate  regionum  et  ampliludine  circumspectos  :  ab 
«  occidentali  latere  Scythis  adnexos  :  a  septentrione  et  orien- 
«  tali,  nivosœ  solitudini  cohaerenies  :  qua  meridiem  spectant, 
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•  adusque  Indîam  porreclos  et  Gangen».  AdpeUantur  autem 

•  ibklani  nionles,  Annîva,  et  NazaTictum,  et  Asmîra,  el 
«  EiDodon  et  Opurorarra.  Haoc  itaque  planitîem  andique 

•  prona  dedivitate  prauruptam,  terrasque  lato  situ  distentas, 

•  duo  famosi  nominis  flamîna ,  Œchardes  et  Baulis  leulîore 
■  meata  percurrant.  Et  dispar  est  tractuum  dÎTersorum  inge» 
«  nium  :  hic  patulum ,  alibi  molli  devexitate  subductam:  ideo* 

•  que  iatietate  frugum,  et  pecoribus,  e(  arbustis  exuberai.  » 

Arrèlons-nous  à  i*exameu  de  ce  passage,  et  supposons 
qu*après  Tavoir  lu  attentif ement  nous  trouvions  chez  un 
voyageur  moderne  la  description  suivante  :  «  Quoi  qu*il  en 
soit,  ce  pays  n*est  plus  un  lac,  c*est  à  présent  une  très-belle 
campagne  qui  est  diversiliée  do  quantité  de  petites  collines... 
qui  est  située  dans  Textrémité  de  THindoustan  au  nord  de 
Lahore,  et  qui  est  endavée  dans  le  fond  des  montagnes  du 

Giucase Les  premières  montagnes  qui  l'entourent,  je 

veux  dire  ceUes  qui  sont  le  plus  près  de  la  plaine,  sont  de 
médiocre  hauteur,  toutes  vertes  d*arbres  ou  de  pâturages, 
pidnes  de  bétail  de  toute  sorte...  Au  âdk  de  ces  médiocres 
montagnes ,  ii  s*en  élève  d'autres  très-hautes ,  dont  le  som- 
met, en  tout  temps,  demeure  couvert  de  neiger  et  parait 
au-dessus  des  nuages  et  des  brouillards  ordinaires,  toujours 
tranquille  et  lumineux  aussi  bien  que  TCHympe.  De  toutes 
ces  montagnes  ii  sort  une  inimité  de  sources  et  de  ruisseaux 
de  tous  côtés qui  viennent  enfin  se  rassembler  et  for- 
mer une  très*bdle  rivière  qui  porte  des  bateaux  aussi  grands 
que  notre  Seine,  et  qui,  après  avoir  doucement  tournoyé 
autour  du  royaume  et  passé  par  le  milieu  de  la  ville  capi- 
tale, s*en  va  trouver  sa  sortie  à  Baramoulé  antre  deux  ro- 
chers escarpés,  pour  se  jeter  de  là  au  travers  des  précipices, 
se  charger  en  passant  de  plusieurs  petites  rivières  qui  des- 
cendent des  montagnes, et  se  rendre  vers  Atelc  dans  le  fleuve 
indus.  • 

Supposons,  de  plus,  que  nous  trouvions,  à  laide  d'une 
carte  soigneusement  dressée  el  basée  sur  \e^  riches  maté- 
riaux du  levé  tie  Tlnde,  que  ce  fleuve  s'appelle  Vouyout  ou 
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Bottyoat  (Batitis)  el  que  les  montagnes  décrites  par  le  voya- 
geur sont  :  Munava  (Annîva),  Kichmir  (Asmîra),  Damdam 
(Eino(k>n}  el  Hirpoar  (Opurocarra),  ne  serait-on  pas  tenté 
d*identifier  les  deux  pays,  dont  Tiin  est  décrit  par  Ammien 
Marceliin  au  iv*  siècle  de  J.  C.  el  Taulre  par  François  Ber- 
nier,  docieur  en  médecine  de  ia  Faculté  de  Montpellier,  au 
mois  de  mai  de  l*année  1 663 ,  el  représenté  sur  ia  carte  de 
John  Wallier,  annexée  à  la  traduction  anglaise  do  voyage  du 
baron  Hâgel  au  Kachemir?  Cette  tentalion  doit,  selon  moi, 
se  changer  en  obligation ,  si  Ton  remarque  qu* Ammien  Mar- 
celiin dit  plus  loin ,  «  Urbibus  licet  non  multis ,  magnis  lamen 
tcelebrantur  et  opulentis  :  inler  quas  maxima  Asmîra,  et 
lEssedon,  el  Asparala  el  Sera,  nitidae  sunl  et  notissimie,» 
et  que  la  carie  nous  indique  comme  localités  peuplées  ou 
ruinées  :  Kichmir  (Asmira),  Sedan  (Bsscdon),  Sopour  (As- 
pararta)  et  Seraf  (Sera). 

Celle  dernière  indication  nous  dovme  le  moyen  de  trouver 
pour  le  nom  des  Sères  une  dérivation  plus  naturelle  que 
celle  proposée  par  Klaprotb. 

Nous  savons,  toujours  par  Ammien  Marceliin <  que  les 
échanges  entre  les  marchands  étrangers  et  les  Sères  se  fai- 
saient sur  la  fronlièredu  pays  de  ces  derniers;  or,  dans-  foute 
TAsie,  on  chercherait  en  vain  une  frontière  plus  riche  en  loca- 
lités nommées  Serai  que  celle  du  sud -ouest  du  Kaohemir* 
et  ainsi  les  habitants  de  ces  Serai  étaient  appelés  tout  natu- 
rellement de^  Serais ,  des  5sit«.  Entre  Mosaferabad  et  Ra* 
djawanr,  j'ai  trouvé  une  dizaine  de  Serai,  et  il  ne  faut  pag 
croire  que,  puisque  ce  mot  est  d'origine  turque,  il  n*ait  pu 
venir  dans  ces  contrées  qu'avec  les  Mongfaols,  après  Ta- 
merlan.  Le  général  Briggs  a  prouvé,  avec  une  grande  évi- 
dence, dans  son  excelienl  mémoire  Oit  the  aborigiital  raceof 
Iniia  [Joarn»  ofthe  R.  As.  Soc.  t.  XllI,  p.  3o&),  que  le  ter* 
ritoire  indien  a  été  occupé,  avant  l'arrivée  des  Ariens,  par 
des  peuples  de  xace  turque  qui  s'y  sont  conservés  jusqu'à 
nos  jours  et  qui,  malgré  l'oppression  des  Hindous ,  ont  gardé 
leur  langue. 
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Ainsi  le  pMsatge  du  Mahabharata,  la  mention  de  Slrabon 
et  celle  dePausanias  s^ei^pliqnent  très-simplecnenl^  Les  Cakes 
occQpaienl  le  5edjestan  et  une  bonne  partie  de  rAfgbani- 
Htan  et  pouvaient  très-bien  être  porteurs  des  produits  du 
Kachemir  et  se  mélanger  avec  les  populations  indiennes  dans 
cette  province,  dont  les  habitants,  isolés  par  les  montagnes, 
ont  été  placés  par  Pausanias  sur  une  tte.  De  même,  les  pro- 
duits des  Sères,  venant  d*une  province  qui  toujours  appar- 
tenait plus  à  rinde  qu  a  TAsie  centrale  proprement  dite,  de^ 
vaient  être  nommés  parmi  les  produits  do  llnde. 

De  toutes  les  localités  citées  par  Ammien ,  il  m*a  été  impos> 
Bible  de  retrouver  parmi  les  noms  modernes  celai  d*Œckardê 
et  eehii  du  mont  Nataciciam;  mais  le  premier,  si  ma  suppo- 
sition est  vraie,  ne  peut  être  que  Taffluenl  du  bras  droit  du 
Chenab,  sortant  du  Kachemir  à  Pendjal  du  Banihal  ;  car, 
après  le  Vouyout,  c'est  la  seule  rivière  importante  qui  des- 
cende du  Kachemir  dans  la  plaine. 

Pour  terminer,  je  ferai  observer  que  Tidenlification  du  pajs 
des  Sères  avec  le  Kachemir  me  paraît  d'autant  plus  admis- 
sible qu  elle  permet  d^orieiiter  d*une  manièœ  Irès-naturellc 
rhabilation  des  Ariens  et  des  Paropamisades  au  nord  de  cette 
province,  comme  le  veut  Ammien.  Quant  à  ce  que,  mainte- 
nant, le  produit  principal  du  Kachemir  n'est  plus  la  soie, 
mais  la  laine  ou  les  tissus  de  laine,  cela  me  paratt  s'expli- 
quer par  Texpansion  de  Tindustrie  séricicole  dans  le  Pendjab 
et  dans  la  Perse ,  qui  a  pu  porter  les  Kachemiriens  à  recher- 
cher une  occupation  plus  lucrative ,  et  où  ils  n'avaient  pas  à 
crafndre  de  rivaux. 

Si  vous  juges,  Monsieur,  ces  recherches  dignes  de  Tallen- 
tion  de  la  Société  Asiatique,  vous  m'obligeriez  en  prenant  In 
peine  de  les  présenter  en  mon  nom. 

Agrée?.,  Monsieur,  !'a^iSll^ance  de  ma  haute  considération. 

N.   DE   KHANIKOt'. 
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OPtT  iSTORU  DYNASTIl  SaSSANIDOW  PO  SWEDENIAM  SOOBSTCBAE- 

MIN  AnMSNSKiMi  PJSSATBUAMi,  —  La  dynastie  des  Sassanides , 
d*aprës  les  historiens  arméniens,  par  Kéropé  Patcanian.  Saint- 
Pétersbourg,  i863,  in-8*  de  xxiii-96  pages. 

La  coUeciioo  des  historiens  arméoieos,  traduits  en  russe, 
se  poursuit  aclivêuient  dans  trois  localités  différentes  de 
Tempire  des  tzars.  Cette  collection,  dont  le  premier  volume 
parut  en  1 853 ,  comprend  aujourd'hui  six  ouvrages ,  à  savoir  : 
THistoire  d*£lisée ,  imprimée  à  Tiflis ,  par  M.  Chanchieff;  celles 
de  Moïse  de  Khorën  et  de  Vartan ,  traduites  par  M.  J.  B.  Émin , 
et  imprimées  à  Moscou  en  i858  et  1861  ;  enfin,  les  ouvrages 
historiques  de  Moise  de  Gaghangaidoutz,  de  Ghévont  et  de 
Sébéos ,  traduits  par  M.  K.  Patcanian ,  et  imprimés  à  Saint-Pé- 
lersbourg,  à  la  typOji^rapbie  de  TAcadémie  des  sciences,  en 
1861  et  186a.  On  peut  encore  ajouter  à  cette  liste  un  ou- 
vrage d'un  grand  intérêt,  c'eat  V Histoire  dss  Sassanides  de 
Perse,  d'après  les  écrivains  arméniens,  que  Tun  de  ces  s«> 
vants,  M.  Patcanian,  vient  de  publier,  il  y  a  quelques  mois, 
en  langue  russe.  Se  fondant  sur  ses  travaux  antérieurs,  Tau- 
teiir  a  relevé,  dans  tous  les  auteurs  arméniens,  les  passades 
relatib  a  la  dynastie  de  Sassan ,  et  il  a  pu  puiser,  dans  les 
sources  si  variées  de  la  littérature  historique  arménienne, 
des  données  qu'on  ne  rencontre  nulle  part  ailleurs.  Les  au- 
teurs qui  lui  ont  fourni  le  plus  de  matériaux  sont  :  Âga- 
thange,  Faustus  de  Bysance,  Zénob,  Moise  de  Kfaorén,  Go- 
rioun ,  Elisée,  Lazare  de  Ph'arbe,  Jean  Mamigonien ,  Sébéos , 
Ghévont,  Jean  le  patriarche,  Thomas  Ardzrouni,  Etienne 
Assoghig,  Moise  de  Gaghangaidoutz,  Samuel  d'Ani,  Michel 
le  Syrien,  Mékhitar  d'Aîrivank,  Vartan  de  Cilicie,  Guirago;* 
de  Kandzak,  puis  la  Vie  de  saint  Sclimovon  et  celle  de  saint 
Nersès  le  Grand,  enfin  le  livre  composé  par  Etienne  de 
Siounie.  Quelques  détail»  de  la  préface  dont  M.  Patcanian  a 
fait  précéder  son  livre  méritent  d'être  relevés.  Ainsi,  les 
auteurs  arméniens  nous  ont  transmis  ces  faits  curieux  :  que 
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les  généraui  perses  avjiienl  seuls  le  droit  cFenlrer  dans  le 
camp  des  troapes  au  son  des  fiinfares;  que  le  contingent 
arménien ,  en  arrivant  a  Ctésipbon ,  était  salué  an  nom  du 
roi  de  Perse,  trois  fois  dans  la  mémo  journée,  par  un  des 
seigiieurs  de  la  oour,  après  quoi  le  mouanfue  paasait  la  revue 
des  troupes;  que  les  affaires  de  TElai  étaient  discutées  publi- 
quement slir  la  place  du  palais,  el  que  la  même  coutume 
étaii  auivîe  par  1^  sairapes  dans  les  provinces  de  Tempire; 
que  le  cachet  royal  de  Perse  représentait  un  sanglier;  que 
la  monnaie  d'un  souverain  défunt  qui  était  conservée  dans  le 
trésor  royal  était  fondue  et  frappée  à  Tefligie  de  son  succès^ 
seor;  que  le  roi  se  faisait  accompagner  dans  ses  voyages  par 
un  pyrée  porté  dans  une  tente  de  la  cour;  qu*en  signant 
un  traité  et  en  envoyant  le  diplôme  aux  parties ,  le  roi  joi- 
gnait k  cette  pièce  un  petit  sac  de  sel  «  en  signe  de  la  sincé- 
rité de  ses  engagements,  etc.  M.  Patcaniau  a ,  en  oatre,  ren- 
oootré  dans  les  historiens  arméniens  un  grand  nombre  de 
titres  en  usage  à  la  cour  dies  Sassanides,  et  qui  montrent 
oooiliien  était  compliqué  le  système  administratif  de  la  Perse , 
et  combien  auasi  étaient  ncMubreux  les  ofliciers  attachés  au 
service  particulier  du  roi  et  de  la  cour.  Envisagés  sous  ce 
nouveau  point  de  vue,  les  historiens  arméniens  jettent  un 
jour  tout  à  fait  neuf  sur  les  annales  et  le  gouvernement  des 
Saasaaîdes,  et,  de  cette  façon,  le  livre  de  M.  Patcanian  mé- 
rite surtout  de  fixer  laitentien  des  personnes  qui  s'intéressent 
anx  progrès  des  études  historiques  orientales. 

V.  Langt«ois. 


Lorsque  j'ai  fait  le  rapport  qui  a  paru  dans  le  numéro  de 
juillet,  je  n'avais  pas  pu  voir  l'index  bibliograpliiqtie  des  ou- 
vrages de  philosophie  indienne,  par  M.  Fitz  Edward  Hall. 
J*ai  eu  occasion  de  le  voir  depuis;  c'est  un  volume  de  deux 
cent  cinquante-six  pages,  qui  est,  comme  je  le  supposais,  la 
reproduction  de  celui  qui  avait  été  détruit  pondant  la  grande 

II.  20 


506  AOÛT-SEPTEMBRE  1863. 

insurieclioti ,  à  Texceptioii  de  la  dernière  partie»  qael  auteur 
u  élé  obligé  de  refaire.  Le  volume  contient  les  titres,  la  des- 
cription sommaire  de  huit  à  neuf  cents  ouvrages,  classés 
d*aprèsies  écoles  auxquelles  les  auteurs  appartiennent,  et  des 
index  alphabétiques  des  ouvrages  et  des  auteurs  mentionnés 
dans  le  texte.  L  auteur  intitule  trè  smodestement  son  travail 
une  contribution  à  un  index  bibliographique  des  systèmes 
de  philosophie  indienne,  et  il  est  certain  que  la  liste  ne  peut 
pas  être  complète;  mais  il  n*y  a  pourtant  presque  aucune 
partie  de  la  lillérature  orientale  sur  laquelle  nous  ayons  une 
bibliographie  aussi  bonne  que  celle-ci.  —  J.  M. 


Le  gouvernement  anglais  a  eu  le  bon  esprit  de  sanction- 
ner les  dépenses  des  nouvelles  fouilles  dans  la  partie  sud- 
ouest  de  la  Babylonie.  Ei\es  seront  dirigées  par  le  colonel 
Kembail ,  consul  général  à  Bagfadad.  On  aurait  pu  croire,  vu 
Timmense  nombre  d'inscriptions  que  l'on  a  extraites  du  sol 
de  la  Mésopotamie,  qu'elles  suffiraient  pour  se  compléter 
les  unes  les  autres  ;  mais  plus  on  fait  de  progrès  dans  ces 
études ,  plus  on  voit  que  Tétat  défectueux  d'un  grand  nombre 
de  monuments,  le  grand  espace  de  temps  sur  lequel  s*étend 
cette  histoire,  et  la  singulière  complication  du  syllabaire ,  qui 
rend  presque  indispensable  la  possession  de  plusieurs  exem- 
plaires d'une  même  inscription  pour  obtenir  les  variantes 
(les  noms  propres ,  donnent  une  grande  valeur  à  chaque  nou- 
velle découverte.  Malheureusement  les  ruines  des  villes  baby- 
loniennes contiennent  inAniment  moins  d'inscriptions  que 
celles  des  villes  assyriennes.  —  J.  M. 
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G.  SroRCK.  De  decUnatione  nominwn  subslanlivoram  et  adjeclivoriun 

in  lingua  palica. 
Casuum  in  lingua  palica  Jormalio  comparata  cum  sanscritœ  lingaœ 

ralione,  Monaslerii,  1862. 

■Quand  MM.  Eugène  Burnouf  et  Ghr.  LasMU  puMièrenl, 
ei)  1^6 ,  ieup  Eisai  sorUpâU,  on  pouvait  espérer  que  Tétude 
de  celle  langue ,  qui  donne  Taecès  de  la  plus  grande  parlie 
de  la  iîiiérature  bouddhique ,  prendrait  rapidemmil  sa  place 
à  côté  des  éludes  sanscrites.  Mais ,  soit  difficulté  inhérente  à 
la  malièrCf  soit  manque  de  textes  publiés,  les  progrès  du 
pÂli  ont  été  lents.  Jusqu^a  ces  dernières  années ,  on  ne  pou- 
vait compter  dans  celle  direction,  après  le  livre  cité  plus 
haut,  que  le  KJummavaJtya  el  les  Anecdoîa  paiica,  de  M.  Spie- 
grf,  le  Mahâoania,  puUié  a  Geylan  par  M.  Turoour,  et  un(B 
grammaire  pâlie,  imprimée  dans  la  même  île  par  M.  Glough. 
Biais  Texcellente  édition  que  M.  FausbôU  a  donnée  en  i855  du 
Dhammapadam,  reeutti  de  sentences  morales  et  de  légendes 
sur  les  incarnations  du  Bouddha ,  a  marqué  un  progrès  sen- 
sible dans  la  connaissance  de  la  langue  pâlie.  A  la  traduction 
latine  des  distiques  moraux,  par  M.  Fausbôll,  est  venue 
bientôt  se  joindre  une  traduction  allemande,  duc  à  M.  Alb. 
Weber.  La  grammaire  de  la  langue  pâlie  que  nous  annon- 
çons aujourd'hui  a  été  provoquée  parla  même  publication. 
Il  est  intéressant  de  comparer  le  travail  de  M.  Storck  h  YE$sai 
sar  le  pâli;  on  yoiit  d*une  part,  ce  que  la  connaissance  de 
Tidiome  a  gagné ,  grâce  aux  livres  dont  nous  venons  de  par- 
ler, et,  de  Tautre,  on  peut  admirer  la  pénétration  des  deux 
auteurs  de  i8a6,  qui,  n*ayant  à  leur  disposition  qu'un  petit 
nombre  de  formes  grammaticales ,  ont  réussi  a  marquer  le 
véritable  caractère  de  la  langue  et  ont  tracé  des  règles  qu'une 
étude  plus  complète  est  ordinairement  venue  confirmer. 

Le  travail  de  M.  Slorck  est  des  plus  eslimaUes.  C'est  une 
analyse,  faite  avec  beaucoup  de  finesse  et  d'exactitude,  des 
lois  qui  ont  présidé  à  la  décomposition  du  sanscrit;  à  ce 
point  de  vue,  son  livre  peut  fournir  plus  d'un  enseignement 
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grande  partie  à  la  Russie;  ils  se  divisent  en  trois 
hordes  :  la  grande  horde  (Oulou-djus),  au  sud  du 
Balkhach  (Tenghis-mer)  jusqu'au  Issik-keul  (lac 
chaud);  la  horde  moyenne  (Orta-djus),  entre  le  Bal- 
khach et  la  ville  d'Orosk,  et  la  petite  horde  (Kitchik- 
djus) ,  dans  la  partie  occidentale  du  steppe.  Le 
nom  de  Kirghis  fut  donné  à  ces  hordes  par  les  Ko- 
saques  russes,  qui,  ayant  trouvé  le  peuple  kirghis 
dans  l'Altaï  oriental,  comprirent  sous  cette  même 
dénomination  les  peuplades  khazaks  du  sud  de  Sé- 
mipalatinsk. 

Le  seul  peuple  de  la  haute  Asie  qui  se  nomme 
lui-même  aujourd'hui  Kirghis  habite  les  montagnes 
d'Issik-keul  et  le  territoire  du  khanat  de  Khokand. 
Chez  nous  en  Europe  il  est  connu  sous  le  nom  de 
Kirghis  noirs  (Kara-Kirghis)  que  lui  donnent  aussi 
ses  voisins  du  sud  et  les  Khazaks.  Les  Chinois  le 
nomment  à  présent  Boaroat  de  même  que  les  Kal- 
moucs  de  la  Dsongarie. 

Ce  nom  de  Bourout  est  également  inconnu  aux 
Kirghis.  11  porte  certainement  la  terminaison  plu- 
rielle de  la  langue  des  Mongols ,  qui ,  du  reste ,  aiment 
à  ajouter  cette  terminaison  à  des  noms  de  peuples. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'ils  ont  fait  Yakout  de 
Saka  ou  Yaka.  La  racine  du  mot  Bourout  serait  donc 
Bour,  et,  en  effet,  on  trouve  chez  les  Kirghis  le 
nom  générique^  Bôr  (foie). 

L'étymoiogie  que  donnent  les  Kirghis  eux-mêmes 

'  Xentcnds  par  nom  générique  ou  patronymique  celui  qui  «  dans 
une  même  penplade,  est  porté  par  plusieurs  familles,  dont  il  sert 
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à  leur  nom  est  plus  originale  que  croyable.  Chaque 
peuple  s'eflbrce  de  trouver  une  signification  dans 
ies  sons  qui  forment  son  nom,  et,  lorsqu'il  y  est 
parvenu,  l'imagination  populaire  se  charge  bientôt 
de  justifier  comment  et  pourquoi  il  porte  ce  nom 
et  pas  un  autre.  Les  Kirghis  disent  que  leur  nom 
signifie  quarante  filles  (kirk  kize)  et  toutes  leurs  tra- 
ditions, qui  sont  nombreuses,  ne  sont  que  des  va- 
riantes de  ce  thème.  En  voici  une  : 

Il  y  avait  autrefois,  racontent-ils,  un  khan  qui 
avait  une  fille.  Cette  princesse  avait  auprès  d'elle 
quarante  jeunes  filles  qui  partageaient  ses  jeux.  Elle 
aimait  à  faire  de  longues  excursions  dans  lesquelles 
elle  se  faisait  escorter  par  ses  compagnes.  Un  jour 
ces  jeunes  filles ,  en  revenant  d'une  de  ces  excursions , 
trouvèrent  les  habitations  de  leurs  pères  désertes, 
les  aouls  détruits;  il  ne  restait  de  traces  ni  des 
hommes  ni  des  immenses  troupeaux  qu  elles  avaient 
quittés  si  peu  de  temps  auparavant;  les  ennemis 
avaient  tout  emmené  avec  eux.  En  scrutant  les  en- 
virons, elles  découvrirent  enfin  un  chien  rouge,  et 
faute  d'un  autre  compagnon,  nos  dames  se  conten- 
tèrent de  celui-là.  Quel  rôle  joua  ce  chien  parmi 
elles?  c'est  ce  que  je  ne  me  chargerai  pas  d'expli- 
quer; mais  la  tradition  ajoute  qu'un  an  après  I9 
petite  colonie  était  doublée.  Les  descendants  de  ces 

à  désigner  l'origine  commune.  Ces  noms  se  conservent  rigou- 
reusement de  génération  en  génération  »  et  peuvent  servir  d'indice , 
ainsi  que  je  le  démontrerai  plus  loin ,  pour  distinguer  les  éléments 
nombreux  et  hétérogènes  dont  se  sont  Formés  les  peuples  de  T Altaï. 

SI  . 
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quarante  jeunes  filles  prirent,  pour  honorer  la  mé- 
moire de  leurs  aïeules,  le  nom  de  Kirghis, 

Au  cinquième  siècle  ^,  nous  trouvons  les  Kirghis 
dans  une  contrée  tout  autre;  ils  habitent  les  rives 
du  Ienisseï  et  les  montagnes  Sayanes.  Les  écrivains 
chinois  de  cette  époque  les  nomment  Kian-kouen, 
du  nom  de  ce  fleuve ,  et  les  dépeignent  comme  ayant 
les  cheveux  blonds  et  les  yeux  bleus.  Cette  descrip- 
tion fait  supposer  à  plusieurs  savants  que  ce  peuple 
était  d^origine  indo-germanique.  Les  Kian-kouen  ou 
Hakas ,  comme  on  les  nommait  aussi  peu  de  temps 
après,  étaient  tributaires  des  Ouigours.  Mais  vers 
la  moitié  du  septième  siècle,  les  Kirghis,  étant  de- 
venus plus  puissants ,  se  dirigèrent  vers  le  sud ,  atta- 
quèrent les  Ouigours  et  étendirent  leur  territoire 
jusqu'à  la  frontière  du  Tangout  (Thibet).  Ils  firent 
alors  alliance  avec  la  Chine.  Les  siècles  suivants 
sont  remplis  par  une  série  de  combats  acharnés 
entre  les  Ouigours  et  les  Kirghis.  Ces  derniers  y 
montrent  déjà  cette  force  coi^porelle  et  cette  féro- 
cité qui  les  distinguent  encore  de  nos  jours.  Au  hui- 
tième siècle ,  les  Ouigours ,  d  abord  partout  repoussés 
et  en  partie  soumis  par  les  Kirghis,  réparent  bien- 
tôt leurs  forces  épuisées,  font  à  leur  tour  alliance 
avec  la  Chine,  battent  leurs  implacables  ennemis, 
et  les  rejettent  vers  le  nord.  Au  neuvième  siècle, 
les  Kirghis  attaquent  de  nouveau  les  Ouïgours,  et, 

^  Klaproth,  Mémoires  relatifs  à  l'Asie,  tableaux  historiques.  Abel 
Rémusat,  Recherches  sur  la  ville  de  Karakoroam,  Recherches  sur  les 
huiffues  tatares.  Ritter,  Erdkunde,  voi.  II,  ùher  die  Hakas. 
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après  une  lutte  violente  dé  vingt  années,  détrui- 
sent leur  puissance  et  exterminent  ]a  famille  de  leur 
roi. 

Les  Chinois ,  pendant  toutes  ces  guerres,  avaient 
été  les  amis  du  parti  victorieux  et  s^étaient  toujours 
efforcés  d*exciter  la  reprise  des  hostilités,  soit  en 
procurant  des  ressources  au  plus  faible,  soit  en 
trompant  celui  à  qui  était  resté  l'avantage.  Fidèles 
cette  fois  encore  à  ce  principe,  ils  réunirent  de  nou- 
veau les  Ouîgours  dispersés,  leur  donnèrent  les 
moyens  de  vaincre  les  Kirghis,  qui  durent  se  retirer 
déGnitivement  au  nord ,  et  nous  retrouvons,  vers  la 
moitié  du  dixième  siècle ,  une  nouvelle  dynastie  de 
rois  ouigours  sous  le  patronage  des  Chinois.  Â 
dater  de  cette  époque  la  puissance  des  Kirghis  se 
concentra  dans  le  Ienisseï  et  s*étendit  jusqu'au  mi- 
lieu de  TAltai.  Sous  la  dynastie  mongole  (Youen), 
les  Chinois,  en  portant  leurs  frontières  vers  le  nord . 
eurent  naturellement  occasion  de  faire  de  nouveau 
connaissance  avec  ces  peuplades,  et  leurs  historiens 
racontent  quelles  possédaient  deux  villes,  Kian- 
tcbéou  et  Ilan-tchéou.  Elles  restèrent  jusquau 
xvif  siècle  dans  cette  contrée,  où  les  Kosaques 
rosses  les  trouvèrent  encore ,  et  la  lutte  terrible  que 
ceux-ci  eurent  à  soutenir  contre  elles  prouve  asse;^ 
que  le  temps  n*avait  point  diminué  leur  férocité. 
Elles  durent  enfin  se  retirer  au  sud;  mais  jusquau 
siècle  dernier  nous  les  voyons  faire  des  courses 
dans  FAltaî  méridional.  Les  Téiéoutes  de  cette  con- 
trée m'ont  montré  plusieurs  endroits  où  leurs  pères 
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avaient  livré  aux  Kirghis  des  combats  dont  ils 
étaient  sortis  vainqueurs. 

La  dernière  incursion  qu'ils  firent  dans  TÂItaî, 
me  raconta  un  Téléoute  de  TOurousoul ,  eut  lieu  en 
automne.  Il  était  tombé  beaucoup  de  neige  pendant 
la  nuit,  et  les  Téléoutes ,  voyant  les  Kirghis  sans  sou- 
liers de  neige  ^  comprirent  dans  quelle  situation  pé- 
rilleuse ils  s'étaient  engagés,  se  jetèrent  sur  eux  et 
les  tuèrent  presque  tous.  Quelques-uns  seulement 
parvinrent  à  s'enftiir  en  étendant  leurs  couvertures 
de  feutre  sur  la  neige,  afin  d'y  marcher  sans  en* 
foncer. 

Depuis  ce  temps  les  Kirghis  ont  entièrement  dis- 
paru de  TÂltai.  On  a  cru  qu'ils^  s'étaient  retirés  au 
sud  jusqu'au  Thian-chan.  Gepen||ant  mon  opinion 
est  que  la  plus  grande  partie  d'entre  eux  s'est  dis- 
persée parmi  les  peuplades  voisines  (les  Téléoutes 
de  l'Altaï  et  les  Soyons)  et  qu'un  très-petit  nombre 
émigra  au  delà  du  Noor-saïsan,  chez  les  nomades 
turcs  (Khazaks)  de  cette  contrée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  au  Thian-chan  que  je 
trouve,  je  le  répète,  le  seul  peuple  kirghis,  et  l'on 
croit  qu'il  y  est  venu  du  nord  de  l'Altaï.  Pourtant 
je  n'ai  trouvé  nulle  trace  de  cette  migration  dans 
les  souvenirs  populaires.  Un  événement  de  cette  im- 
portance et  qui  ne  remonte  qu'à  deux  siècles  de- 
vrait occuper  une  lai^e  place  dans  les  traditions 

^  Grands  patins  en  bois,  longs  d*un  mètre  environ,  à  l'aide  des- 
quels les  habitants  de  la  Sibérie  glissent  sur  la  neige  durcie  par  le 
froid. 
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nationales;  mais  elles  ne  ic  mentionnent  même  pas, 
tandis  que  toutes,  au  contraire,  parlent  du  sud  et  de 
louest  de  lempire  de  Khokand.  Néanmoins  les  Kir- 
ghis  ne  sont  pas  originaires  de  cette  dernière  con- 
trée; tous  les  autres  peuples  musulmans  les  mé- 
prisent et  ne  veulent  pas  avoir  de  relations  avec  eux; 
ni  les  Khazaks,  ni  les  Sarts  de  Khokand,  ni  les 
Tatares  de  Kacbgar  (Ouigours,  Khoa-za  en  chinois) 
ne  les  regardent  comme  frères;  eux-mêmes,  en  se 
donnant  pour  aïeul  un  chien ,  semblent  reconnaître 
qu  il  n'existe  aucune  parenté  entre  eux  et  leurs  voi- 
sins. Â  la  vérité,  cette  fable  du  chien  rouge  pour- 
rait n  être  qu  une  variante  de  celle  du  loup  auquel 
plusieurs  peuples  de  la  haute  Asie  prétendent  égale- 
ment, dans  leurs  traditions,  devoir  leur  origine.  Je 
citerai  notamment  les  Mongols  avec  leur  Burté- 
tchino  (loup  gris)  et  la  louve  des  Tou-kiou  au  lac 
de  Si-Hai. 

Peut-être  les  Kirghis  ne  doivent-ils  aussi  qu  au 
hasard  le  nom  quils  portent  et  sont-ils  un  peuple 
tout  autre  que  celui  qui  habitait  jadis  le  Ienisseï. 

Cependant,  quoique  ces  nomades  noirs,  dont  on 
ignore  Thistoire  et  la  patrie  primitive,  aient  une 
grande  ressemblance  extérieure  avec  les  Kbazaks ,  et 
qu'il  ne  reste  guère  en  eux  de  traces  de  ces  hommes 
aux  yeux  bleus  et  aux  cheveux  blonds  dont  parlent  les 
historiens  chinois,  il  faut  les  accepter  pour  les  des- 
cendants des  Kian-Koucn  ou  des  Hakas.  L'absence 
de  traditions  ne  nous  permet  en  effet  de  constater 
quune  chose,  c'est  qu'un  grand  nombre  de  siècles 
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S  est  écoulé  depuis  que  les  Kirghis  se  sont  sépa- 
rés des  Hakas,  et  que  peut-être,  durant  ce  long 
espace  de  temps,  ils  ont  perdu,  au  milieu  des  peu- 
plades turques  et  mongoles  dont  ils  étaient  entou- 
rés, leur  type  original,  de  même  qu'en  embrassant 
Tislam  ils  ont  perdu  leurs  mœurs  primitives. 

En  examinant  les*  noms  génériques  des  Kirghis 
noirs  j'en  ai  trouvé  cinq  que  j'avais  déjà  rencon- 
trés chez  les  Téiéoutes  de  rAltaï  occidental,  ce  qui 
prouve  évidemment  qu'il  a  existé  des  relations  entre 
ces  peuplades.  Ces  cinq  noms  génériques  sont  :  Teu- 
leus,  Moundous,  Sarou,  Toro,  Koutschou. 

Certainement  les  cinq  familles  qui  portent  ces 
noms  sont  des  restes  du  peuple  kirghis,  qui  se  sont 
confondus  avec  les  peuples  de  TAltaï  aux  xvri*  et 
xviii*  siècles.  Le  premier  de  ces  noms  est  le  plusin- 
téressant.  L'histoire  de  la  conquête  de  la  Sibérie 
mentionne  souvent  une  peuplade  de  Teuleus  qui 
vivait  auprès  du  lac  de  Teletsk  (Altin-keul,  lac  d'or, 
comme  le  nomment  les  habitants)  auquel  elle  finit 
même  par  donner  son  nom.  Ce  peuple  Teuleus  a 
donc  laissé  des  traces  chez  les  Téiéoutes  de  l'Altaï, 
d'une  époque  antérieure  au  xyii"*  siècle ,  et  puisque  le 
même  nom  se  rencontre  chez  les  Kirghis  noirs,  ii 
est  probable  que  ces  deux  peuples  (les  Teuleus  de 
l'Altaï  et  les  Teuleus  du  Thian-chan)  sont  d'une 
même  origine,  c'est-à-dire  des  Hakas  du  x*  siècle. 
Il  est  fait  mention  des  Teuleus  bien  avant  ia  destruc- 
tion de  l'empire  kalmouc,  qui  amena  de  nombreux 
changements  dans  la  résidence  des  peuples  de  la 
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haute  Asie.  Mais  après  ce  grand  événement  histo- 
rique, des  relations  durent  continuer  d'exister  entre 
les  peuples  de  TÂitaî  et  les  Kii^his  du  Thian-chan, 
ainsi  que  l'indique  par  exemple  le  nom  générique 
de  Bourout,  qui  se  rencontre  chez  les  Téléoutes,  où 
il  n*a  pu  être  porté  que  par  les  Kalmoucs ,  qui  dési- 
gnaient les  Kii^his  sous  le  nom  de  Bourout. 

Les  Kirghis  noirs  habitent  le  Thian-chan  depuis 
une  époque  déjà  reculée,  puisque  les  auteurs  chinois 
de  la  période  des  Youen  (  1 269)  parlent  d*hommes 
nommés  Kirghis,  résidant  à  la  station  postale  Ma-a- 
tchoung,  qui  peuvent  porter  des  fardeaux  lourds 
(Ritter,  II.  1 120). 

Nous  pouvons  donc  tirer  de  ce  qui  précède  les 
conclusions  suivantes.  Lorsque  les  peuplades  kir- 
ghis du  Ienisseï  (les  Hakas)  furent  rejetées  au  nord, 
au  x*  siècle,  la  moitié  s  enfuit  à  l'ouest  jusqu'aux 
montagnes  du  Thian-chan,  et  les  Kirghis  noirs 
actuels  en  descendent.  Le  reste,  qui  retourna  au 
x'  siècle  au  Ienisseï,  se  mêla  aux  peuplades  voisines, 
aux  Téléoutes  de  rAltai  et  aux  Soyons,  et  se  ré- 
pandit encore  sur  le  steppe  du  haut  lutiche. 

Quant  à  l'origine  des  Kirghis,  je  n'ose  rien  affir- 
mer. Kiaproth  et  avec  lui  Abel  Rémusat  les  classent 
parmi  les  cinq  peuplades  de  race  germanique; 
d'autres  auteurs,  au  contraire,  les  croient  d'origine 
finnoise,  et  d'autres  enfin  de  race  turque.  La  langue 
que  parlent  les  Kirghis  actuels  est  un  dialecte  pu- 
rement turc,  et  qui  offre  même  une  si  grande  res- 
semblanceavec  le  dialecte  parlé  dans  l'Altaï,  qu'ayant, 
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pour  mon  compte,  contracté  laccent  particulier  à 
ce  dernier  dialecte, je  fus  bien  plus  facilement  com- 
pris par  les  Kirghis  noirs ,  que  je  voyais  pour  la  pre- 
mière fois,  que  par  les  Khazaks.  Le  nom  de  la  ville 
de  JilanTchéou  (ville  de  serpent),  dont  les  auteurs 
chinois  font  mention,  prouve  aussi  que  les  Kirgbis 
du  Ienisseï  parlaient,  dès  ce  temps,  un  dialecte 
turc. 

Les  Kirghis  noirs  se  divisent  en  deux  parties  : 

1**  Celle  de  droite  :  One; 

2*  Celle  de  gauche  :  SoL 

Les  One  se  divisent  en  six  tribus  : 

1*^  La  tribu  Bougon  [cerf],  qui  est  soumise  à  la 
Russie  et  erre  entre  le  fleuve  Tékesse  et  la  partie 
orientale  du  lac  Issik-keul.  Chez  cette  tribu,  on  ma 
nommé  les  familles  suivantes  : 


1.  Tsélek  (famille  des  ma- 
naps  ou  princes). 


a.  Torgoî. 


3.  Bapa. 

4.  Jelden. 

5.  Takabaî. 

6.  Bor. 

7.  Deuleus     (peu      nom- 

breuse). 

8.  Kongrat      (peu     nom- 

breuse). 

9.  Mongouldour  (  peu  nom- 

breuse). 


10.  Saîak  (peu  nombreuse). 

11.  Ghykma!at. 
la.  Kaba. 

i3.  Assan  Toukoum. 

i4-  A ryk  Toukoum  (soumise 

à  la  Chine). 
i5.  Kutchuk  (soumise  à  la 

Chine). 

16.  Sériké    (soumise    à    la 

Chine). 

17.  Ondou    (soumise    à    la 

Chine). 


.0 


a"  La  tribu  Sari-Baghiche  [élan  jaune),  qui  erre 
au  nord  et  à  l'ouest  du  lac  Issik-keul.  Elle  est  sou- 
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mise  au  Khokand  ;  mais  toutes  les  fois  que  des  troupes 
russes  se  montrent  sur  Tlssik-keui ,  elle  est  prête  à  re- 
connaître Tautorité  de  la  Bussie;  cependant,  comme 
il  n'y  a  pas,  dans  cette  partie  des  steppes,  de  foits 
russes  pour  les  protéger  contre  le  prince  du  Kho- 
kand, les  Sari-Baghichc  continuent  à  payer  tribut 
au  khan  de  ce  dernier  pays.  On  m*en  a  nommé  les 
familles  suivantes  : 

1.  Sarou.  7.  Deuleu5. 

2.  Kaba.  8.  Koogral. 

3.  Mongouldour.  9.  Moundous. 

4.  Chykmamat.  10.  Kita!. 

5.  Saîak.  11.  Yétighén. 

6.  Assik. 

y  La  tribu  Soltou  erre  dans  les  environs  du  fleuve 
Tchou  et  est  soumise  au  Khokand.  On  m'en  a  nommé 
les  familles  suivantes  : 

1.  Yétighén.  5.  Kitaî. 

a.  KoutschoQ.  6.  Moundous. 

3.  Sarou.  7.  Assyk. 

4.  Mongouldour. 

U^  La  tribu  Edighéné,  au  fleuve  Ândjau,  soumise 
au  Khokand.  Les  noms  de  familles  sont  : 

1.  Deuleus.  5.  Moundous. 

a.  Sarou.  6.  Saiak. 

3.  Koograt.  7.  Kaba. 

4.  Mongouldour.  8.  Chykmamat. 

5^  La  tribu  Tchoug-Baghiche  (grand élan), ^l* ouest 
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de  la  ville  de  Kachgar,  soumise  au  Khokand.  Noms 
de  familles  : 

1.  Âckal^.  5.  Kandabas. 

a.  Toro.  6.  KhocheTamga. 

3.  Matschak.  7.  Kouan-douan. 

4.  Uche  Tamga. 

6**  La  tribu  Tchérik  [armée),  soumise  au  Kho- 
kand ,  avec  les  noms  de  familles  : 

1.  Ak  Tchoubak.  a.  Bai  Tchoubak. 

Les  Sol  errent  le   long  du  fleuve  Talas  el  ren- 
ferment les  familles  suivantes: 

1.  Sarou.  5.  Koutchou. 

a.  Bêche  Béren.  6.  Kurkuren. 

3.  Moundous.  7.  Yélighen. 
A.  Teungteurup. 

La  tribu  Bougou,  la  seule  que  j*ai  visitée,  est,  à 
présent,  tout  à  fait  soumise  à  la  Russie;  elle  compte 
plus  de  dix  mille  yourtes,  qui  campent  entre  la  fron- 
tière chinoise,  à  Touest  du  fleuve  Tékés,  et  le  lac 
Issik-keul,  dans  la  partie  la  plus  méridionale  du 
steppe  russe.  La  possession  de  ce  territoire  n*est  pas* 
encore  consentie  par  la  Chine ,  car  la  frontière  entre 
ces  deux  grands  empires  n  a  pas  été,  jusqu  ici,  défi- 
nitivement réglée  ;  mais  les  Russes  ne  le  regardent 
pas  moins,  dès  à  présent,  comme  leur  étant  acquis, 
attendu  que  ce  territoire  appartenait  aux  nomades , 
qui  se  sont  tous  soumis  volontairement  à  la  Russie. 
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Une  commission  a  été  néanmoins  nommée  par  les 
gouvernements  de  Pékin  et  de  Saint-Pétersbourg 
pour  décider  cette  question;  mais  les  Chinois,  afin 
de  simplifier  sans  doute  le  travail  de  leurs  délé- 
gués, envoyèrent,  au  printemps  dernier,  un  déta- 
chement  de  mille  hommes  à  llssik-keul  pour  forcer 
les  peuplades  de  cette  contrée  à  reconnaître  Tauto- 
rite  du  Céleste-Empire.  Mais,  à  lapproche  dun  pi- 
quet de  deux  cents  hommes  de  troupes  russes,  ils 
se  hâtèrent  de  se  retirer,  et  ne  purent  ramener  à  eux 
quun  petit  nombre  de  familles,  celles  des  Ârik-tou- 
koum,  des  Koutchouk,  des  Oudone  et  des  Sériké, 
obéissant  au  Bi  (sultan)  Toksobo. 

Les  Kirghis  noirs,  de  même  que  les  Khazaks  de 
la  grande  horde,  ne  payent  point  d'impôts  en  ar- 
gent à  la  Russie;  ils  ne  sont  tenus  qu'à  fournir  des 
chevaux  et  des  chameaux  pour  le  transport  des  ap- 
provisionnements des  forts  et  des  détachements.  Le 
commandant  militaire  pour  la  grande  horde  et  pour 
les  Kirghis  noirs  réside  h  Vernoîé  (Almaty).  Il  na 
d'autres  fonctions  que  de  décider  les  contestations 
entre  les  diverses  hordes,  de  maintenir  la  paix  parmi 
les  Kirghis  et  de  juger  leurs  plaintes  contre  leurs 
Manaps  ou  jBi.  L'administration  intérieure  est  entre 
les  mains  de  ces  derniers,  qui,  assure-t-on  ^  généra- 
lement, ne  seraient  que  de  simples  fonctionnaires 

*  Lea  Kliaxaks  m*ont  dit  que  les  Kirghis  auraient  reçu  IVpithète 
de  noirs,  parce  quil  n'existe  pas  chez  eux  une  classe  noble;  je 
rappellerai  seulement  que  les  Khazaks  nomment  leurs  nobles  «  os 
blancs»  et  le  bas  peuple  cos  noir.  >  —  A  mon  avis,  le  nom  de  hara 
(noir)  le«r  a  été  donné  parce  qu  ils  ont  refust^  pendant  longtemps 
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nommés  à  vie,  tandis  que  les  Kirghis  m*ont  affirmé 
maintes  fois,  au  contraire,  que  leurs  A/(inap5  jouis- 
sent de  rhérédité  comme  les  sultans  des  Khazaks  et 
appartiennent  tous  à  la  famille  Tsélék. 

Chacun  de  ces  Bi  a  la  direction  d'un  certain 
nombre  de  familles;  il  y  exerce  les  fonctions  admi- 
nistratives  et  judiciaires.  Ils  peuvent  se  réunir  en  as- 
semblée, mais  seulement  pour  traiter  les  affaires  qui 
concernent  les  sujets  de  différents  Bi ,  ou  bien  encore 
celles  d  un  intérêt  général.  Ces  assemblées  sont  pré- 
sidées alors  par  TAga-manap  (grand  Manap),  qui, 
d  après  la  loi  nationale,  n  a  aucune  autorité  par  lui- 
même  et  ne  peut  rien  faire  sans  l'assistance  des  Bi 
et  Manaps,  La  nomination  de  tous  ces  fonctionnaires 
est  sanctionnée  .par  le  gouvernement  russe,  qui  leur 
donne,  après  quelques  années  de  service,  ou  des 
médailles,  ou  un  grade  d  officier  dans  la  cavalerie. 
L*Âga-manap  est  ordinairement  major. 

A  la  mort  de  TAga-manap  Katchibaî,  le  gouverne- 
ment refusa  de  donner  cette  charge  à  son  (ils,  sans 
doute  parce  qu'il  le  trouvait  trop  jeune ,  et  il  en  in- 
vestit Savi-Bek ,  homme  d  un  caractère  dur  et  vio- 
lent, qui  voulut  secouer  la  tutelle  des  Bi  et  agir  sans 
leur  concours.  Il  en  résulta,  au  printemps  dernier, 
quelques  troubles  qu'apaisa  bientôt,  heureusement, 
la  présence  du  détachement  de  Cosaques  qui  avait 
chassé  les  Chinois  de  flssik-kenl,  et,  aujourd'hui ,  la 
tranquillité  est  entièrement  rélablîe. 

d'embrasser  le  mahométisme ,  et  les  musulmans  nomment  le^  non- 
croyants  kara  kapir,  t  noirs  infidèles.  ■ 
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Les  bienfaits  d'un  gouvernement  régulier  se  font 
déjà  sentir  parmi  ces  tribus  éloignées.  La  férocité 
propre  au  caractère  kirgbis  semble  céder  elle-même 
à  cette  heureuse  influence,  et  les  Bougons,  d  a  près 
les  récits  ^des  marchands,  se  distingueraient  déjà 
beaucoup  à  cet  égard  de  leurs  concitoyens.  La 
guerre  que  cette  tribu  soutenait  contre  la  grande 
borde  est  à  peu  près  terminée;  les  quelques  actes 
de  pillage  qui  se  produisent  encore  de  part  et  d'autre 
sont  conciliés  par  une  sorte  de  tiîbunal ,  composé 
de  Bi  kirgbis  et  de  Sultans  khazaks.  Entre  les  Bou- 
gons et  les  Sari-Baghicbe ,  les  hostilités  durent  en- 
core, il  est  vrai;  mais,  de  la  part  des  premiers,  elles 
se  réduisent  à  une  simple  défensive ,  et  les  caravanes 
de  marchands  parcourent  ces  contrées  presque  en 
sécurité. 

Les  Kirgbis,  par  la  disposition  de  leiurs  habita- 
tions, montrent  qu'ils  sont  restés  un  peuple  guer- 
rier. Les  Khazaks  des  trois  hordes  éparpillent  leurs 
yourtes  sur  toute  Timm ense  étendue  du  steppe, 
et  il  est  rare  d'en  rencontrer  plus  d'une  vingtaine  à 
une  même  place;  les  Kirghis,  au  contraire,  rangent 
les  leurs  dans  une  même  vallée,  où  elles  forment 
une  ligne  de  plusieurs  verstes;  jamais  chez  eux  on 
ne  voit  de  yourtes  isolées.  Si  lennemi  se  présente , 
plusieurs  milliers  d'hommes  sont  ainsi  toujours  prêts 
à  défendre  leurs  troupeaux. 

La  nature  gigantesque  du  pays  permet  aussi  ce 
mode  de  campement.  Entre  les  chaînes  de  monta- 
gnes quil  renferme,  s'étendent  de  vastes  plateaux 
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couverts  d'un  tapis  de  verdure  et  qui  peuvent;  nour- 
rir des  milliers  de  bestiaux. 

Le  Kirgbis  est  sombre,  rude  et  violent,  mais  il 
a  plus  de  sincérité  et  de  bonhomie  que  le  Khazak. 
Il  fait  la  guerre,  mais  il  ne  voie  pas.  L^bospitalité 
est  sacrée  pour  lui,  et  jamais  il  ne  dépouillera  un 
hôte.  De  même  aussi  que  la  nature  du  pays  qu'il 
habite  est  sans  variété ,  que  partout  on  trouve  les 
mêmes  chaînes  de  montagnes  gigantesques  recou- 
vertes de  neiges  éternelles ,  les  mêmes  plaines  dé- 
roulant à  l'infini  leur  verdure  uniforme,  de  même 
se  retrouve  chez  lui  un  seul  et  même  caractère  ty- 
pique. Le  riche  ne  s'y  distingue  pas  du  pauvre ,  non 
plus  que  le  maître  duserviteur  ;  les  uns  et  les  autres 
ont  la  même  éducation;  le  même  développement 
d'esprit,  les  mêmes  yourtes  et  les  mêmes  vêtements; 
seulement,  la  yourte  du  riche  est  plus  vaste,  les  vê- 
tements sont  plus  ornés. 

Comme  la  plus  grande  partie  des  Khazaks,  les 
Kirghis  ne  sont  musulmans  qu'extérieurement,  c'est- 
à-dire  qu'ils  se  rasent  la  tête,  égoi^ent  le  bétail 
qu'ils* tuent,  afin  de  ne  pas  manger  le  sang,  et  ont 
pour  le  cochon  une  grande  aversion.  La  polygamie 
est  commune  chez  eux,  mais  leurs  femmes  ne  se 
cachent  pas  devant  les  hommes.  Ils  répètent  encore 
de  temps  en  temps  quelques  phrases  arabes,  font 
les  ablutions  avant  et  après  le  repas,  et  se  passent 
la  main  sur  la  barbe  lorsqu'ils  ont  fini  de  manger. 
C'est  à  cela  que  se  bornent  toutes  leurs  pratiques 
religieuses;  ils  ne  disent  pas  de  prières,  n'ont  pas 
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de  prêtres,  pas  de  mosquées,  ne  possèdent  pas  la 
moindre  idée  des  préceptes  de  leur  religion,  et  on 
rechercherait  en  vain  parmi  eux  le  fanatisme  parti- 
culier aux  vrais  croyants. 

Les  Kirghis  ont  pour  la  musique  un  talent  natu- 
rel très-remarquable.  J'ai  eu  occasion  d'entendre 
chez  eux  quelques  artistes  réellement  distingués,  et 
deux  particulièrement,  dont  lun  jouait  de  la  trom- 
pette, Tautre  du  violon.  Us  jouaient  d'inspiration  et 
avec  une  pureté  remarquable,  surtout  le  violonbte, 
qui  exécutait  même  sur  son  instrument  des  variations 
assez  agréables. 

Les  Kirghis  ont  un  répertoire  nombreux  de  chan- 
sons, qu'ils  chantent  en  s'accompagnant  d'une  sorte 
de  guitare  à  deux  cordes;  mais  la  plupart  de  leurs 
chants  ne  sont  que  de  simples  improvisations ,  et  les 
improvisateurs  kirghis  sont  renommés  même  chez 
leurs  voisins  les  Kbazaks,  où  on  les  invite  à  toutes 
les  fêtes.  Il  est  extrêmement  curieux  de  les  entendre 
improviser,  en  vers  bien  nets  et  très-purs,  de  lon- 
gues chansons  sur  quelque  sujet  qu'on  leur  donne, 
sans  paraître  ni  hésiter  ni  chercher,  et  varier  leurs 
thèmes  par  des  plaisanteries  dirigées  contre  quel- 
ques-uns des  spectateurs.  Us  y  mêlent,  en  finissant, 
des  éloges  ou  des  compliments  qu'ils  savent  tourner 
de  façon  que  les  cadeaux  leur  arrivent  de  tous  côtés, 
et  jamais  ils  ne  reviennent  chez  eux  sans  avoir  les 
mains  pleines. 

Il  y  a  chez  les  Kirghis  un  poëme  intitule  Manas, 
dont  je  me  suis  fait  dicter  une  partie.  Ce  poëme  ne 

II.  22 
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manque  ni  d'intérêt  ni  do  beautés  poétiques;  mais 
cela  m'entraînerait  trop  loin  d'en  parler  ici  en  dé- 
tail. Quant  à  leurs  airs  nationaux,  je  n'y  trouve  rien 
d'européen ,  quoi  qu'en  dise  le  voyageur  kirghis  Sul- 
tan WalikhanofT. 

Gomme  tous  les  nomades,  les  Kirghis  ont  pour 
principale  occupation  l'élève  du  bétail ,  qui  est  aussi 
en  quelque  sorte  leur  unique  moyen  d'existence. 
Leurs  troupeaux  les  obligent  à  changer  constam- 
ment de  résidence.  L'été,  où  la  chaleur  et  les  insectes 
tourmentent  beaucoup  le  bétail ,  ils  habitent  les  con- 
trées les  plus  élevées  de  lest,  dans  les  plaines  de 
Karkari  jusqu'au  Tékés.  L'hiver,  ils  reviennent  vers 
l'ouest  et  ont  leurs  habitations  au  bord  de  l'Issik-keul. 
Les  principaux  bestiaux  qu'entretiennent  les  Kirghis 
sont  les  chevaux,  les  chameaux,  les  moutons,  les 
chèvres ,  les  bœufs  et  les  vaches  ;  mais  les  chevaux  et 
les  moutons  sont  beaucoup  plus  nombreux  que  les 
bêtes  à  cornes  et  les  chameaux.  Us  n'entretiennent 
de  ces  derniers  que  pour  leur  usage  propre,  tandis 
que  les  moutons  forment  leur  principal  objet  de 
commerce  avec  le  Khokand ,  et  qu'ils  vendent  aux 
Russes  des  chevaux  en  assez  grande  quantité. 

Le  bétail  seul  fournit  leur  nourriture  d'été.  Ils 
mangent  relativement  très-peu  de  viande  et  princi- 
palement du  mouton.  Ils  ne  tuent  des  chevaux  que 
pour  leurs  grandes  fêtes,  et  détestent  le  bœuf.  Mais 
c'est  de  lait  sous  différentes  formes,  quoique  tou- 
jours fermenté ,  qu'ils  se  nourrissent  presque  exclu- 
sivement. La  boisson  favorite  du  nomade  d'Asie,  le 
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koumis,  se  fail  aussi  avec  du  lait  de  jument.  Leur 
religion  ne  les  empêche  pas  de  faire,  dé  même  que 
tous  les  habitants  de  TAltaï  et  tous  les  nomades 
mongols,  avec  le  koumis  une  sorte  d'eau-de-vie 
(arak),  et  la  plupart  d'entre  eux  sont  ivres  pendant 
presque  tout  Tété. 

L agriculture  n  est,  chez  les  Kirghis,  qu'une  occu- 
pation secondaire;  cependant  ils  s  y  adonnent  plus 
que  leurs  voisins  les  Khazaks.  Dans  les  contrées  de 
leur  séjour  d'hiver  (au  lac  Issik-keul),  ils  cultivent 
d'immenses  terrains;  des  ouvriers  ou  des  esclaves 
(qui  ne  sont  quen  petit  nombre)  y  restent  pendant 
que  la  masse  de  la  tribu  se  rend  dans  les  montagnes 
de  Touest.  Ces  ouvriers  ne  reçoivent  pas  de  gages , 
mais  une  part  du  produit  net.  Les  longues  séche- 
resses de  Tété  obligent  h  arroser  les  champs  à  Faide 
de  canaux  qui  exigent  beaucoup  de  travaiL  La  ré- 
colte faite  en  automne  sert  à  la  nourriture  d'hiver. 

Chez  ce  peuple,  l'industrie  est  extrêmement  bor- 
née. La  fabrication  du  feutre  (kis]  et  le  tissage  d'une 
étoffe  qui  se  fait  avec  le  poil  du  chameau  ont  seuls 
acquis  un  certain  développement  et  sont  même 
exercés  à  peu  près  généralement.  Tous  les  autres 
métiers ,  comme  par  exemple  le  travail  du  fer  et  de 
l'argent,  sont  isolés  et  exercés  par  un  très-petit 
nombre  d'individus. 

Tous  les  produits  dont  les  Kirghis  ont  besoin  leur 
sont  procurés  par  le  commerce.  Le  Khokand  et  la 
Boukharie  leur  fournissent  des  étoffes  de  soie  ou 
de  coton  et  même  des  vêtements  tout  confectionnés 
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en  échange  de  moutons.  Les  Russes  leurapportent  des 
ustensiles  de  ménage ,  comme  chaudrons ,  théières , 
et  du  thé  en  briques  quils  achètent  eux-mêmes  à 
Khouldja.  Mais  jamais  les  Rirghis  ne  provoquent 
ces  échanges  en  conduisant  eux-mêmes  leurs  bes- 
tiaux chez  leurs  voisins;  il  faut  leur  apporter  chez 
eux  toutes  les  marchandises,  et  ils  payent,  par  suite , 
chaque  chose  le  double  de  sa  valeur. 

On  voit,  par  ce  rapide  aperçu,  que  ce  peuple  est 
aujourd'hui  à  un  degré  de  culture  qui,  peut-être, 
est  de  beaucoup  inférieur  à  celui  où  il  se  trouvait  il 
y  a  mille  ans,  ce  qu'on  ne  saurait  attribuer  qu'à  la  vie 
nomade ,  qui  nàaintient  un  peuple  dans  l'abrutisse- 
ment, sans  lui  permettre  aucun  progrès. 
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S  I.. PRÉLIMINAIRES  HISTORIQUES. 

L'inscription  d*Adulis  est  au  nombre  des  monu- 
ments épigrapbiques  les  plus  célèbres  et  le   plus 
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souvent  reproduits;  mais  l'importance  qu'on  y  avait 
attachée  na  longtenaps  reposé  que  sur  une  erreur 
matérielle ,  alors  que ,  trompés  par  l'assertion  de  Gos- 
mas,  les  savants  croyaient  trouver  dans  l'inscription 
un  témoignage  formel  de  la  conquête  de  l'Ëtbiopie 
par  le  troisième  des  Ptolémées.  On  sait  par  quelle 
heureuse  inspiration ,  ou  plutôt  par  quelle  induction 
naturelle,  après  la  découverte  qu'il  avait  faite  dans 
les  ruines  d'Axoum  d'une  inscription  grecque  tout 
à  fait  analogue  à  celle  de  Cosmas,  Sait  fut  conduit 
à  distinguer  dans  le  monument  adulitique  deux  par- 
ties qu'on  avait  jusqu'alors  confondues,  et  qui  n'ont 
entre  elles  rien  de  commun  que  leur  juxtaposition, 
une  courte  inscription  commémorative  d^s  con- 
quêtes de  Ptolémée  Évergète  en  Asie,  et  une  ins- 
cription beaucoup  plus  longue,  où  sont  racontées 
les  expéditions  d'un  roi  éthiopien  au  voisinage  de 
ses  propres  États  et  de  l'autre  côté  du  golfe  Arabi- 
que. Cette  distinction,  dont  la  justesse  frappa  tous 
les  yeux  dès  quelle  fut  signalée,  en  même  temps 
qu'elle  rend  au  monument  son  vrai  caractère  et 
qu'elle  en  fait  disparaître  les  difficultés  historiques, 
lui  donne  aussi  une  importance  toute  nouvelle.  Les 
inscriptions  trouvées  depuis  cinquante  ans  au  milieu 
des  ruines  d'Axoum  font  connaître  quelques  faits 
particuliers  des  règnes  de  deux  princes  axoumites, 
l'un  du  iv',  l'autre  du  vi"  siècle  de  notre  ère;  mais 
l'insoription  d'Adulis  (c'est  du  moins  ce  que  nous 
croyons  pouvoir  établir)  nous  fait  assister  à  la  for- 
mation même  et  à  l'origine  de  l'empire. 
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Ces  monuments  sont,  au  total,  à  peu  près  les 
seuls  titres  historiques  qui  nous  restent  du  royaume 
d'Axoum,  dont  le  rôle  dans  les  affaires  générales  de 
rOrient  eut  cependant  une  certaine  importance  du- 
rant les  premiers  siècles  de  notre  ère.  Les  écrits  que 
TAbyssinie  chrétienne  a  pu  posséder  autrefois  fu* 
rentsans  doute  anéantis  par  les  Falacha  du  Sémèn, 
lorsqu'au  x*  siècle  ils  expulsèrent  du  trône  d*Axoum 
la  dynastie  alors  régnante;  car  il  est  bien  reconnu 
que  dans  aucune  des  chroniques  aujourd'hui  exis- 
tantes, sauf  de  simples  listes  de  noms  qui  paraissent 
avoir  échappé  seules  au  naufrage  général,  on  ne 
trouve  ni  un  fait  ni  une  indication  d'une  valeur  sé- 
rieuse qui  soient  antérieurs  à  la  restauration  de  la  dy- 
nastie dépossédée,  c est-à-dire  au  milieu  du  xni*  siè- 
cle. Pour  les  temps  contemporains  de  la  domination 
romaine  et  de  l'empire  de  Gonstantinople ,  la  lacune 
est  absolue.  Le  monument  d'Adulis  et  les  inscrip- 
tions d'Axoum  sont  les  seuls  documents  indigènes 
que  nous  ayons  sur  cette  longue  période,  et  Ton  sent 
assez  combien  leur  prix  s  en  augmente.  Pour  nous 
en  tenir  à  notre  objet  particulier,  on  peut  dire  qu'il 
y  a  dans  ces  inscriptions  plus  de  données  positives 
sur  l'ancienne  géographie  de  l'Ethiopie  méridionale 
qu'on  n'en  pourrait  tirer  de  tous  les  documents  écrits 
que  possède  actuellement  l'Abyssinie. 

L'inscription  d' Adulis ,  incomparablement  la  plus 
précieuse  à  la  fois  par  son  contenu  et  par  son  épo- 
que, devra  nous  occuper  d'abord. 

Mais  il  est  bon  de  jeter  au  préalable  un  coup 
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fl*œii  rétrospectif  sur  les  premiers  rapports  des  Grecs 
d'Egypte  avec  TEthiopie  maritime,  et  sur  ]*ëpoquc 
réelle  à  laquelle  on  peut  placer  Torigine  du  royaume 
d'Axoum,  que  les  Abyssins  font  remonter  au  temps 
de  Salomon. 

Dès  les  premiers  temps  de  leur  établissement  en 
Egypte ,  Tattention  des  Ptolémées  se  tourna  vers  la 
mer  Rouge.  Ptolémée  Evergète  et  plusieurs  de  ses 
successeurs  y  envoyèrent  des  expéditions  maritimes, 
qui  avaient  pour  objet  la  reconnaissance  des  côtes 
de  TAfrique  et  de  TArabie  en  deçà  et  au  delà  du 
détroit  (le  Bab  el-Maudeb),  et  en  même  temps  la 
fondation  sur  le  littoral  éthiopien  de  stations  desti- 
nées soit  à  faciliter  le  commerce  avec  les  contrées 
orientales,  soit  à  servir  aux  grandes  chasses  d'élé- 
phants ^  Il  paraît  par  un  passage  de  Diodore  ^  que 
la  relation  de  ces  expéditions  était  déposée  à  Alexan- 
drie dans  des  archives  appelées  les  Actes  royaux ,  et 
plusieurs  géographes  contemporains  en  avaient  fait 
entrer  les  résultats  dans  leurs  descriptions  du  monde 
rédigées  sous  forme  de  périples,  notamment  Aga- 
tharchide  de  Cnide,  qui  vivait,  selon  lopinion  la 
mieux  justifiée,  sous  le  règne  de  Ptolémée  VIII, 
dît  Soter,  entre  1 17  et  107  avant  Jésus- Christ ^  et 
Artémidore  d*Éphèsc^,  plus  jeune  seulement  de 

'  Âgatharchides ,  1 ,  1;  Il ,  56,  etc.  dans  les  Geo^apki  Minores  de 
Mûller. 

•  m,  37. 

*  Mûller,  Geogr.  Grœci  Min.  Proleg.  p.  liv  sqq. 

*  Il  floris«ait,  au  rapport  de  Marcieu  d'Héraclée  Âoii  abréviateur, 
vers  la  glxix"  olympiade  (iod-100  avant  Tëre  ciiréticnnc). 
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quelques  années.  Les  fragments  qui  nous  restent 
d'Agatbarchide  et  d'Artémidore  sont  les  plus  an- 
ciens documents  géographiques  que  nous  ayons  sur 
rÉthiopie  maritime.  Le  fait  important  qui  ressort  de 
leur  description  très-circonstanciée,  c'est  quau  temps 
où  cette  description  nous  reporte,  c est- à-dire  au 
m*  et  au  if  siècle  avant  fère  chrétienne ,  il  n'existait 
dans  le  sud  de  TEthiopie,  c'est-à-dire  dans  notre 
Abyssinie  actuelle,  aucun  état  politique  de  quelque 
importance.  Artémidore  et  Agatbarchide,  qui  énu- 
mèrent  en  plusieurs  endroits  les  populations  de  l'in- 
térieur entre  la  côte  et  le  Nil,  n'y  mentionnent  que 
des  tribus  errantes  et  barbares,  telles  que  le  sont 
encore  les  tribus  de  la  Nubie,  sans  qu'on  voie  nulle 
part  le  moindre  indice. d'un  état  régulier  tel  que  ce- 
lui qu'on  trouve  un  peu  plus  tard  sous  le  nom  de 
royaume  d'Axoum. 

La  même  remarque  s'applique  à  Strabon ,  à  Mêla , 
et  même  à  Pline ,  qui  écrivaient  aussi  cette  partie  de 
leurs  ouvrages  sur  des  documents  du  temps  des 
Ptolémées.  La  première  mention  des  Axoumites  et 
de  leur  capitale  [pLerpÔTroXis  t&v  Ai^cjiin&v)  est  dans 
le  Périple  de  la  mer  Erythrée  ^  ouvrage  qui  doit 
avoir  été  rédigé  à  Alexandrie  vers  l'année  80  de 
Jésus-Christ.  La  conséquence  que  Ion  est  fondé  à 
tirer  de  ces  rapprochements,  c'est  que  les  établis- 
sements commerciaux  des  Grecs  d'Egypte  sur  les 
parties  méridionales  de  la  côte  éthiopienne,  et  les 
rapports  habituels  qui  en  furent  la  suite,  amenèrent 

*  S 4,  p.  260,  Mûller. 
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de  grands  changements  dans  Tétat  social  et  politique 
de  quelques  parties  de  l'intérieur^  et  quun  royaume 
dont  Âxoum  fut  la  capitale  se  forma  alors  dans  le 
haut  pays.  Du  moins  il  est  bien  certain ,  si  les  com* 
mencements  de  ce  premier  royaume  d*Âbyssinie 
sont  antérieurs  aux  temps  voisins  de  notre  ère  ou 
tout  au  plus  au  siècle  qui  fa  précédée  \  que  ce  ne 
pouvait  être  qu'un  de  ces  obscurs  gouvernements 
de  tribus,  comparable  à  ceux  dont  les  chefs  pren- 
nent maintenant  en  Nubie  le  titre  arabe  de  mek  ou 
melek;  tandis  quà  partir  du  i*'  siècle  de  Tère  chré- 
tienne, on  voit  le  royaume  d'Âxoum  grandir  rapi- 
dement en  force  et  en  importance.  Plusieurs  faits 
bien  connus  prouvent  d'ailleurs  l'action  directe  de 
l'hellénisme  égyptien  sur  le  développement  de  la 
civilisation  axoumite.  Ainsi  l'auteur  du  Périple  rap- 
porte que  le  roi  d'Âxoum,  qu'il  nomme  Zoskalès, 
était  familiarisé  avec  les  lettres  grecques^;  et  ce  qui 
montre  que  cette  influence  eut  une  longue  durée, 

'  A  prendre  les  listes  de  la  première  dynastie  telles  que  les  ont 
conservées  les  chroniques,  ic  commencement  de  la  royauté  en 
Abyssinie  pourrait  remonter  à  un  peu  plus  dé  deux  siècles  avant 
J.  C.  C*est  cependant  sur  ces  listes  que  la  tradition  abyssine  se  fonde 
pour  dater  la  monarchie  du  siècle  de  Salomon.  Il  est  vrai  quW  y 
trouve  un  premier  règne  de  quatre  cents  ans. 

'  PeripL  Maris  Erythr.  S  5 ,  p.  261  des  Petits  Géographes  grecs  de 
Mnller,  vol.  I.  —  Le  Zoskalh  du  Périple  se  trouve,  en  effet,  dans 
une  des  listes  des  chroniques  sous  le  nom  de  Za-Haqaîé  ou  Heklé,  et 
son  règne  tombe  de  76  à  89.  (Gomp.  Sait,  Voyage  toÂhyssinias^.àQiy 
Lond.  iSidvin-à**;  et  Dillmann,  Zar  Gesckichte  des  ahyssiniscken 
Reicks,  dans  le  Zeitschr.  derDeatsch.  Morg.  Gesellsch.  VII,  i853, 
p.  3^4.)  Cet  indubitable  synchronisme  fiie  fépoque  de  la  rédaction 
du  Périple. 
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c  est  que  deux  siècles  et  demi  plus  tard  on  voit  la 
langue  grecque  employée  à  Axoum  dans  les  inscrip- 
tions concurremment  avec  la  langue  éthiopienne  ^ 
Ce  qui  existe  encore  de  Tancienne  Axoum,  particu- 
lièrement ses  obélisques,  est  d'un  style  grec,  bien 
qu'on  y  sente  une  réminiscence  égyptienne.  Enfin, 
la  religion  des  Grecs  d'Egypte  avait  pénétré  dans  le 
royaume  d'Axoum ,  en  même  temps  que  leur  langue 
et  leurs  artistes,  car  dans  les  inscriptions  le  roi 
éthiopien  se  dit  «  fils  de  Tinvincible  Ares.  » 

Il  est  donc  hors  de  doute  que  sous  plusieurs  rap- 
ports essentiels  les  Grecs  d'Egypte,  tant  de  la  pé- 
riode des  Ptolémées  que  du  temps  des  Romains, 
eurent  une  grande  influence  sur  la  civilisation  axou- 
mite.  n  est  moins  facile  de  déterminer  quelle  fiit 
l'étendue  précise  et  la  limite  de  cette  influence.  Ce 
serait  sûrement  en  exagérer  la  portée  que  de  pen- 
ser qu'elle  pénétra  fort  avant  au  cœur  même  de  la 
nation.  Nous  croyons  que  ce  qui  se  passe  aujourd'hui 
peut  donner  une  assez  juste  idée  de  ce  qui  eut  lieu 
alors.  Ouvrons  les  relations  des  modernes  explora- 
teurs, de  ceux-là  surtout  qui  se  sont  trouvés  en 
rapports  intimes  avec  les  chefs,  de  M.  Dufey,  par 

^  Au  revers  de  la  pierre  sur  laquelle  est  gravée  rinscription  dé- 
couverte par  Sait,  ii  y  avait  une  inscription  éthiopienne,  qui  est  au- 
jourd'hui presque  complètement  effacée.  Sur  Texteusion  de  la  lan- 
gue grecque,  depuis  le  temps  des  Ptolémées,  sur  tonte  Télendue 
des  côtes  occidentales  de  la  mer  Rouge  et  dans  le  royaume  d* Axoum , 
on  peut  voir  les  savants  développements  de  M.  Letronne  dans  ses 
études  sur  Tinscription  grecque  de  Silco,  Journal  des  Saioants,  iSsS , 
p.  260  et  suiv. 
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exemple,  dans  le  Choa,  et  après  lui  de  M.  Rochet 
d'Hëricourt.  Nous  voyons  ces  hardis  adventarers  ao> 
cueillis  avec  empressement  et  traités  avec  faveur 
parle  prince  abyssin,  qui  les  regarde  comme  les 
représentants  de  la  civilisation  et  des  hautes  con- 
naissances de  TEurope.  Il  les  interroge  avec  avidité 
siu*  leur  nation,  dont  la  lointaine  renommée  est  ar- 
rivée jusquà  lui;  il  voudrait  êti^e  initié  à  ce  que  nos 
sciences  ont  de  plus  merveilleux,  surtout  à  ce  que 
nos  arts  ont  de  plus  utile  dans  leurs  applications. 
Les  riches  produits  de  l'industrie  européenne  1  éton- 
nent et  le  charment  à  la  fois;  il  comprend  par  là 
notre  immense  supériorité,  et  il  voudrait,  en  ou- 
vrant avec  nous  des  rapports  d'amitié  et  de  com- 
merce, doter  son  peuple  de  ces  connaissances  qui 
lui  manquent  encore.  Telle  dut  être  l'impression  des 
premiers  chefs  avec  lesquels  les  Grecs  d'Egypte  se 
trouvèrent  en  rapport  dans  la  haute  Ethiopie.  La 
religion  aussi  est  un  puissant  auxiliaire  dans  ces  rap- 
ports entre  des  races  de  civilisation  inégale  ;  et  bien 
que  les  Grecs  ne  fussent  pas  un  peuple  prosélytique, 
il  est  naturel  qu'ils  n'aient  pas  négligé  ce  moyen 
d'action  qui  pouvait  servir  leurs  intérêts.  Mais  ces 
idées  de  progrès,  ces  considérations  d'utilité  réci* 
proque,  le  gros  du  peuple  y  est  de  tout  temps  plus 
difficilement  accessible.  Il  y  a  là  plus  de  préjugés  à 
vaincre ,  plus  de  préventions  à  détruire ,  une  couche 
plus  épaisse  ^'ignorance  à  traverser.  Aussi  croyons- 
nous  que ,  malgré  l'exemple  de  leurs  chefs ,  les  tribus 
axoumites  avaient  peu  changé  leurs  croyances  pri- 
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mitives,  et  quelles  avaient  garde  en  gi^ande  partie 
la  rudesse  de  leurs  mœurs.  Reste  toujours  ce  résul- 
tat important,  que  l'existence  du  royaume  d'Âxoum , 
avec  lequel  commence  la  nationalité  politique  des 
Abyssins,  ne  remonte  pas  au  delà  des  premiers 
rapports  commerciaux  des  Grecs  d'Egypte  avec 
rÉtfaiopie  méridionale.  Nous  verrons  que  l'inscrip- 
tion d'Adulis  est  dans  un  parfait  accord  avec  ce 
résultat  général. 

Avant  l'heureuse  distinction  aperçue  par  Sait,  on 
se  trouvait  fort  en  peine  de  concilier  l'époque  rela- 
tivement récente  de  la  fondation  d'Adulis  avec  celle 
que  Ton  était  dans  la  nécessité  d'attribuer  à  l'ins- 
cription de  Cosmas;  et  cette  difficulté  était  assez 
grave  pour  que  des  critiques  eussent  été  jusqu'à  nier 
l'authenticité  même  de  l'inscription  ^  Il  est ,  en  effet, 
à  peu  près  impossible  de  faire  remonter  l'existence 
d'Adulis  au  temps  de  Ptolémée  Évergète.  Le  Pé- 
riple d'Artémidore,  qui  est  particulièrement  détaillé 
sur  toute  la  côte  éthiopienne,  dont  il  énumère  les 
caps,  les  ports ,  les  îles  et  les  établissements  de  chasse 
ou  de  commerce,  ne  dit  rien  de  cette  ville.  Si  ré- 
servé que  l'on  doive  être  en  fait  de  preuve  négative, 

^  Voyez  particulièrement  à  ce  sujet  Butlmann,  dans  le  Museam 
der  Alterthannoissenschafl,  II,  1808,  p.  io5  et  suiv.  et  B.  G.  Nie- 
buhr,  Ûber  dos  Aller  der  zweiten  Hœljïe  der  adulitischen  Inschrift 
(1810),  réimprimé  dans  ses  KUine  Schriften,  I,  doi.  Nous  osons  à 
peine  citer  Gossellin,  qui  a  bien  vu  les  difficultés  chronologiques  et 
géographiques  de  la  question  telle  qu  elle  était  alors  posée  (  Hecher- 
ckes  sur  la  géo(fr.  systémat.  des  anciens,  II,  1798,  p.  3o5  et  227), 
mais  dont  la  discussion  sur  la  question  géographique  est  remplie 
d'erreurs  matérielles  et  de  monstrueuses  hypothèses. 
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• 

ia  nature  particulière  du  document  donne  à  celle-ci 
une  force  qu'on  ne  peut  méconnaître.  Dans  la  région 
du  golfe  Adulitique,Artémidore  indique  seulement 
le  port  de  Saba,  avec  un  établissement  pour  la  chasse 
aux  éléphants  \  ensuite  un  port  Elaea^,  puis  une 
ile  Straton  et  des  écueils^,  des  hauteurs  appelées  col- 
lines de  Conon^,  un  port  Melinas,  avec  un  fortin  et 
un  établissement 'de  chasse^,  et  enfin  plus  au  sud 
le  port  d'Antiphilas^.  Parmi  ces  localités,  tous  les 
points  notables  sont  aisément  reconnaissables.  La 
position  que  la  ville  de  Saba  occupe  dans  la  Table 
de  Ptoiémée  par  rapport  à  la  ville  d*Âdulis  et  à  la 
presqu'île  Ùpetvii  [Montaosa  Chersonesus) ,  qui  couvre 
Âdulis  du  côté  de  la  haute  mer'',  la  porte  sur  la 
baie  de  Harkiko,  oh  la  ville  de  Massâoua,  aujour- 
d'hui la  principale  station  de  la  côte  abyssine,  sem- 
ble garder  dans  sa  dénomination  actuelle  quelque 

*  £«^  hfiilv,  xeû  xvvT^top  é^<peUnc9P,  —  Sa^or  ^6hs  dans  Pto- 
iémée, rV,  7,  8,  Nobbe. 

*  ÈXala  Aff£ifv.  —  Elaea, s.  Elaeae  insulae  dans  Pline  (  vulgo  ÂlicLea, 
VI,  34);  kXaXcUov  viiaot  du  Périple  (S  â),  avec  Taddition  initiale 
de  l'article  arabe. 

'  l^péronfos  piiaos,  àvfiiitplov  mtoTsmi.  —  Pline  a  également» 
parmi  d^autres  îles  (cette  partie  de  la  côte  en  est  couverte),  une  ïr- 
sala  Stratonis, 

^  MnAivd^  Aifiify.  'tvépxencu  (ppoéptov  xai  xvirfytov. 

*  kvTt^lXov  Xifi'nv, 

^  Cette  presqu'île  montueuse  est  un  trait  proéminent  dans  la  con- 
formation de  la  c6te.  G*est  elle  qui  ferme  le  golfe  d* Adulis  à  Torierit. 
Il  ne  faut  pas  la  confondre ,  comme  on  le  fait  communément ,  avec 
la  pîiaot  ùpeivii  du  Périple,  dont  les  indications,  très -précises  et 
trèa-exactes,  ne  peuvent  s'appliquer  qu'à  l'ile  Dessèt,  à  l'entrée  du 
golfe. 
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trace  de  l'ancien  nom^  Le  port  Elaea,  dans  une 
île,  ne  peut  être  que  Dablak,  port  autrefois  impor- 
tant sur  nie  du  même  nom  qui  couvre  lentrée  du 
golfe  Âdulitique.  Le  nom  d'Antiphilus,  donné  ici  à 
un  port,  s*est  conservé  dans  la  vaste  baie  de  Han- 
falah  avec  moins  daltération  que  les  précédents.  Au 
milieu  d  un  tel  détail  sur  une  côte  barbare ,  qui  n Sa- 
vait d'importance  pour  les  Grecs  que  celle  que  lui 
donnaient  les  établissements  qu'on  y  avait  fondés, 
peut-on  croire,  si  Adulis  eût  existé  dès  lors,  que  le 
Périple  égyptien  l'eût  omise?  Évidemment  cela  n'est 
pas  supposable. 

La  première  mention  qu'on  en  trouve  est  au 
sixième  livre  de  Pline,  qui  a  pu  être  écrit  vers  l'an- 
née 71  ou  7  a  de  notre  ère^.  L'oppidum  Aduliton, 
ainsi  que  le  nomme  l'auteur  latin',  avait,  dit-il, 
été  fondé  par  des  esclaves  égyptiens  fugitifs^.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  tradition,  l'emplacement  était 
parfaitement  choisi  pour  la  convenance  d'un  lieu  de 
commerce.  La  ville  était  située  sur  le  bord  occiden- 
tal d'un  golfe  spacieux  de  dix  lieues  de  profondeur, 
couvert  à  l'orient  par  une  longue  presqu'île  mon- 

*  M.  Rûppdl ,  Reise  in  Ahjrss,  II ,  3 1 2 ,  a  le  premier  proposé  ce 
rapprochement,  (jui  nous  paraît  indubitable  «  moins  à  cause  du 
faible  rapport  des  noms  que  de  la  parfaite  convenance  du  site. 

*  On  sait  que  l'Histoire  de  la  Nature  fut  achevée  en  77. 

^  Adaliton  n^est  sûrement  qu*une  transcription  de  la  forme  grec 
que  au  génitif  pluriel.  C'était  la  ville  des  Adouiites.  Le  lieu  était,  en 
effet,  sur  le  territoire  de  la  tribu  d*Adoulèh ,  que  Ptolémée  a  connue 
[kèouXircu,  IV,  7,  27,  Nobbe]  et  qui  y  existe  encore  sous  le  même 
nom. 

^  Plin.  Histor,  natur.  VI,  3à  ,  p.  342 ,  Hard. 
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tueuse  S  et  auquel  vient  aboutir,  du  côté  de  Touest, 
une  des  principales  descentes  par  lesquelles  le  haut 
pays  communique  avec  le  littoral  ^.  Cette  heureuse 
situation  en  fit  promptement  le  principal  emporium 
de  la  côte  des  Troglodytes,  pour  employer  les  ex- 
pressions de  Pline;  et  ce  fut  précisément  parce 
qu  Âdulis  était  devenue  le  rendez-vous  des  étrangers 
qui  venaient  trafiquer  ici  avec  les  tribus  de  Tinté- 
rieur,  que  le  roi  éthiopien  auquel  est  due  finscrip- 
tion  de  Gosmas  fit  choix  de  ce  lieu  pour  y  placer 
un  monument  destiné  à  répandre  au  loin  la  renom* 
mée  de  ses  victoires  et  de  son  nom. 

Cosmas  et  Procope,  tous  deux  de  la  première 
moitié  du  vi'  siècle,  sont  cependant,  avec  Ptolémée 
et  le  Périple  de  la  mer  Erythrée ,  les  seuls  auteurs , 
après  Pline,  où  se  trouve  mentionné  le  nom  d'Adu- 
lis;  tant  nos  informations  sont  limitées  sur  ces  con- 
trées méridionales  de  l'ancien  monde.  Après  le 
vi'  siècle,  le  nom  d' Adulis  ne  reparaît  dans  aucun 
document  du  moyen  âge;  c'est  seulement  par  des 
renseignements  tout  récents  recueillis  de  la  bouche 
des  indigènes  que  Ton  a  pu  conjecturer  que  si  Adulis 

^  La  Xeptréiniaot  ùpetvij  de  Ptolémée ,  dont  il  vient  d*étre  question. 

'  Les  caravanes  employaient  huit  jours  à  se  rendre  d' Adulis  à 
Axoum.  On  mettait  trois  jours  à  gravir  la  montée  du  Plateau ,  jus- 
qu'à la  station  de  Coloi,  qui  est  évidemment  notre  Halaï  actuel  «  au 
débouché  supérieur  du  col  de  Taranta,  et  cinq  jours  de  Coloé  à  la 
capitale  du  royaume  aioumite  (Periplas  maris  Erythr.  S  4 .  p.  360, 
Mûller).  Procope,  vraisemblablement  diaprés  Nonnosus,  marque 
douze  journées  pour  le  même  trajet  (Bellam  Pers,  I,  19).  La  dis- 
tance réelle  de  la  côte  à  Halu  est  de  vingt-deux  à  vingt-trois  heures, 
et  de  trente  heures  environ  de  Hala!  è  Axoum. 
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avait  perdu  depuis  longtemps  son  importance  com- 
merciale ^ ,  sa  ruine  totale ,  que  Ton  attribue  à  di- 
verses causes,  ne  doit  pas  remonter  au  delà  du 
XVI*  siècle^.  Il  était  d'un  grand  intérêt  d'en  examiner 
le  site,  où  l'on  pouvait  espérer  de  retrouver  les 
marbres  copiés  par  Cosmas.  Sait  est  le  premier, 
lors  de  son  voyage  de  1809,  qui  porta  sa  pensée 
sur  cette  investigation.  L'état  de  sa  santé,  pendant 
son  passage  à  Massâoua,  ne  lui  permit  pas  d'entre- 
prendre lui-même  cette  excursion*;  celui  qu'il  en 
chai^ea,  entravé  par  la  défiance  des  indigènes,  ne 
put  arriver  jusqu a  l'ancien  site*. 

Le  docteur  Rûppell,  en  i83a,  et,  dix  ans  plus 
tard,  deux  des  compagnons  de  M.  Lefebvre  et 
M.  Antoine  d'Âbbadie  ont  été  plus  heureux.  La 
meilleure  description  des  localités  est  encore  celle 
de  Rûppell,  à  laquelle  néanmoins  MM.  Vignaud  et 
Petit  ajoutent  quelques  particularités  intéressantes ^ 

^  C'est  le#port  de  Dahlak,  dans  l'île  du  même  nom  (le  Xtfiifv 
ÉAa/ad'Ârtémidore,  kXaXaUos  du  Périple),  qui  paraît  avoir  succédé 
à  Âdulis  comme  rendez-vous  commercial  de  cette  partie  de  la  côte 
(voy.  Rûppell  sur  les  ruines  de  Dahlak,  Reise  in  Abyssinien,  I, 
p.  245  et  suiv.  et  sur  l'importance  politique  de  cette  île  au  xv*  siècle, 
Makrizi ,  dans  les  Mémoires  géogr,  sar  l'Egypte  de  M.  Quatremère , 
t.  II,  171  et  suiv.).  Massâoua  n'a  pris  que  plus  tard  (depuis  le  xvi* 
siècle)  le  rang  qu  elle  occupe  aujourd'hui  conune  station  maritime. 

*  Ant.  d'Abbadie ,  dans  le  Bulletin  de  la  Soc,  de  Géogr,  1 84  2 ,  XV III , 
p.  336. 

^  De  Massâoua  au  site  d' Adulis  la  distance  est  de  douze  à  qua- 
torze heures  de  marche ,  en  se  portant  au  sud  dans  la  direction  de  la 
côte. 

^   Voyage  to  Ahysô'nia,  p.  45 1  et  suiv.  Lond.  181 4  >  in-4^ 

^  Rûppell ,  Reise,  1 ,  366  et  suiv.  Vignaud  et  Petit ,  dans  la  Relation 
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Le  lieu  de  débarquement,  situé,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  sur  la  côte  occidentale  à  quelque  distance 
du  fond  du  golfe ,  garde  le  nom  de  ZouUa.  Quelques 
huttes  y  forment  un  médiocre  village;  mais  ce  nest 
pas  là  que  sont  les  ruines.  On  ne  les  rencontre  quà 
une  heure  de  là  dans  Tintérieur,  et  la  tradition  lo- 
cale leur  conserve  toujours  le  nom  à'Adoulé.  Cette 
distinction  entre  Tescale  et  la  ville  est  bien  conforme 
aux  données  anciennes;  elle  est  formellement  ex- 
primée dans  Procope^  qui  compte  vingt  stades  entre 
la  ville  et  le  port,  kSovXtç  Se  ^  tsr^Xi^  rov  fièv  Xifiévoç 
ixérpfp  dxoari  e/laSlcûv  Sié/ei  ^  Le  même  intervalle  de 
vingt  stades  est  également  marqué  dans  le  Périple, 
et  Cosmas  le  traduit  par  deux  milles,  ce  qui  revient 
à  un  peu  moins  de  quatre  kilomètres. 

Adoulé  présente ,  sur  une  longueur  de  cinq  cents 
pas,  des  monceaux  considérables  de  décombres. 
Rien  n*est  resté  debout.  L'emplacement  de  trois 
églises  se  peut  encore  reconnaître,  avec  de  nom- 
breux fragments  de  colonnes  cannelées,  et  quelques 
rares  débris  d'ornements  sculptés  où  perce  le  style 
byzantin.  Toutes  ces  constructions,  de  même  que 
celles  d'Âxoum  sur  le  Plateau,  étaient  en  pierre  de 
lave,  très-commune  dans  cette  région  pleine  de 
déjections  volcaniques. 

Ces  vestiges  de  constructions  annoncent  un  de- 

kistori(iae  du  voyage  de  M.  Lefebvref  t.  IIJ,  ^Z'J,  On  D*a  sur  ia  vi- 
site de  M.  d^Abbadie  que  quelques  notes  peu  précises  (  Rullrlin  de  la 
Soc.  de  Géogr,  iS^s,  XVill,  333). 
*  Bell.  Pers.  î ,  1 9. 

1!.  55  3 


342  OCTOBRE  1863. 

gré  de  splendeur  (au  moins  relative)  infiniment  su- 
périeur à  ce  qu  ont  jamais  été  les  autres  grandes 
stations  de  la  côte  éthiopienne,  par  exemple  Souâ- 
kîn  et  Massâoua.  Mais  au  milieu  des  débris  qu*iis 
ont  examinés,  nos  explorateurs  ont  vainement  cher- 
ché les  pierres  sur  lesquelles  était  gravée  la  double 
inscription  copiée  par  Cosmas  vers  Tannée  Sao^ 
Peut-être  ne  doit-on  pas  perdre  tout  espoir  que  de 
nouvelles  investigations  auront  plus  de  succès;  mais 
dans  tous  les  cas  il  n  y  a  pas  apparence  que  Texamen 
même  des  marbres  dût  modifier  en  rien  d*essenliel 
la  copie  que  nous  en  a  transmise  le  voyageur  égyp- 
tien. 

Nous  allons  maintenant  en  aborder  Vexanien. 

S  !2.  EXAMEN  DE  L'INSCRIPTION  D*ÂDI}LIS. 
a.    TEXTE  BT  TRADUCTION  DO  MONUMENT. 

Nous  n'avons  pas  à  retracer  Thistoine  bien  con- 
nue du  monument  adulitique,  depuis  sa  première 
publication  par  Léo  AUatius,  en  i63i,  jusquà  sa 
reproduction  la  plus  récente  dans  le  Corpus  inscrip- 
tionum  grœcaram  de  Bœck  ^.  Le  texte  que  nous  joi- 

^  Cette  date  ne  peut  varier  que  de  Sig  à  5a i.  D'une  part,  nous 
savons  par  Cosmas  lui-même  qu^il  se  trouvait  à  Adulis  dans  ies  pre- 
miers temps  du  règne  de  Justin  (lequel  arriva  au  trône  en  5i8);  et 
d*autre  part,  le  prince  éthiopien  alors  régnant,  que  Cosaïas  nomme 
Ëlesbaas ,  se  retrouve  sous  son  véritable  nom  d'Ela-Atzbah  dans  la 
liste  principale  des  anciens  rois  d^Axoum  conservée  par  les  Cbro> 
niques,  à  une  époque  qui,  d'après  la  série  des  chiffres  antérieurs 
depuis  l'ère  chrétienne,  doit  se  placer  de  5 1 8  à  5a  i . 

«  Vol.  III,p.  5o8,i848. 
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gnons  ici  n  est  que  la  reproduction  pure  et  simple 
de  l'édition  du  Corpus;  et  nous  nous  sommes  attaché, 
dans  la  traduction  qui  Taccompagne,  à  reproduire 
fidèlement  la  coupe  même  des  phrase^ ,  afin  de  con- 
server à  ]*inscription  sa  physionomie  lapidaire. 

Après  avoir  ntpporté  la  première  inscription, 
celle  de  Ptolémée  Evergète,  gravée  sur  une  des 
faces  d*un  bloc  de  basalte  quadranguiaire  de  trois 
coudées  de  hauteur  \  Cosmas  interrompt  sa  trans- 
cription pour  faire  remarquer  qu  une  brisure  à  la 
partie  inférieure  du  bloc  y  avait  occasionné  une  pe- 
tite lacune  dans  l'inscription;  «pub,  dit-il»  comme 
faisant  saite^,  ceci  est  gravé  sur  le  siège.  »  Et  il  trans- 
crit alors  la  seconde  inscription  ^  qui  est  celle  du  roi 
éthiopien'. 

.  •  •Hed'  à  àvipeicûs  rà  fiiv  ëyyiola  70v  ^a/rùsloiu  (âqu 

^  Cosmas,  ap.  Monlfaucon ,  ColUctio  Nova  Patnim,  vol.  I,p.  1 4  9. 
—  M.  Letronne  a  expliqué  aT^c  beaucoup  de  vraisemblance  rorigitic 
et  la  deatlnation  de  ces  pierres  inscrites ,  qui  pouvaient  conalater  une 
aorte  de  prise  de  possession ,  au  nom  du  monarque  égyptien ,  des 
différents  points  de  la  côte  où  des  établissements  égyptiens  étaient 
fondés  [Joanud  des  Sa»»  iSsS,  p.  261). 

*  Cette  expression ,  $ha  6h  ii  dxoXondias,  de  même  que  toute  la 
description  que  fait  Cosmas  de  la  borne  en  basidte  et  du  siège  en 
marbre  blanc,  confirmeraient  pleinement,  s*il  en  était  besoin ,  la  dis- 
tinctkm  que  Sait  a  établie  entre  les  deux  inscriptions. 

'  Le  siège .  en  marbre  sur  lequel  rinscription  du  roi  d*Axoiim 
était  gravée  était  regardé  comme  lo  symbole  de  la  puissance  royale, 
et  c*était  »  à  ce  qa*il  parait ,  l'usage  des  rois  d'Étbiopie  d  en  placer  de 
semblables  dans  les  terres  conquises.  G*est  ce  qu'on  voit  par  la  fin 
de  la  grande  inscription  éthiopienne  d'Axoum,  traduite  par  M.  DiU- 
DMnn  et  par  le  P.  Sapeto  [Zeitschn  der  Deuisch,  Morgenl.  Gesellsch. 
Vn,  i853,  p.  558,  et  Noav.  Annales  des  Voyages,  t.  Il  de  i845, 
p.  3o3  ). 

23. 
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iOvfi  elpftvevecrOai  xeXsôtras,  ênoXépLtt<ra  xaï  vnére^a 
(idxoti$  rà  throyeypafÂfàéva  êOvv*  Ti^r)  idvos  ênoXéfirfaa, 
'firetra  kydpLai  x<x2  ^tyiriVj  xaà  vixrfcTûiSf  rilv  iffi/a'eiatp 
fffdvTCJv  TGâv  crap'  ovtoU  èfispia-apirjv.  At/a  xa\  TtafÂMy 
TOv$  Xey6(ievovç  T^iafXùiy  Xûà  rovs  VafÂStfXày  xa)  rà  éy- 
yv$  avrâv^f  xa\  Ztyyaërjvèy  xaï  AyyaSèf  xa)  Ttafxaà, 
xa\  AOayaovfy  xa)  KaXotà^  xa)  Safiivi  i6vo$  ^ipav  rov 
JfelXov  èv  Svtj^drots  xa\  ^lovcSSeenv  épe^v  olxovvrasy  êv 
oïs  Sià  tsavthi  vi^etoi,  xcà  xpvrj  xaï  yji6vts  ^aOsloUy 
êis  (JL^pi  yovdrcav  xarctSvveiv  AvSpa,  tov  ^orafibv  Sia- 
€às  ùnéra^a,  ËTreiTa  Aacnvûày  xai  Tàoàf  xa)  Fo^ocXàf 
olxoCvras  isfap*  tpeai  ^-epfiSv  ùSdrcav  ^Xv^ovat  xa\  xa- 
To^pôroiSj  AraXfJtôj  xdi  ^syà,  xdi  rà  aùv  aùrdîs  fflptj 
taraWa.  TeeyyahtSv  tovs  yiéyjpt  rcjv  rtis  Aiyu7i7ow  àptojv 
olxovvras  virord^as  y  tare^sveadai  énoinjcra  rflv  iShv  inh 
Tûjv  rr}^  épLïis  ^ao'êXeias  r&n^v  fiéj(jpt  Alyvitlovy  hteiict 
Avvivè  xcù  Merii^é  èv  d'iroxprffivots  olxovvTas  tpeaiv. 
^eaéa  iOvos  èifoXéyLrjtTa,  ovs  xa\  fiéyK/Jov  xa)  Sua€arci- 
Tarov  6pos  àveX66vTas  'mepiÇpovprfcras  xarrfyayovy  xa) 
àneXeçdfxtjv  ê(ÀavTâ  rovs  ts  véovs  ait&v  xa)  yvvcuxas  xcà 
vfaXSas  xa)  rsapQévovs  xd!i  t/racrav  rriv  vndpypuerav  av- 
TOis  xrrjariv.  Vavaœv  iOvrj  (le^iyata  XiÇavùnù(p6pcûv  fSap- 
êdpoJVy  olxovvia  êvrhs  ^tffeSlcjv  (xeydXojv  àviSpcavy   xd!i 

'  Le  mai^uscrit  de  la  bibliothèque  Laureoiiane  de  Florence,  dont 
M.  Bigot  commuiiiqaa  tin  extrait  à  Thévenot,  qui  le  fit  imprimer 
dans  la  première  partie  de  son  Recueil  de  Voyages  (i664)«  porte 
ici,  après  (xfhQv^  les  mots  Xéyet  Ê^vti  rà  wéffvv  roU  Na/Aov,  qui  ne 
sont  pas  dans  le  manuscrit  plus  ancien  du  Vatican,  et  que  les  criti- 
ques se  sont  gi^néraloment  accordés  à  regarder  comme  une  note 
marginale  que  les  copistes  ont  fait  passer  dans  le  texte.  Le  mot  Ai^cc 
a  même  6ié  pris  par  Bigot  dans  fa  traduction  comme  un  nom  de 
peuple  [\é^et). 
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SoiAori  Sêvos  unirai^ j  oJs  xcà  tcvs  alyiotXoùs  tns  B-a- 
Xclatms  (pvXdç'tJttv  ixéXevo'a.  TaSra  Se  ttdina  rà  I6vii 
ôpsatv  Idyvpots  vft^povpfifiipa  cwrbs  êyoj  iv  tous  (JLd}(ais 
tgapènf  vtxrftras  xa\  ùnoro^s^  i)(apî€rdyaiv  aôroTs  fsrdlaas*^ 
jêts  X^'P^^  ^^  (pôpois.  AXka  re  ^X&ala  ëOvri  ëxopra 
ÙTnréyn  fÂOi  éTr)  (p6poiS,  Ka}  vtépav  Se  riis  ÈpuOpas  dte- 
Xdaarii  olnouvras  kppaÊitas  xai  ILtvmSoxoknhas,  erlpér 
revfxa  vocurixbv  xai  tsre^ixèf  Suateçi'^iJLSvos ,  xcà  ùitOTci^ç 
œùrojv  TOUS  ^otenXéas,  ^6povs  rijs  yns  rsXsiv  êxéXsuaa, 
xa\  bSeùetjBai  (Aer*  etprfvnç  xal  m}Jea6at  ^  àttS  re  Aeuxifs 
Kûifirfs  ëo}*;  rùhf  ^aSoUcjv  ;^aipa$  ètoképaïaa,  TLdvra  Se 
raxhcL  tè,  lOvr!  ^portos  xal  fx6vof  l3a<rtXéù)v  t&v  «rpd  ifxoS 
inérta^'  Si'  ijv  lyifii  tarpà;  rài^  pLéyiolov  Q-eév  (lov  kpffp 
evj(apia^ia»f  Sf  (xe  xa)  êyéwtjcrey  Si*  oS  nfebrra  rà  lOvff  rà 
àfwpovvra  rfi  éfifi  y  fi  dvb  ftàv  dvarokiis  ft/^P'  ^^  ^i&e- 
pùno(p6pov  y  i'xb  Se  Siasays  {léxp^  '^^  *^^^  Kl6toiriaç  xai 
^daov  jSnajv  xm^  éfiavTbv  inolntray  &  fièv  aùrbs  éyé 
ikOmv  xai  vixtftTOLÇj  a  Se  Siœneintépzvos ,  xcà  èv  elpffv^ 
xûeraalffaaç  ^octina  rbv  vtt'  êiioï  xéafiov  xœriiXOov  eis  rtiv 
ÀSovXnv  T^  Alt  y  xai  t^  Apex ,  xa)  T(p  HoaeiSûWi  di;- 
aiderai  virèp  ttîiv  'BfX[ûû\t%oiJLéva)v*  àQpohas  Se  (lou  rà 
(/Ipareéfjuxra  xa)  v0'  êv  ^arfaas  in\  rovr^  r^  rontp 
xaBloras  ràvSe  rbv  S{(ppov  ^apotOtfxijv  r^  Apei  énoifiera, 
irsi  rijs  éfiifs  fioaiXeias  elxoc/l^  éëSoix^. 

(c  .  .  «  Par  cette  fermeté,  ayant  obligé  les  peuples 
voisins  de  mon  royaume  de  vivre  en  paix,  j*ai  en- 
suite vaincu  et  subjugué  par  les  armes  les  peuples 
dont  voici  Ténumération.  J  ai  vaincu  les  Gazi ,  puis 
les  Agamé  et  les  Sigbyên,  et  les  ayant  vaincus,  j'ai 
pris  la  moitié  de  tout  ce  qu  ils  possédaient.  [J*ai 
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vaincu]  Aoiia,  et  [ceux  de]  Tiamô,  qu'on  appelle 
aussi  Tziaoïô,  e(  les  Gambila,  et  ceux  qui  leur  con- 
finent, et  ceux  de  Zingabêné,  d*Angabé  et  de  Tia- 
maa ,  et  les  Âtbagaô ,  et  ceux  de  Galaa ,  et  le  peuple 
Saminé,  qui  babite  de  l'autre  côte  du  Nil  dans  des 
montagnes  neigeuses  d'un  accès  difficile,  tot^ours 
remplies  de  frimas,  de  glace  et  de  neiges  profondes 
où  Ton  enfonce  jusquaux  genoux.  J*ai  vaincu  [ces 
peuples]  de  l'autre  côté  du  fleuve.  Puis  ceux  de  La- 
siné,  de  Tzaa,  de  Gabala,  qui  habitent  des  mon- 
tagnes d*où  sortent  et  sécouleot  des  eaux  chaudes; 
puis  ceux  d'Atalmô  et  de  Béga,  et  toutes  les  tribus 
avec  eux.  Ayant  soumis  les  Tangaîtes,  qui  habitent 
jusqu  aux  frontières  de  fËgypte ,  j'ai  porté  les  com- 
munications par  terre  depuis  les  jieux  de  mon 
royaume  jusqu'en  Egypte.  [Jai]  ensuite  [soumis] 
les  Ânniné  et  les  Métinë ,  qui  habitent  des  montagnes 
escarpées.  J'ai  vaincu  les  Séséa,  qui  se  sont  réfugiés 
dans  une  grande  et  rude  montagne;  je  les  ai  enve- 
loppés, je  les  ai  contraints  de  se  rendre,  et  jai  pris 
leurs  jeunes  gens,  leurs  femmes,  leurs  enfants  et 
leurs  vierges,  et  tout  ce  qu'ils  avaient  avec  eux.  J'ai 
vaincu  les  Rhausi,  peuple  barbare  de  l'intérieur  des 
terres,  chez  lequel  croit  l'encens,  et  qui  habite  de 
vastes  plaines  sans  eau ,  et  les  Sôlaté  que  j'ai  obligés 
de  veiller  à  la  sâreté  des  côtes  de  la  mer.  Tous  ces 
peuples  que  défendent  des  montagnes  d'un  accès 
difficile  ayant  été  vaincus  et  subjugués  dans  des 
combats  auxquels  j'ai  assisté  en  personne,  je  leur  ai 
rendu  toutes  leurs  terres  en  les  soumettant  au  tri- 
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but.  Beaucoup  d'autres  sont  venus  deux-mêmes  se 
soumettre  au  tribut.  Et  j  ai  envoyé  des  forces  de 
terre  et  de  mer  contre  les  Ârrhabites  ^  et  les  Kiné- 
docolpites,  qui  habitent  de  lautre  côté  de  la  mer 
Erythrée;  leurs  chefs  vaincus  m'ont  payé  tribut,  et 
ils  ont  cessé  d*inquiéter  les  routes  et  la  mer.  J'ai 
[ainsi]  porté  mes  armes  depuis  Leucé  Corne  jus- 
qu'aux tejTes  des  Sabéens.  Le  premier  et  le  seul 
des  rois  dont  je  descends,  j'ai  soumis  tous  ces  peu- 
ples. Je  rends  grâces  à  Mars,  le  dieu  très-grand,  de 
qui  je  tire  mon  origine;  par  lui  j'ai  pu  soumettre  à 
ma  puissance  tous  les  peuples  qui  confinent  à  mou 
royaume,  à  l'orient  jusqu'au  pays  de  l'encens,  au 
couchant  jusqu'aux  terres  des  Éthiopiens  et  de  Saso. 
Ayant  fait  ces  choses  en  personne  et  remporté  ces 
victoires,  je  les  ai  fait  annoncer  par  des  messagers; 
et  la  paix  étant  établie  dans  toutes  les  terres  de  ma 
domination,  je  suis  descendu  â  Âdoulé  oQVir  un  sa- 
crifice à  Jupiter,  à  Mars  et  à,  Neptune  pour  la  sécu- 
rité des  navigateurs.  Et  ayant  rassemblé  là  mes  ar- 
mées, j'y  ai  consacré  ce  trône  à  Mars  dans  la  vingt- 
septième  année  de  mon  règne.  » 

h.    GÉOGRAPHIE  DE  l/lNSGRlPTION. 

Si  nous  avions  la  date  précise  de  cette  inscription , 
la  question  chronologique  de  l'origine  du  royaume 
d'Âxoum  serait  résolue;  car  elle  nous  fait  assister  en 
quelque  sorte  pas  à  pas  à  la  formation  et  au  déve- 
loppement de  l'empire  axoumite.  »  Le  premier  et  le 

^  kpaShai  dai<8  ie  ms.  de  la  Laurentiane. 
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seul  des  rois  de  ma  rùce,  j'ai  soumis  tous  ces  peu- 
ples,» dit  le  prince;  et  ridentifîcation  que  nous 
pouvons  faire  encore  d'une  partie  au  moins  des 
noms  de  cantons  et  de  tribus  mentionnés  dans  Tins- 
cription ,  nous  montre  ses  premières  conquêtes  aux 
environs  mêmes  et  à  peu  de  distance  d'Axoum, 
siège  de  sa  principauté  native,  évidemment.  Puis 
nous  voyons  ses  armes  se  porter  successivement 
et  de  proche  en  proche  dans  les  contrées  environ- 
nantes :  à  l'ouest,  entre  le  Takazzé  et  le  grand  lac 
Tzana;  au  nord,  dans  les  plaines  basses  qu'arrosent 
TAtbara  et  le  Mareb ,  et  de  là  plus  loin  encore  dans 
les  déserts  de  la  Nubie,  où  les  caravanes  auront 
désormais  une  communication  assurée  depuis  x\xoum 
jusqu'en  Egypte;  au  sud,  dans  la  chaude  région 
que  nous  désignons  sous  le  nom  fort  impropre  de 
royaume  d'Adel,  dans  la  contrée  de  Harrar  et  des 
Somâl,  qui  produit  les  aromateS,  et  jusqu'à  la  ré- 
gion littorale  que  baigne  la  mer  d'Aden  et  qui  se 
termine  au  cap  Guardafui;  enfin,  franchissant  Té- 
troit  bassin  du  golfe  Arabique,  le  conquérant  éthio- 
pien envoie  une  expédition  navale  sur  la  côte  op- 
posée, et  fait  reconnaître  son  autorité  sinon  dans  le 
Ycmèn  ou  pays  des  Sabéens  (ce  que  le  texte  peut 
laisser  douteux],  au  moins  sur  une  grande  partie  de 
la  côtcf  du  Hedjaz  en  se  portant  au  nord  jusqu'à  la 
hauteur  de  la  Bérénice  d'Egypte,  c'est-à-dire  sur 
une  étendue  de  côtes  de  dix  degrés  au  moins  jus- 
que vers  le  vingt-cinquième  parallèle.  Tel  est  l'a- 
perçu de  cet  ensemble  d'expéditions  militaires  et 
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navales,  conçu  évidemment  à  un  point  de  vue  de 
commerce  autant  que  de  conquêtes,  et  qui  fut  peut- 
être  rëpoque  la  plus  glorieuse  du  royaume  d*Axoum. 
C'est  maintenant  aux  rapprochements  de  détait  entre 
les  désignations  géographiques  de  Tinscription  et  les 
noms  actuels  à  justifier  cet  aperçu  :  nous  allons  les 
repfendre  et  les  expliquer  successivement,  dans 
Tordre  même  où  finscription  les  donne.  Les  no- 
tions acquises  depuis  vingt  ans  sur  FÂbyssinie  et  les 
contrées  limitrophes  permettent  aujourd'hui  d'ajou- 
ter notablement  aux  synonymies  déjà  aperçues  par 
Montfaucon ,  Vince/it  et  SaU^  et  de  les  modifier  sur 
plusieurs  points  essentiels. 

Gazi  est  le  premier  peuple  dont  la  soumission 
soit  mentionnée.  M.  Sait  voit  dans  ce  mot  la  ville 
d*Adé-Gada*  dans  le  nord  du  Tigré;  nous  lui  croyons 
une  signification  bien  plus  étendue.  Il  est  constant 
que  Agazi,  ou  Agaazi,  a  été  autrefois  le  nom  de  la 
partie  du  Plateau  abyssin  dont  f  escarpement  domine 
la  mer  Rouge  au-dessus  de  Massâoua,  sans  doute 
parce  quà  une  époque  ancienne  une  tribu  de  ce 
nom  y  avait  dominé.  Le  nom  parait  être  aujour- 
d'hui toinbé  en  désuétude;  mais  les  passages  réunis 

'  Montfaucon,  notes  sur  ta  relation  de  Cosmas,  Collectio  Nova 
Patrum,  vol.  I ,  p.  1 43 , 1 706  ;  Vincent ,  The  Periplus  of  Ûjô Erythrean 
Sea ,  p.  49,  in-4%  1 800  ;  Sait  (  1"  voyage  ) ,  dans  Valentta ,  Voyages  and 
traveh  to  India,  Ceylon,  the  Red  Sea,  Abyssinia,  etc.  in-d*,  vol.  III, 
1809  (t.  II,  p.  2  55,  de  la  traduction  française  de  la  relation  par- 
ticnliëre  de  Sait  insérée  dans  les  Voyages  de  lord  Valentia,  dont 
Sait  était  alors  le  secrétaire  ;  comparez  le  compte-rendu  de  M.  Si)- 
vestre  de  Sacy,  dans  les  Annales  des  Voyages,  t.  XM  ,  1810). 

*  Adé  est  en  tigréen  un  terme  générique  qui  signifie  ville. 
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par  Luclolf^  prouvent  que  même  encore  au  xvu'  siè- 
cle il  était  employé,  au  moins  par  les  lettrés,  comme 
synonyme  d'Abyssin.  Le  mot  est  dailleurs  resté  en 
usage  pour  désigner  la  langue  ancienne  de  TÂbys* 
sinie  septentrionale  (le  gluz  ou  ghez,  aujourd'hui  la 
langue  savante).  S'il  en  fallait  croire  Bruce ^,  une 
tribu  du  nom  d'il^o^î  occuperait  encore  les  mon- 
tagnes de  Habab,  au-dessus  de  Massâoua;  mais 
comme  Taventureux  écrivain  n'appuie  cette  asser- 
tion d'aucune  autorité ,  pas  même  de  la  sienne  (nous 
entendons  son  autorité  personnelle  de  voyageur), 
et  que  personne  depuis  lui  n'a  parlé  de  ces  Agazi 
des  monts  Habab ^,  leur  existence  nous  parait  plus 
que  douteuse.  Bruce  a  pu  être  induit  en  erreur  par 
le  nom  de  Kasi  ou  Gazi,  que  les  tribus  nubiennes 
limitrophes  du  nord  de  l'Abyssinie  donnent  encore 
aujourd'hui  aux  habitants  du  Tigré  en  général,  et 
du  Haraaçên  en  particulier. 

Le  nom  d'Agamé  ne  fait  aucune  difficulté;  ce 
nom  désigne  encore  une  province  importante  du 
plateau  tigréen,  directement  à  l'est  du  site  d'Axoum. 
L'ethnique  suivant,  Sighyén,  auquel  on  n'a  pas 
trouvé  d'application ,  pourrait  bien  se  rapporter  aux 
Tzigam,  grande  tribu  agaou  qui  habite  aujourd'hui 

^  Hi$t.  Aeth,  I,  c.  i,  iv,  et  Commentar.  p.  66. 

*  Trweh,  vol.  H ,  p.  3 1 4,  édition  de  M.  Alex.  Murray,  i8o4. 

^  Bien  qac  plusieurs  explorateurs  aient  recueilli  (tous  par  infor- 
mations, il  est  vrai)  des  renseignements  très-circonstanciés  sur  ce 
canton,  notamment  le  docteur  Rûppell ,  M.  Ant.  d'Abbadie,  M.  Fer- 
dinand Weme  (pendant  son  excursion  au  Taka),  et  tout  récemment 
MM,  Munxinger  et  de  Heuglln. 
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rÂgaoumidëi\  à  loiiest  du  lac  Tzana ,  mais  que  ses 
propres  traditions  rattachent  aux  Âgaous  du  Ta- 
kaszé.  Le  peu{de  agaou,  qui  est  la  race  aborigène  du 
Plateau  abyssin  ^,  et  qui  conserva ,  dans  ses  différents 
groupes  \  la  di vi«an  en  tribus  des  peuples  primitifs , 
a  été  en  lutte,  à  toutes  les  époques  de  riiistoire, 
avec  les  dominateurs  du  pays  d'Axoum,  aujourd'hui 
le  Tigré. 

Le  nom  qui  vient  ensuite  est  celui  d'Aoaa.  La  po- 
sition en  est  ùisÀe  par  Titinéraire  de  Nonnosus,  en- 
voyé de  Justinien  vers  le  roi  d'Âxoum  en  l'année 
53  I ,  c  est-à-dire  onze  ou  douze  ans  seulement  après 
le  temps  où  Cosmas  visitait  ces  parages.  Dans  cet 
itinéraire,  dont  Pbotius  nous  a  conservé  un  trop 
court  extrait',  Aoué  (A^)  est  un  canton  situé  à  mi- 
chemin  entre  Adulis  et  Axoum.  Le  nom  subsiste 
encore  dans  celui  de  la  ville  d'Adoua  ( Ad*Oua ,  lit-^ 
téralement  ville  de  TAoua),  aujourd'hui  la  capitale 
du  Tigré. 

Les  deux  noms  qui  viennent  après  Aoua,  Tiamé 
ou  Tziamâf  et  GambéUi,  trouvent,  dans  la  même 
région  du  Plateau,  leur  correspondance  déjà  recon- 
nue par  Sait,  le  premier  dans  le  district  de  Tzama, 
aux  confins  de  TAgamé,  le  second  dans  la  vallée  de 
lambéia  de  la  province  d'Enderta.  Le  nom  de  Tiamô 

'  L'importanee  ethnologique  de  ce  peuple  Q*a  été  révélée  que 
par  ïes  études  de  oos  récents  explorateurs ,  particulièrement  M.  An- 
toine d*ÂblNidie  el  M.  Beke. 

'  Il  y  eu  a  trois  principaux  :  les  Hamàra  ou  Agaous  du  Takazzé , 
les  Falacha  du  Sénièn ,  et  les  Agaoua  de  TAgaoumidèr. 

^  Bibiiolh,  Codex  III,  p.  7,  édit.  de  i653. 
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se  reproduit  d'aiUeurs  plusieurs  fois  dans  la  géo- 
graphie épigraphique  de  TÂbyssinie,  et,  à  ce  qu*il 
semble  f  avec  des  applications  diverses.  Nous  aurons 
à  y  revenir  à  propos  des  inscriptions  d*Axoum. 

Jusquici  nous  n avons  pas  franchi  les  limites  du 
Tigré;  les  noms  suivants  nous  portent  de  Tautre 
côté  du  Nil ,  xffépav  tov  NeAov.  Cette  dénomination 
de  Nil  désigne  ici  non  le  fleuve  beaucoup  plus  oc- 
cidental (TAbaï  des  Abyssins)  auquel  s  applique  plus 
particulièrement  ce  nom  célèbre,  mais  bien  le  Ta- 
kazzé,  son  grand  affluent  oriental^.  Zingahénéy  An- 
qtibé  et  Tiamaa  sont  d'une  application  incertaine; 
Sait  rapproche  au  second  de  ces  trois  noms  celui 
de  TAndabèt,  qui  est  un  district  du  Béghamidèr 
dans  Ludoir.  On  peut  déterminer  avec  moins  d'hé- 
sitation la  place  des  deux  noms  qui  suivent,  Atkagaô 
et  Calaa:  Addagô  et  Kalaoué  sont  encore  deux  dis- 
tricts de  la  gauche  du  Takazzé,  au-dessous  des  mon- 
tagnes du  Sémèn^. 

Ce  nom  de  Sèment  que  f inscription  *donne  exac- 
tement avec  son  orthographe  actuelle  ',  se  détacbc 
au  milieu  des  noms  obscurs  qui  le  précèdent  et  de 
quelques-uns  de  ceux  qui  le  suivent.  Le  Sémèii, 

^  Le  Takazzé  se  réunit  en  Nubie  à  l'Atbara  {YAstahoras  des  an- 
ciens), lequel  porte  ses  eaux  à  la  droite  du  Nil. 

'  Cette  application  locale  du  nom  à*Athagtt6  ne  permet  guère  de 
songer  aux  Athacae  de  Ptolémée  (  lib.  IV»  c.  viii ,  3 ,  Nobbe ,  p.  3o7 , 
Wilb.  Comp.PIin.  VI,  35,  p.  346),  qui  semblent  devoir  se  placer  au 
sud  de  TAbyssinie  et  avoir  une  grande  extension  territoriale. 

'  Notre  texte,  qui  est  celui  du  manuscrit  du  Vatican ,  donne  Sa- 
miné:  le  manuscrit  de  Florcnco  o  Sémciié, 
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avec  SCS  hautes  et  froides  montagnes,  est  une  des 
régionsfles  plus  remarquables  de  FÂbyssinie;  Je  ta* 
bleau  quofrinscription  en  ti*ace  est  de  la  plus  grande 
vérité.  Cosmas,  dans  sa  relation^,  ajoute  que  c'était 
un  lieu  d*exil  ordinaire  pour  les  criminels. 

Cosmas  dit  que  de  son  temps  les  provinces  de 
Laziné,  de  Tzaa  et  de  Gabala  portaient  encore  le 
même  nom  \  Ces  cantons  étaient  donc  bien  connus. 
Si  ces  trois  noms,  ainsi  que  celui  iYAtalmô  qui  les 
suit,  n'ont  pas  cessé  detre  en  usage,  comme  il  est 
arrivé  de  beaucoup  d'autres ,  ils  doivent  avoir  éprouvé 
une  altération  qui  les  rend  plus  difficilement  re- 
connaissables.  Laziné,  cependant,  pourrait  être  Ja 
terre  de  Baséna,  sur  la  frontière  nord  du  Tigré;  au 
pied  des  derniers  gradins  du  Plateau.  Baséna  est  dans 
la  direction  du  Taka ,  la  grande  oasis  de  la  Nubie 
orientale,  où  Tinscription  va  nous  conduire. 

Le  groupement  des  noms  dans  le  texte  (ÂToXftâ! 
xaà  Beyà)  semble  aussi  devoir  porter  ce  nom  d'A- 
talmô  en  dehors  des  frontières  de  noti^  Âbyssinie, 
dans  la  direction  du  nord.  M.  Sali  avait  rapporté 
Béga  h  la  province  de  Béghamidèr,  entre  le  Takazzé 
et  te  lac  Tzana,  pays  dont  le  nom  signifie,  en  effet, 
littéralement  terre  de  Bégha;  mais,  outre  finduction 
naturelle  qui  dans  notre  inscription  même  se  peut 
tirer  de  la  suite  et  de  la  contiguïté  des  noms  pour 
mettre  celui-ci  dans  la  Nubie,  les  inscriptions 
d*Âxoum,  dont  nous  parlerons  tout  à  Theure,  ne 

\  Ap.  Mootf.  ColkcL  Nov,  Pair.  L  supra  cil. 
*  !bid,  p.  iA3. 
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laissent  pas  de  doute  à  cet  égard.  Béga  se  rapporte 
à  la  race  antique  des  Bedjas  ou  Bodjas  (que  les  au- 
teurs arabes  appellent  aussi  Boga),  qui,  sous  son 
nom  actuel  de  Bicharîèh^  couvre  de  ses  tribus  no- 
mades une  grande  partie  des  laudes  sablonneuses 
de  la  Nubie ,  entre  le  Nii  et  la  mer  Rouge.  Il  paraît 
quau  temps  où  Tinscription  nous  reporte,  ies  Tan- 
gdàes  étaient  la  plus  puissante  des  tribus  bedja  ;  cette 
tribu  a  donné  son  nom  au  pays  de  Taka,  que  ies 
eaux  réunies  du  Takazzé  et  de  FAtbara  arrosent  et 
fertilisent.  On  remarquera  que  Tangaiies,  pourTanga 
ou  Taka,  est  une  forme  purement  grecque;  l'ins- 
cription grecque  d*Axoum  porte  de  même  Bougaîtes, 
là  où  les  inscriptions  éthiopiennes  correspondantes 
écrivent  Bouga.  Anniné  et  Métiné  sont  nommées 
comme  deux  tribus  de  la  même  région  dans  les 
montagnes,  conséquemment  en  se  portant  vers  la 
côte. 

Le  reste  de  f  inscription  se  rapporte  à  des  cxjpé- 
ditions  toutes  différentes.  Ici  le  conquérant  axoumite 
nous  conduit  vers  la  contrée  de  Barbara  où  crott 
Tencens,  c'est-à-dire  dans  la  région  Cinnamomifère 
des  Grecs  et  des  Romains.  Il  y  sotunet  les  peuples 
de  Séséaf  les  Rhaasi  et  les  Sôlaté,  et  il  oblige  ces  der- 
niers de  veiller  à  la  sécurité  de  la  côte.  Â  Texcep- 
tion  des  Sôlaté  dont  la  con*espondance  est  incer- 
taine, les  autres  noms  mentionnés  dans  cette  partie 
de  l'inscription  se  reconnaissent  sans  difficulté.  Bar- 

^  Bicharièh  et  DeJja  ne  sont  du  reste  que  diiu  formes  différentes 
d'un  seul  et  même  nom. 
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bara  ou  Berhéra  a  été  de  tout  temps  Tappellation 
d'une  partie  de  cette  contrée  en  se  portant  vers  IV 
céan  Indien.  C'est ,  de  ce  côté ,  la  dernière  extension 
d*un  nom  de  race  aborigène  et  d'origine  primor- 
diale ,  dont  on  retrouve  les  vestiges  disséminés  dans 
une  grande  partie  de  la  vallée  du  Nil  et  dans  tout 
le  nord  d^  l'Afrique.  On  sait  que  Berbéra  est  resté 
le  nom  du  port  principal  de  la  côte  des  Somâl ,  vis- 
'^vis  d*Aden.  Séséa  doit  désigiver  une  partie  au  moins 
du  peuple  somâli,  dont  une  des  tribus  principales 
porte  encore  le  nom  d'Issa ,  qui  paraît  même  avoir 
été  l'appellation  patronymique  de  la  race.  Gosmas, 
qui  emploie  sûrement  le  nom  tel  que  le  pronon- 
çaient les  marins  grecs  de  ces  parages ,  s'éloigne  en- 
core davantage  de  Tethnique  véritable  en  écrivant 
Sasou.  C'était,  dit-il,  le  demier  pays  de  l'Ethiopie 
vers  la  mer  Krytbrée,  et  il  nous  apprend  que  de 
son  temps  les  rois  d'Axoum  y  envoyaient  des  cara- 
vanes annuelles  qui  en  rapportaient  beaucoup  d'or  ^ 
Enfin,  le  nom  des  Bhausi (qui  très-probablement  ne 
diffère  pas  des  Wiapsii  de  Ptolémée,  IV,  vin),  sub- 
siste à  peu  près  sans  altération  dans  celui  des  Arousi, 
grande  tribu  de  l'intérieur  au  sud  de  l'Abyssinîe, 
une  de  celles  qui  entretiennent  avec  la  côte  des  rela^ 
tions  de  trafic  régulières^.  On  voit  par  là  combien 
peu  de  changements  ont  eu  lieu  depuis  l'antiquité 
dans  l'ethnographie  de  ces  parties  orientales  du  con- 
tinent africain. 

'  Dans  Montfaacon ,  L  cit. 

*  Joumato/the  Roy.  Geogr.  Soc.  vol.  XV III,  p.  i36,  Lond.  i8à8. 
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L'expédition  contre  rArabie,è  laquelle  rinscrip- 
tien  ne  consacre  qu  une  courte  mention ,  ne  dépassa 
pas  au  nord  la  contrée  littorale  des  Kinédocolpites. 
Ce  nom  de  Kinédocol plies,  qui  selon  toute  proba- 
bilité se  rapporte  à  quelque  branche  de  la  grande 
tribu  de  Kinda^  se  retrouve  identiquement  dans 
Ptolémée.  Le  géographe  alexandrin  met  ce  pays  sur 
la  partie  moyenne  de  la  côte  en  tirant  vers  le  nord, 
à  peu  près  entre  Alédine  (qui  sappelait  alors  Ya- 
ihrib)  et  le  territoire  de  la  IVJekke.  Comme  les  Bé- 
nou'Kelb  habitaient  de  toute  antiquité  cette  partie 
de  la  côte  arabe  (quon  nomme  le  T^A^ima),  nous 
croirions  volontiers  que  la  dernière  partie  du  nom 
des  Kinédocolpites  f  à  part  sa  terminaison j'grecque  ^ 
s'applique  à  une  fraction  de  cette  race  de  Kelb,  A 
une  époque  plus  voisine  de  Mahomet^  les  auteurs 
arabes  parlent  d  une  émigration  des  Bénou-Kelb  qui 
se  réunirent  à  des  ti^bus  de  race  Kinda  ^.  Ce  rap- 
prochement suppose  des  rapports  antérieurs.  Au 
temps  de  Justinien,  c'est-à-dire  au  commencement 
du  VI*  siècle,  les  historiens  byzantins  mentionnent  la 
même  tribu  de  Kinda  sous  le  nom  de  GhindiRi  (Xitn 
Sivoi)f  précisément  dans  la  même  situation  que  les 
Kinédocolpites  des  documents  antérieurs,  cest-à- 
dire  dans  le  Hodja^  actuel,  audessus'des  Hômérites 
du  Yémèn.  Ajoutons  que  du  texte  de  notre  inscrip- 

^  Voy.  Caussin  de  Percevat ,  Essai  sur  Ihistoire  des  Arabes  ^vatu 
rislandsme,  t.  II,  p.  264-  Paris,  1847,  i'^'^^*  ^^^  KLaiJoun  était  issu 
de  la  tribu  de  Kinda. 

»  /Wd.  If,p.  a65. 
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lion  il  résulte  que  la  ville  maritime  de  Leace  Corne 
devait  être  située  vers  les  confins  nord  des  Kiné** 
docolpites  :  cette  indication  confirme  le  sentiment 
de  ceux  qui  ont  identifié  cette  place  avec  Haoura, 
dont  le  nom  a  en  arabe  ia  même  signification  que 
les  Grecs  d^Égypte  rendirent  par  leur  traduction  de 
Leace  Corne. 

Au  sud  des  Kinédocolpites ,  l'inscription  désigne 
seulement  les  habitants  de  la  c6te  sous  l'appellation 
générique  d'Arrhabites  (ou  plutôt  Arabite$).  Il  reste 
incertain,  d'après  1^  contexte  de  l'inscription ,  si 
les  conquêtes  du  roi  d'Axoum  s'étaient  étendues 
amr  la  contrée  des  Sabéens  (qui  est  notre  Yémèn), 
ou  si  elles  s'étaient  arrêtées  à  leur  frontière.  Dans 
tous  les  cas,  si  le  pays  de  Saba  ne  fut  pas  soumis 
dès  lors  à  l'empire  éthiopien,  il  dut  l'être  bien- 
tôt  après,  comme  le  montrent  les  inscriptions 
d'Axoum. 

Les  dernières  lignes  de  l'inscription,  résultant  les 
conquêtes  de  ce  règne  glorieux ,  disent  qu'elles  se 
sont  étendues  à  l'orient  jusqu'au  pays  de  l'Encens 
(pays  d'Adel  et  des  Somâl)^  et  à  l'ouest  «jusqu'à 
ÏÉihiopie  et  au  pays  de  Saso.  n  Ceci  montre  d'abord 
que  les  Axoumites  proprement  dits  (c'est-à-dire  les 
habitants  de  notre  Tigré  actuel,  qui  est  la  partie 
nord-est  du  Plateau  abyssin)  n'avaient  pas  encore 
adopté  pour  eux-mêmes  Tappellàtion  grecque  d'É- 
thiopienSf  comme  ils  l'ont  fait  depuis.  Le  nom  de 
Saso,  qui  parait  ici  pour  la  première  fois,  nous 
porte  également  vers  les  contrées  inconnues  de  l'oc- 

II.  24 
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cidcnt;  c'est  donc  par  une  confusion  manifesté  que 
Gosmas,  trompé  par  un  rapport  apparent,  i*a  con- 
fondu, comme  nous  Favons  dit,  avec  io  pays  noa- 
ritime  de  Sëséa.  M.  Harris,  qui  fut  envoyé  vers 
le  Ras  du  Cboa,  en  iSli2,  par  la  Compagnie  des 
Indes ,  dans  le  but  de  nouer  des  relations  de  com- 
merce avec  ce  chef  puissant  de  FAbyssinie  mé* 
ridionalct  psirœi  les  informations  quii  y  recueil- 
lit, pendant  son  séjoui%  sur  les  pays  encore  plus 
méridionaux  du  bassin  du  Nil,. entendit  parler 
d*un  grand  royaume  de  Sous(t,  le  plus  puissant,  lui 
dit-on ,  et  le  plus  étendu  de  tous  les  États  indigènes 
situés  vers  le  sud  et  le  sud-ouest  du  Choa  ^  Il  vé- 

I 

suite  des  détails  mêmes  donnés  par  les  informateurs 
de  M.  Harris  que  ce  pays  nest  pas  différent  du  Kâfa, 
où  M.  Antoine  d'Abbadie  a  fait  deux  apparitions, 
en  i8/i3  et  i8/i5^.  Le  nom  de  Kdfa,  selon  toute 
apparence,  serait dorigine  moderne,  peut-êtregalla-, 
tandis  /{ne  celui  de  Sousa  serait  la  dénomination 
ancienne  et  indigène.  Comme  le  pays  de  Saso  con- 
finait aux  extrémités  occidentales  du  bassin  de 
TAouacli,  grande  rivière  qui  descend  des  Alpes  iné* 
ridionales  de  TAbyssinie  et  arrose  une  partie  de  la 
Regio  Cinnamomifera  des  anciens ,  que  leroi  d*Axoum 
avait  soumise  à  ses  armes  et  où  il  envoyait  des  cara- 
vanes annuelles  qui  en  rapportaient  de  For  et  des 

^  Harns,  The  Hiyhlandê  ofEihiopia,  vol.  III,  p.  76.  Lond.  i84é , 
in-8'. 

*  On  peut  voir  sur  cette  identité  les  remarques  du  docteur  Beke , 
dans  le  Journal  ofthe  Geogr.  Soc,  vol.  Xllf ,  i844«  p.  36^. 
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aromates,  on  s'explique  comment  le  nom  de  cette 
contrée  lointaine  était  aiTÎvé  jusqu^aux  Axoumites., 
et  put  être  cité  comme  touchant  aux  limites  de 
l'empire. 

h,    SDR  L'ÉPOQUE  DE  L'INSCRIPTION. 

En  terminant  cet  examen  des  données  géogra- 
phiques de  Tinscription  d'Adulis,  on  se  demande 
de  nouveau  s'il  nous  est  absolument  interdit  d'en 
reconnaître  l'époque  ^  Il  nous  semble  qu  en  pesant 
avec  attention  toutes  les  circonstances  qui  s'y  ratta- 
chent, il  n'est  pas  impossible*  d'arriver  à  une  ap- 
proximation au  moins  très-probable. 

Et  d'abord,  l'inscription  est  certainement  anté- 
rieure à  l'année  356,  date  de  la  .lettre  écrite  par 
fempereur  Constance  au  roi  d'Axoum  Aïzanas  ou 
Ëla-Sân.  Les  rapports  étaient  à  cetto  époque  devenus 
trop  fréquents  entre  l'Ethiopie  et  l'empire  grec,  et 
il  est  trop  souvent  mention  des  Âxoumites  dans  les 
auteurs  ecclésiastiques  du  temps,  pour  qu'un  évé- 
nement aussi  considérable  que  la  conquête  d'une 

'  Sait  croyait  que  rinscription  d^ÂduIis  pourrait  appartenir  au 
roi  Aîzana,  contemporaiD  de  Tempereur  Constance  (milieu  du 
IT*  siède).  M.  de  Sacy,  tout  en  montrant  que  cette  conjecture  ne 
pouvait  ^re  fondée,  ne  liaaarde  lai-méme  aucune  opinion  [Nouv, 
Ann.  des  Vojr.  t.  XII,  iSio,  p.  35^].  M.  Letronne  (qui  n^avait  pas 
fait,  à  la  vérité,  un  examen  particulier  de  la  question)  avait  pensé, 
à  première  vue  et  seulement  d^apn^s  le  style  de  l'inscription,  qu* elle 
pourrait  être  du  commencement  du  iv*  siècle  (Journ.  des  Sav.  i825, 
p.  260).  Pour  les  monuments  d'origine  à  demi  barbare  tels  que  celui- 
ci,  il  parait,  en  effet,  bien  difficile  que  la  langue  seule  puisse  four- 
nir une  règle  sûre  d'appréciation  chronologique. 

24. 
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grande  partie  de  l'Arabie  ne  se  trouvât  mentionné 
nulle  part  s*il  eût  eu  lieu  à  cette  époque.  D'un  autre 
côté,  l'antiquité  de  cette  conquête  ne  saurait  être 
reculée  au  delà  dun  ceitain  terme  dont  on  peut 
poser  les  limites.  Elle  ne  remonte  pas  au  temps 
d'Agatharchidc  et  d'Artémîdore,  car  il  ressort  clai- 
rement de  leurs  descriptions  de  rÉtliiopie  etlde  la 
mer  Rouge  ^  qu'au  temps  où  elles  furent  écrites 
(entre  les  années  i  lo  et  loo  avant  l'ère  chrétienne), 
non-seulement  Adulis  n'était  pas  encore  fondée, 
mais,  bien  plus,  qu'il  n'existait  alors  sur  le  Plateau 
abyssin  au-dessus  de  la  côte  rien  qui  ressemblât  â 
un  Etat  politique  régulier,  et  surtout  à  un  Etat  déjà 
assez  fortement  organisé  pour  être  devenu  un  État 
conquérant. 

Il  est  clair  qu'il  faut  accorder  encore  un  temps 
assez  long  pour  que  le  royaume  d'Axoum,  formé  et 
développé  en  partie  sous  l'induence  des  rapports  de 
commerce  qui  s'étaient  établis  entre  le  Plateau  et 
les  élablissements  grecs  de  la  côte,  se  soit  trouvé 
dans  les  conditions  que  l'inscription  nous  montre  ou 
qu'elle  suppose.  On  peut  remarquer  aussi,  comme 
autre  point  de  repère,  que,  d après  une  tradition 
recueillie  dans  le  Lexique  d'Etienne  de  Byzahce  ', 
il  ne  paraît  pas  que  la  ville  de  Leace  Corne  eût  été 
fondée  bien  longtemps  avant  l'expédition  romaine 

>  Dans  Pholius  (Agatharch.)  Cod.  ccl,  p.  i33i,  éd.  Rothom. 
p.  A 'h  ed.Bekker;  comp.  Diodore,  liv.  III,  c.  xii  à  XLViii.  Et  pour 
Arténaidore ,  dans  Strabon,  liv.  XVI,  p.  769  cl  suiv. 

*  Au  mot  Aiiapa. 
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d'Aelius  Gallus  en  Arabie,  laquelle  eut  lieu  en  l'an- 
née a  6  avant  Fère  chrétienne. 

Il  résulte  de  ces  diverses  données  que  l'inscrip- 
tion ne  peut  ni  remonter  plus  haut  que  le  commen- 
cement de  notre  ère,  ni  descendre  plus  bas  que  le 
milieu  du  iv'  siècle. 

Trois  siècles  et  demi  seraient  encore  un  champ 
bien  lai^e;  heureusement  l'inscription  elle-même 
ne  nous  laisse  pas  tout  à  fait  sans  direction  dans  ce 
long  intervalle. 

U  est  dit  que  le  roi,  de  retour  de  ses  expéditions, 
fit  ériger  le  monument  dans  la  vingt-septième  année 
de  son  règne. 

L'inscription  ne  peut  donc  appartenir  quà  un 
prince  qui  aura  régné  au  moins  vingt-sept  ans. 

Or,  si  nous  jetons  les  yeux  sur  la  liste  des  rois 
(conservée  dans  les  Chroniques  d'Axoum),  qui  donne 
le  chiffre  des  règnes  \  nous  ne  voyons^  entre  Éla- 
Sân  (Aïzanas)  et  le  commencement  de  l'ère  chré- 
tienne, que  trois  règnes  qui  répondent  à  cette  con- 
dition fondamentale  :  Ëla-Ëskendi,  trente-sept  ans, 
de  3o2  à  339;  Éla-Azguàgiiâ ,  soixante-dix-sept  ans, 
de  I A  â  à  2  2  ]  ;  Ëla-Aouda ,  trente  ans ,  de  1  o  1  à  1 3 1 . 

Nous  ferons  remarquer  qui!  ny  a  pas  lieu  de  sus- 
pecter l'exactitude  de  ces  chiffres  et  de  ces  dates, 
attendu  qu'elles  concordent  parfaitement  avec  plu- 
sieurs synchronismes  que  les  auteurs  grecs  fournis- 
sent çà  et  le  dans  cet  intervalle. 

'  Dillinaun,  Zar  Gesch.  des  abyssin.  Heicks,  clans  le  Zeitschr.  der 
Dfutschen  MorgetU,  GcseUsck,  VII,  p.  343  et  suiv. 
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C'est  donc  entre  ces  trois  règnes  que  notre  choix 
est  restreint  ;  ou  pour  oiieux  dire ,  c  est  entre  les  deux 
derniers  seulement ,  ceux  d*Ela^Â£guâguà  etd'Éla- 
Âouda ,  car  le  règne  d'hla-Eskend!  doit  certainement 
être  exclu. 

'  D après  le  rapport  des  dates,  c*est  sous  le  règne 
d'Eskendl  que  Frumentlus,  lapôtrê  de  TÉthiopie, 
vint  pour  la  première  fois  chez  les  Axoumites  (peut- 
être  vers  3q5),  et  y  passa  plusieurs  années  avant  de 
revenir  à  Alexandrie  recevoir  des  mainsdu  patriarclie 
Athanase  le  saint  caractère  d*évêque  ^.  Or,  l'obser- 
vation que  nous  avons  faite  tout  i  l'heure  au  sujet 
d'Éla-Sân ,  à  plus  forte  raison  pouvonsHtious  la  répé* 
ter  au  sujet  d'Eskendî.  Il  est  impossible  d'admettre 
que  si  des  expéditions  telles  que  l'inscription  les 
mentionne  avaient  eu  lieu  alors  dans  la  mer  Rouge 
et  en  Arabie,  les  auteurs  grecs  contemporains,  qui 
s'occupent  alors  beaucoup  de  l'Ethiopie  à  cause  des 
affaires  de  l'Église,  n'en  eussent  pas  dit  quelque 
chose.  Il  nous  parait  hors  de  doute  que  ces  con- 
quêtes sont  plus  anciennes. 

Elles  se  placent  donc  de  toute  nécessité  dans  le 
II*  siècle  de  noire  ère ,  à  la  seconde  moitié  ou  vers 
la  fin  du  siècle,  si  elles  appartiennent  à  Ela-Azguâ- 
guâ;  à  la  première  moitié,  si  on  les  attribue  à  Éla- 
Aouda. 

L'alternative,  ainsi  resserrée  entre  deux  règnes 
qui  apparàennent  au  même  siècle,  n'a  plus  qu'une 
importance  tout  à  fait  secondaire.  Quel  que  soit  celui 

'  Lebeau,  HisL  du  Bas-Emp.  éd.  Saint-Martin  »  t.  r,p.  288  etsuiv. 
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des  deux  que  Ton  croie  devoir  admettre,  les  consé- 
quences essentielles  qui  se  tirent  de  rinscriptioo  « 
soit  pour  ]a  géographie,  soit  pour  Vhistoire,  gardent 
à  peu  près  le  même  caractère. 

Pèut-etrie  l'antériorité  même  d'Ela^Âouda  serait- 
elle  .un  motif  de  préférence,  en  ce  qu^elle  convien- 
drait bien  an  rôle  de  fondateur  de  Tempire  axoumitc 
que  l'inscription  donne  au  prince  dont  elle  consacre 
les  actions;  mais  en  l'absence  de  toute  donnée  di- 
recte, ceci  n'est  plus  qu'une  chose  d'appréciation. 

Nous  pensons  donc,  en  résumé,  que  Tinscription 
d'Âdulis  se  doit  rapporter  aux  vingt^inq  premières 
années  du  n'  siècle  de  notre  ère. 

S  3.    SUR  LA  cécORAPHlB  DBS  INSCRIPTIONS  P*AXQUM. 
a.    L*INSGRIPTION  GRECQUE  DE  SALT. 

Parmi  les  monuments  épigraphiques  qui  se  sont 
conservés  au  milieu  des  ruines  d'Âxoum,  le  plus 
anciennement  connu  est  une  inscription  grecque 
que  les  anciens  millionnaires  portugais  avaient  déjà 
vue ,  mais  à  laquelle  ils  n'avaient  donné  qu'une 
attention  très-légère  «  à  en  juger  par  la  manière 
inexacte  dont  en  parle  le  Père  Mendez  dans  une 
lettre  de  1626  que  rapporte  Ludolf^.  Elle  avait 
échappé  aux  regards  de  Bruce;  mais  M.  Sali  la  dé- 
couvrit lors  de  sa  première  excursion  dans  leTigi'é, 
en  1 80S ,  et  il  en  prit  une  copie  qu'il  revisa  soi- 
gneusement lors  de  son  second  voyage  de  1810. 

'  Conunentadsuflm  HuL  Âetliiop..p.  s5i  etsuiv.  Cp.  p.  58  etsiiiv. 
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Ces!  sur  ce  texte  définitif  qu*a  été  publié  celui  de 
M.  Bœckh  dans  le  CorpasK 

L^inscription  a  pour  objet  une  expédition  ordon- 
née par  le  roi  d*Âxoum  Aîzanas  contre  la  tribu  des 
Bougaites  [fflposrchf  hox/yaetrœv)  qui  s  était  révoltée, 
expédition  dont  il  avait  chargé  ses  deux  frères  Saîa- 
zana  et  Âdéphas ,  et  qui  eut  pour  résultat  la  trans- 
migration forcée  d'une  partie  des  Bougoîtes  dans 
rintérieur  du  royaume  d*Axoum. 

Si  limité  que  soit  ce  fait  particulier,  Tinscription 
n  en  présente  pas  moins  un  véritable  intérêt  pour 
rbistoire  et  Tancienne  géographie  éthiopiennes. 

Cet  intérêt  porte  sur  trois  points  principaux  : 
sur  le  nom  même  du  prince,  sur  les  litres  que  l'ins- 
cription lui  donne,  et  enfm  sur  la  transmigration 
des  Bougaites. 

Ainsi  qu'on  l'a  remarqué  depuis  longtemps,  le 
nom  du  roi  Aîzanas  et  celui  de  son  frère  Saïazana, 
sur  cette  inscription,  sont  importants  en  ceci,  qu'ils 
viennent  confirmer  fauthenticité  de  la  lettre  de 
l'empereur  Constance  adressée  à  Aîzan  et  à  Sazan, 
qualifiés  de  rois  d'Axoum  par  saint  Athanase,  qui 
écrivait  à  la  même  époque;  en  même  temps  que  la 
date  bien  connue  de  cette  lettre  (356)  fournit  à  son 

*  Corpus  ùucriptionum  (fraecaram,  vol.  III,  i853r  p.  5i5.  —  La 
première  copie  de  M,  Sait,  avec  une  version  anglaise  et  un  commen- 
taire, est  dans  la  relation  de  lord  Valentia,  Travels  in  InSa,  etc. 
vol.  in,  p.  igi  »  1809;  la  seconde,  dans  le  (.second)  Vojraye  to  Abys* 
sinia  de  M.  Sait,  Lond.  181 4,  in-4"i  p.  Ai  >•  Il  existe  en  outre  nne 
version  latine  de  M.  de  Sacy,  faite  sur  la  première  copie,  dans  les 
ÀnnaUs  des  Voyages  de  Malte-Brun,  t.  XII,  1810,  p.  33o. 
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tour  un  moyen  de  contrôler  les  listes  royales  de  la 
Grande  Chronique,  où  le  prince  qui  occupait  le 
trône  en  356  est  nommé  £ia-Sàn. 

Les  titres  que  prend  le  roi  Âîzanas  au  début  de 
l'inscription  sont  ceux  de  roi  des  Axômites  et  des 
JHômérUeSf  de  Raîdan,  des  Ethiopiens^  des  SabaUes^ 
de  Silê,  de  Tiamâ,  des  Bougeâtes  et  de  Kasé, 

Les  titres  distincts  de  roi  des  Axômites  et  de  roi 
des  Ethiopiens  viennent  à  l'appui  de  notre  remarque 
précédente  ^  au  sujet  de  ce  dernier  nom.  Ceux  de 
roi  des  Hômérites,  de  Raîdan  et  des  Sahaîtes,  en 
même  temps  qu'ils  confirment  les  anciennes  con- 
quêtes en  Ai^bie  mentionnées  par  l'inscription  d*A- 
dulis,  semblent  indiquer  que  postérieurement  à  ces 
premières  expéditions,  qui  ne  dépassèrent  pas,  â  ce 
qu'il  semble,  la  région  littorale,  des  conquêtes  en- 
core plus  étendues  avaient  donné  aux  souverains 
d'Axoum  une  domination  plus  ou  moins  effective 
sur  tout  l'angle  sud-ouest  de  ia  Péninsule  arabe, 
c'est-à-dire  sur  ce  que  les  Arabes  y  désignent  sous  le 
nom  de  Yémèn ,  et  les  anciens  auteurs  grecs  sous 
celui  d'Arabie  Heureuse.  On  interrogerait  inutile- 
ment les  vieilles  traditions  des  Arabes  eux-mêmes 
sur  cette  domination  éthiopienne  antérieure  de  plu- 
sieurs siècles  à  la  naissance  de  Mahomet;  mais  outre 
que  la  réalité  en  est  attestée  par  le  monument  d'A- 
dulis,  la  conquête  bien  connue  que  les  Abyssins 
firent  de  nouveau  d'une  grande  partie  du  Yémèn  en 

^  Ci-dessus,  p.  367. 
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5^5^  snflirail,  s  il  en  était  besoin,  pour  confirmer 
les  expéditions  antérieures.  HômérUes  ost  la  foime 
grecque  de  f  ethnique  arabe  Himyar^  qui  désigne 
une  nombreuse  &mille  de  tribus  de  TArabie  mén- 
dionale^;  chez  les  Arabes  eux-naêmes,  selon  la  re- 
marque de  LudolP,  la  plus  ancienne  prononciation 
du  mot  a  dû  être  Hômèr.  Personne  nignore  que 
Saba  est 'une  partie  du  Yémèn  connue  de  toute  l'an- 
tiquité; le  nom,  mêlé  aux  plus  vieilles  traditions  des 
Arabes  et  des  Sémites,  se  trouve  déjà  dans  la  Ge- 
nèse et  dans  le  Livre  de  Job.  Cétait  la  région  ré* 
putée  la  plus  riche  de  TArabie,  tant  par  ses  produc- 
tions précieuses  que  par  lactivité  commerciale  de 
SCS  habitants. 

Raidan  était  aussi  un  canton  de  l'Arabie  Heureuse. 
Des  vers  de  Maçoudî,  cités  par  Schultens*,  nous 
apprennent  que  Raidan  était  la  principale  forteresse 
des  rois  d'Himy  ar.  Ptolémée  en  nomme  les  habitants 
Rhatinae^,  et  l'analogie  de  position  indique  qu'il  y 
faut  rapporter  la  ville  de  Rhaeda  ^,  de  même  que  la 
ressemblance,  ou  plutôt  l'idenlité  des  noms,  doit 
faire  regarder  comme  une  branche  de  la  même  tribu 
les  Rhateni  ou  Rhaetheni  qui  occupaient,  plus  au 
nord,  un  tenîtoire  montagneux  sur  les  confins  de 

'  Lebéaa,  Hist  da  Bas-Smpire,  t.  VIH,  1827,  p.  58  et  suiv.  édit. 
Saint-Martin;  Canssin  de  Percevai,  Essid  sur  l'histoire  des  Arabes 
avant  l'islamism$,  1. 1,  1847*  p.  ^^^* 

*  Gaussîn  de  Percevai,  I,  p.  54. 

^  Comméntar.  ad  suant  Hittoriam  Aethiop.  p.  66. 

*  Hisloria  imp,  vet  Joctamd.  p.  i58. 

*  Lib.  I,  c  vu,  35,  Nobbe. 
«  Ihid.îhi. 
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TÂrabie  Pélrée  et  de  TArabie  Heureuse  ^  Un  canton 
de  Riâdh  que  Tabari  mentionne  vers  Textrémité 
occidentale  du  Hadhramaut^,  précisément  dans  la 
partie  du  Yémèn  où  Ptoléméc  place  les  Rhatinœ  et 
sa  ville  de  Rhaeila^,  nous  indique,  selon  toute  pro- 
babilité, la  position  du  Raîdan  de  Tinscription  étliio- 
pienne. 

Nous  pensons  avec  M.  Sait  que  iSr*!^  est  notre 
Zeîia,  dans  le  pays  d'Adel,  au  fond  du  vaste  golfe 
que  les  anciens  ont  connu  sous  le  nom  de  sinus 
AJuliiicus^.  Le  nom  de  Tiamôy  déjà  connu  par  Tins- 
cription  d*AduIiiï,  appartient,  ainsi  quon  i*a  vu^ 
au  Plateau  tigréen. 

Le  nom  des  Bougeâtes  ne  souHVe  aucune  incerti- 
tude. Ce  sont  les  Bodja  ou  Boga  des  géographes 
arabes,  et  les  Bicharîéh  de  la  nomenclature  actuelle, 
c  est-à-dire  celle  des  deux  grandes  races  de  la  Nubie 
orientale  qui  habite  le  plus  au  sud,  du  côté  de  TA- 
byssinie.  Dans  les  inscriptions  éthiopiennes,  la  forme 
du  mot  est  Bourra  (ou  peut-être  fie^a,  selon  une  autre 
lecture).  L'inscription  d*Aduiis  écrit  Bega^. 

*  Lib.  V,  c.  XTii,  3. 

*  Gaossîn  de  Perceval ,  ouvrage  cité ,  yoI.  I ,  p.  397. 

'  Qu*il  ne  faut  pas  confondre ,  comme  on  l'a  fait  quelquefois, avec 
la  Rhada  de  Lodovico  de  Barlhema,  au  nord-ouest  de  Sanâ,  Itine- 
rario,  Hb.  II,  c.  iv,  dans  Ramusio,  vol.  I  »  1 563,  p.  1 53. 

*  C*eslle  même  nom  quÂdulis.  Les  deux  noms,  en  effet,  tirent 
également  leur  origine  de  la  grande  tribu  des  Adoulëh  ou  Âdaîi 
(les  kSovXîTou  de  Ptolémée],  race  de  même  sang  que  les  Soraâi  et 
lesGallas,  qui  occupe  toute  cette  étendue  de  côtes  (voy.  ci-dessus, 
p.  338). 

^  Ci-dessus ,  p.  35 1 . 

*  Ci-dessus,  p.  353. 
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Le  dernier  nom  inscrit  au  protocole  de  rinscri|v 
tion,  celui  de  Kasé^j  a  fort  embarrassé  les  savants 
qui  se  sont  occupés  de  ces  titres.  M.  Sait  hésitait 
entre  deux  lectures ,  roS  Kaéov ,  et  Tovxajéou ,  sa  copie , 
fautive  en  cet  endroit  (de  même  que  dans  le  Corpus 
de  M.  Boeckh  où  elle  est  reproduite^),  ayant  con- 
fondu Fepsilon  (6)  et  le  sigma  (c).  qui  diffèrent,  en 
effet,  très-peu  dans  leur  ancienne  forme  majuscule. 
Dans  sa  première  relation,  il  na,  dit-il,  aucune 
conjecture  à  offrir^;  et  dans  la  seconde^,  s  arrêtant 
à  sa  seconde  lecture,  il  rapporte  le  mot  aux  Ta- 
gouïé  ou  Takoué,  ainsi  quil  nomme  les  tribus  du 
Taka.  Mais  la  vraie  lecture,  Kasou,  est  fixée  par  les 
deux  inscriptions  éthiopiennes  que  le  Père  Sapelo 
et  le  docteur  Rûppell  ont  rapportées  d*Axoum.  Ce 
dernier  croit  y  trouver  quelque  analogie  avec  le  dis- 
trict obscur  d*Âkélo-KasaI,  au  nord-est  d*Âdoua^; 
M.  Dillmann,  dans  ses  éludes  sur  f histoire  de  TA- 
byssinie^,  lit  le  mot  Kasch,  et  Tidentifie  avec  Tan- 
tique  appellation  de  Kousch. 

La  véritable  signification  du  mot  nous  parait 
beaucoup  plus  proche  et  plus  simple.  Placé  comme 
il  Test  à  côté  des  Bougaîtes  ou  Bodja,  il  nous  sem- 

*  Telle  doit  être,  sdon  toute  probabilité,  la  forme  nominative  da 
mot,  que  Tinscription  donne  au  génitif,  tov  Kdaou. 

«  Vol.  III,  p.  5 1 5. 

'  Voyage  en  Abyssinien  t  II,  p.  2.^7,  de  la  trad.  française,  Paris, 
1813;  et  Annales  des  Voyages^  t.  XII,  1810,  p.  335. 

*  Voyage  to  Abyssinia  «  p.  4 1 1 .  Lond.  1 8 1 4 ,  in-^*** 

*  Reise  in  Abyss.  II,  i8ào,  p.  282. 

^  Zeitsckr,  der  Deatsch,  MorgenL  Gcsellsck.  VII,  i853,p.  356. 
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bic  tout  naturel  d*y  retrouver  le  nom  de  Khas  que 
les  Bodja  du  Taka  et  des  plaines  avoisinantes  du 
côté  de  Test  donnent  à  leur  pays^.  Ce  nom  na  pas 
été  inconnu  aux  écrivains  arabes  de  Tépoque  du 
khalifat.  Dans  Maçoudi  (x**  siècle),  les  Khasa  sont 
une  tribu  bedja^;  et  Abouiféda  (xiv*  siècle)  place  le 
pays  des  Khasa  (et  non  Alkhasa,  en  joignant  l'article 
au  nom)  au  nord  du  Habescb,  entre  la  mer  et  le 
NiP.  C'est  bien  notre  pays  de  Taka*.  Que  cette  ap- 
pellation de  Khas  ou  Khasa  des  tribus  bedja  du  sud 
dénote  un  rapport  d'origine  avec  les  Gazi,  ou  Agazi, 
du  Tigré^,  c'est  ce  que  nous  n'avons  pas  à  examiner 
ici.  Les  notions  qui  nous  ont  été  fournies  par  les 
récents  explorateurs  sur  Tethnographie  du  Plateau 
abyssin  révèlent  bien  d'autres  indices  de  parenté 
originaire  entre  la  population  aborigène  de  cette 
haute  région  et  celle  des  plaines  inférieures  du  côté 
du  nord. 

Quant  au  troisième  point  que  nous  avons  signalé 
dans  l'inscription  de  Sait,  la  transplantation  d'une 
nombreuse  tribu  de  Bodja  dans  l'intérieur  du 
royaume  axoumite,  nous  y  voyons  cet  intérêt  parti- 
culier, qu'on  y  peut  trouver  l'origine  du  nom  encore 

>  Ant  cTAbbadie,  dans  le  Bulletin  de  la  Soc,  de  Géogr.  XVIII, 
18&S,  p.  3od*  Burckhardt,  ^afria^p.  34  a  «  écrit  Gasch, 

*  Cité  par  M.  Qiiatremëre,  Mémoires  klstor.  et  géogr.  sur  V Egypte, 
t.  II,  1811,  p.  i5&. 

^  AbouMféda,  trad.  par  M.  Reinaud,  t.  II,  p.  227. 

*  G  est  peut-être  à  celte  dénomi  nation  que  se  rapporte  une  infor- 
matîoD  inexactement  recueillie  par  Bruce,  dont  il  a  élé  question 
précédemment  (ci-de5sus,  p.  35o]. 

^  Ci-dessus,  p.  349  ^^  ^^^^* 
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existant  d*une  grande  province  d*Abyssinie,  celle 
de  Béghemdèr.  Bégbemdèr  signifie  littéralement  terre 
(midër)  des  Béga;  cest  une  contrée  montagneuse 
qui  s  étend  au  sud-ouest  du  Sémèn  (cette  région  des 
neiges  que  Tinscription  d^Âdulis  nous  a  fait  con- 
naître), entre  le  cours  supérieur  du  Takazzé  et  le 
grand  lac  de  Tzana,  le  Coloë  de  Ptolémée. 

b,    LES  INSCRIPTIONS  ETHIOPIENNES  DE  RUPPELL. 

Deux  inscriptions  éthiopiennes  ont  aussi  été  trou- 
vées, comme  Tinscription  grecque  de  Sait,  au  mi- 
lieu des  ruines  de  l'ancienne  cité  d'Âxoum;  elles 
ont  également  pour  objet  des  expéditions  dun  roi 
d'Axoum  contre  des  tribus  du  Nouba,  au-dessous 
des  pentes  septentrionales  du  Plateau  abyssin.  Ces 
deux  inscriptions  furent  découvertes  en  i83q  par 
un  prêtre  du  pays,  et  le  docteur  Rùppell,  qui  les 
vit  trois  ans  plus  tard ,  en  prit  des  copies  (malheu- 
reusement défectueuses)  qu  il  a  publiées  en  fac-similé 
dans  TÂtlas  de  sa  seconde  relation  ^  L  une  des  ins- 
criptions (que  M.  Rùppell  désigne  par  le  n""  i)  se 
compose  de  trente  lignes;  1  autre  (u""  st),  beaucoup 
plus  riche  en  détails  et  en  noms  géographiques, 
mais  aussi  la  moins  bien  conservée,  a  cinquante- 
deux  lignes.  L'une  et  Vautre  sont  en  langue  ghiz  ou 
éthiopien  ancien,  et  les  caractères,  très-différents  de 
Talphabet  éthiopien  actuel,  sont  semblables,  à  part 
quelques  modifications  secondaires,  à  ceux  des  ins- 

»  Beise  m  Abys&inien,  Il ,  i84o,  p.  269  et  277  et  suiv.  et  pi.  V  de 
i  Atlas. 
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criptions  himyârites  que  Ton  a  égalemenl  décou- 
vertes de  nos  jours  dans  le  sud-ouest  de  TArabie. 
Plusieurs  savants  se  sont  exercés  sur  ces  deux  ins* 
criptions,  d'après  la  copie  du  docteur  Bûppell  :  da- 
bord  un  prêtre  abyssin  du  Caire,  à  qui  le  voyageur 
les  communiqua  à  son  retour^;  puis  le  professeur 
Bôdiger,  en  iSSg,  dans  un  journal  savant  d'Âlie^ 
magne ^;  puis  enfin  M.  Dillmann,  dans  le  Journal  de 
la  Société  orientale  de  Leipzig'.  De  son  côté,  un 
savant  missionnaire  italien  de  la  société  des  Laza* 
ristes,  le  Père  Sapeto,  qui  s'est  occupé  très  à  fond 
de  la  langue  et  de  la  littérature  éthiopiennes,  a  re* 
levé,  en  iSSg,  une  nouvelle  copie  de  l'inscription 
n^  !> ,  et  en  a  publié,  dans  les  Nouvelles  Annales  des 
voyages  de  i8à5\  une  traduction  française  adressée 
À  M.  Letronne,  traduction  qui  ne  parait  pas  avoir 
été  connue  de  M.  Dillmann.  Il  est  fort  à  regretter 
que  le  P.  Sapeto  naît  pas  donné,  en  mêffae  temfps 
que  sa  traduction,  le  fac-similé  de  sa  propre  copie, 
avec  une  transcription  en  caractère  moderne  et  Tin-^ 
dicatîon  de  ses  restitutions.  Nous  devons  dire  que 
malgré  les  efforts  de  tant  d'hommes  capables  <  les 
doutes  qui  peuvent  subsister  sur  la  lecture  de  quel- 
ques-uns des  anciens  caractères,  joints  à  Fétat  d'alté- 
ration des  inscriptions  elles-mêmes  et  aux  iricoiTcc- 

'  RûppeH*s  Abyssinien,  t.  If,  p.  280. 

•  Hallisclie  aUgemeine  iAtteratur'Zeituny,  n**io5  et  107,  et  Reise 
de  RûppetI,  TI,  281. 

*»  ZeitschriftderDeutschen  Morgenl  GeselUch.  t.  VU ,  i853,  p. 355. 

*  T.  lï,  p.  3oo. 
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tions  patentes  de  la  copie  du  docteur  Rùppelh, 
laissent  encore  beaucoup  d*incertitude  sur  les  yer- 
sions,  dissemblables  en  beaucoup  de  points,  qui  en 
ont  été  données,  notamment  sur  la  lecture  des  noms 
géographiques.  Nous  croyons  que  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
fait  sur  les  lieux  mêmes  un  nouvel  et  rigoureux  exa« 
men  des  pierres  inscrites,  il  serait  prématuré  d'en- 
trer dans  des  rischerches  de  détail  dont  les  bases 
pourraient  se  trouver  fausses. 

Toutefois,  en  comparant  les  études  de  M.  Dill- 
raann  avec  la  versioa  de  b  grande  inscription  de 
cinquante-deux  lignes  telle  que  Ta  donnée  le  P.  Sa* 
peto,  on  voit  que  plusieurs  parties  des  inscriptions 
peuvent  être  dès  à  présent  regardées  comme  cer- 
taines. Tels  sont  notamment  les  titres  que  prend  le 
roi  d'Âxoum  en  tête  des  deux  monuments.  Ces 
titres,  sauf  en  un  seul  point,  sont  identiques  â  ceux 
qui  se  lijent  dans  l'inscription  grecque  de  Sait.  Il  y 
a  seulement  quelques  variétés  d'orthographe,  qui 
tiennent  h  la  différence  des  idiomes.  Pour  le  grec 
À&^fcrroi,  l'éthiopien  donne  Aaxyam;  pour  ùiun^lrai^ 
Hamirj  Hamara  ou  Himyâr  (selon  les  lectures  un  peu 
différentes  du  P.  Sapeto ,  du  prêtre  abyssin  du  Caire 
et  de  M.  DiJlmann);  pour  ^SéSasneu^  Saba;  pour 
ZiXeiy,  Selkèn  (Sapeto),  Salhèn  (Dillm.),  ou  Salahèn 
(prêtre  abyssin);  pour  T«af*à,  Tzaîom,  Tziyama  ou 
Tziamo;  pour  Bouyoerrai,  Bouga,  ou  Bega;  enfin, 
pour  KûMTif  (ou  KclcTos),  Kassoa,  Kasch,  ou  Kas.  Le 
nom  des  Éthiopiens,  que  rînscription  grecque  mar- 

*  Ditiniann,  /.  c.  p.  355;  Sapolo,  p.  Sog. 
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que  parmi  ces  titres,  ne  figure  pas  dans  les  inscrip* 
lions  ghîz;  par  contre,  le  roi  prend  dans  celles-ci  un 
titre,  Bésé  Halèn,  qui  n  est  pas  dans  le  grec.  Sur  ce 
titre,  M.  Dillmann  na  évidemment  pas  d'opinion 
bien  nette  ^.  Le  P.  Sapeto^  traduit  homme  d'Halèn.  Si 
cette  dernière  interprétation  est  exacte,  Halèn  sem- 
blerait un  nom  de  Iriba,  de  la  tribu  à  laquelle  ap« 
paitenait  le  roi;  mais  ce  nom  est  d'ailleurs  absolu- 
ment inconnu  dans  Tethnologie  abyssine. 

Les  noms  de  localités  et  de  tfibus  mentionnés 
dans  le  corps  même  derinscription  if  i ,  soit  comme 
alliés  ou  sujets,  soit  comme  ennemis  du  roi,  sont 
nombreux.  Ce  qu'on  y  voit  dès  à  présent  avec  cer- 
titude, cest  que  l'expédition  a  lieu  contre  un  terri- 
toire arrosé  par  le  Takazzé,  au-dessous  dn  Plateau 
dans  ia  direction  du  pays  de  Taka ,  et  qu  une  partie 
des  faits  de  guerre  rappoités  par  l'inscription  a  pour 
théâti*e  le  pays  compris  entre  le  Takazzé  et  une 
autre  rivière  nommée  Séta ,  Sida  ou  Sàda  (  les  lectures 
varient).  Cette  rivière  n'a  pas  changé  de  nom  :  c'est 
le  Sétit,  que  les  explorations  contemporaines  nous 
ont  fait  connaître  comme  un  affluent  du  Takazzé, 
au-dessous  des  derniers  gradins  du  Plateau  abyssin. 
Les  ennemis  du  roi  sont  qualifiés. de  Noba;  ils  sont 
signalés  comme  païens,  par  opposition  aux  Âxou- 
mites,  qui  sont  chrétiens.  Nombre  de  villes  (c'est-à- 
dire  de  boui^ades  et  de  villages)  sont  prises  et  bru- 


Zeitschri/tf  p.  356 
L.  c,  p.  3oo. 

11.  »5 
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lées,  notammenl  vers  le  confluent  du  Takasië  et  de 
la  Séta. 

La  dénomination  de  Noba  appliquée  aux  habitants 
du  Taka  ne  manque  pas  d'un  certain  intérêt  histo- 
rique. Gomme  les  deux  inscriptions,  éthiopiennes 
ont  été  reconnues  devoir  être  de  la  seconde  moitié 
du  VI*  siècle,  ainsi  qu'on  va  ie  voir,  elles  se  trou* 
vent  précisément  contemporaines  du  roi  Silco,  ce 
chef  chrétien  des  Noubades  de  FËthiopie  inférieure, 
auquel  une  inscription  copiée,  en  1 8 1 9 ,  par  M.  Gau 
dans  un  temple  de  1  ancienne  Talmis  (Kalabchèh), 
et  plus  encore  les  savants  commentaires  de  M.  Nié- 
buhr  et  de  M.  Letronne  sur  cette  inscription  ^  ont 
donné  de  nos  jours  une  grande  notoriété.  Or,coamie 
la  tribu  berbère  des  Nobades  de  Silco  occupait  la 
valléb  même  du  Nil  en  remontant  au^essus  de  TE- 
gypte ,  et  que  le§  Bodja  du  Taka  appartiennent  à  un 
groupe  de  populations  tout  à  fait  différent,  entre  le 
Nil  et  la  mer  Bouge,  il  semblerait  que  la  dénomi- 
nation de  Noba  que  notre  inscription  applique  k  ces 
derniers  n  a  pu  provenir  que  de  leur  sujétion  anté* 
rieure  au  chef  puissant  des  Nobades,  Ce  serait  un  de 
ces  peuples  païens  du  sud  chez  lesquels  le  roi  Silco 
se  vante  d'avoir  porté  ses  armes  victorieuses,  et  nous 
aurions  ainsi  un  indice  des  limites  que  son  empù^e 
avait  atteintes  de  ce  côté.  Nous  avons  là ,  dans  tous 
les  cas ,  le  premier  exemple  de  l'extension  du  nom 

*  Letronne,  Nouvel  examen  de  tiiucripîion  grtcqae  du  roi  Silco, 
dans  le  Journal  des  Savante  de  18a 5,  et  dans  les  Mémoires  de  CAcad, 
des  ifucr.  t.  IX ,  1 83 1 . 
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des  Nubiens  jusqu'aux  frontières  de  TÂbyssinie,  c^ 
nous  y  pouvons  sûrement  reconnaître  le  point  de 
départ  de  cette  grande  appellation  de  Nubie  qui 
passa  bientôt  après  dans  Tusage  habituel  des  Arabes 
d'Egypte,  et  qui  s  est  aiusi  substituée,  comme  dé- 
nooiination  géographique,  à  Tan  tique  appellation 
d'Ethiopie. 

L'inscription  n^  i  a  de  même  pour  objet  une 
razzia  royale  potissée  dans  la  même  direction.  Dans 
les  noms  que  Ton  y  a  lus,  il  en  est  qui  pourraient 
s'appUquer  à  des  cantons  ou  à  des  tribus  du  pays  de 
Taka  ou  des  territoires  a  voisinants;  noais  notre  ob- 
servation sur  l'incertitude  des  noms  de  la  grande 
inscription  dans  tes  versions  actuelles  s'applique  à 
ceux-ci  avec  encore  plus  de  raison.  Il  faut  attendre. 

Quant  à  l'époque  des  inscriptions,  elles  appar- 
tiennent indubitablement  Tune  et^l'autre  à  un  seul 
et  même  prince.  Malheureusement  le  commence- 
ment du  nom  est  mutilé  sur  les  deux  pierres.  Le  n**  i 
donne  les  deux  dernières  syllabes  zéna;  le  n^  a ,  seu- 
lement la  dernière,  na.  On  lit  ensuite  l'indication 
fils  d'Éla  Amîdâ.  On  s'accorde  à  reconnaître  ici  un 
roi  Tazéna,  qui,  dans  une  des  listes  de  la  (!ihroniqiie 
d'Axoum^  est  marqué  conçime  le  successeur  d'Ala- 
midâ  et  le  prédécesseur  de  Kaleb.  Il  y  a,  en  rappor- 
tant ces  noms  à  ceux  des  autres  listes,  quelques 
difficultés  de  détail;  mais  au  total  il  reste  hors  de 

'  BiHmann ,  dans  le  Zeitschrifi.  dtr  Deutsch,  Morgenl.  Geselhch, 
VIT,  i863,  p.  34^1  liste  c,  n"  7;  Sapeto,  Nouv.  Ann,  des  Voy.  t  II  de 
1845,  p.  307. 

25. 
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doute  que  les  deux  inscriptions  sont  du  vi*  siècle 
de  ]'ère  chrétienne,  conséquemment  postérieures 
de  deux  siècles  et  plus  à  l'inscription  grecque  d*Aî- 
zanas  copiée  par  M.  Sait. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈSVEKBÂL  DE  LA  SÉANCE  DU  19  OCTOBRE  1863. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Reinaud,  pré- 
sident. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu;  la  rédaction 
en  est  adoptée 

Il  est  donné  lecture  d*une  lettre  de  H.  Tesson,  dîrecleur 
du  sémînaîre  des  Missions-Étrangères,  annonçant  lenvoi 
de  plusieurs  ouvrages  en  tamoul ,  et  une  lettre  de  MM.  Mous- 
set  et  Dupuis,  missionnaires  k  Pondichéry,  relative  à  ces 
ouvrages. 

On  lit  une  lettre  de  M.  le  comte  MarcoHnî,  en  réponse  k 
sa  lettre  de  nomination  de  membre  de  la  Société. 

Est  proposé  et  nommé  membre  de  la  Société  : 
M.  le  D'  Bhau  Daji,  à  Bombay. 

Il  est  donné  lecture  d*une  protestation  de  M.  Pauthier 
contre  la  validité  du  scrutin  concernant  la  nomination  des 
membres  de  la  Commission  du  Journal  asiatique.  Après 
quelques  observations  de  plusieurs  membres ,  le  Conseil  dé- 
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cide  qu*une  commission  sera  nommée  et  chargée  de  faire 
un  rapport  sur  cetlè  affaire.  M.  le  président  désigne  MM.  Re- 
nan, de  Slane  et  Dnlaurier,  auxquels  se  joindra  le  Bureau. 
Le  rapport  sera  présenté  à  la  prochaine  séance. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCtETB. 

Par  r Académie.  Lendat  da  India  por  Gaspar  Gorrea,  pu- 
bliéa  par  T Académie  de  Lisbonne.  Tome  111,  pari.  i.  Lis- 
bonne, i86a,  in-4** 

—  Corpo  diplomatico  portugez,  publié  par  1* Académie  de 
Lisbonne.  Tome  L  Lisbonne,  1869,  in-8*. 

-—  Hisioria  e  memorioi  da  Acadenda  rtal  das  Sciencias  de 
Lisboa.  Classe  de  Sciencias  moraes,  politicas  e  bellas-leltres. 
Lisbonne ,  1 86 1 ,  in-ii*. 

Par  la  Société.  Bibliothecu  indica,  published  by  the  A&ia- 
lie  Society  of  Bengal.  Six  fascicules.  Calcutta,  1 863,  in-8*. 

N**  38  et  39.  Kavyadarsa  ofSri  Dandin,  Fasc.  III  et  TV. 

K*  ào  (nouvelle  série).  Thê  Maiiri  Upaniskad,  Fasc.  IL 

N*'  196,  197,  198.  The  Taitiirya  Brahmaaa.  Fmc,  XVII, 
XVIII ,  XIX. 

Par  Tauteur.  Ligkts  and  shaJes  of  the  East,  by  Framji 
BoMANji.  Bombay,  i863,  in-8*. 

Par  la  Société.  Journal  of  the  Asiaiic  Society  of  Bengal , 
n*lL  Calcutta,  1 863,  in-8*. 

Par  Tau  leur.  Exposition  universelle  de  1862,  Rapport  de 
M.  Natalis  Rondot.  Paris,  t863,  in-4** 

Par  Tauteur.  Les  Sauterelles,  élude  d*entomologie  biblique, 
par  M.  Audrjs.  Rennes,  ]863,  in-8". 

Par  Fauteur.  Om  Amuletter  of  Stormœnds  Begravebe  af 
C.  A.  HoLMBOE.  Christiania,  i863,  in-8*. 

Par  les  Missions.  Dictionnaire  tamoal -français,  par  deux 
missionnaires  apostoliques  de  la  congrégation  étrangère. 
Vol.  1  et  II.  Pondichéry,  i855  et  1863 ,  in-8*. 

—  Dictionariumlatino-galiicO'tamulicum,  Pondichéry,  i846, 
in-S*. 
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Par  les  Missions.  Grammaire  française- iafnoah ,  par  un 
provicaire  apostolique.  Pondichéry,  i863,  in-8*^. 

Par  la  Société.  The  Transactions  oftke  Bombay  Geographi- 
cal  Society,  Vol.  XVI.  Bombay,  1 863 ,  in-8*. 

Par  J 'auteur.  Discours  prononcé  à  V ouverture  du  cours  de 
japonais,  par  M.  Léon  de  Rosny.  Paris ,  i863,  in-8% 

Par  la  Société.  Proceedings  oftke  R,  Geographical  Society 
ofLondon.  Vol.  Vli,  cah.  a-S.  Londres,  i863,  in-8*. 

Par  Tauteur.  Contributions  to  tke  aneient  Geography  of  the 
Troad,  by  Frank  Calvert.  London,  i86i,  in-8^. 

Par  le  Conseil.  Boletim  e  Annaes  do  Conselho  Vltramarino, 
n**  loa  el  io3.  Lisbonne,  1869,  în-fol. 

Par  Téditeur.  The  Gospel  rf  Mattkew  in  arabic,  by  tbe 
Révérend  Jules  Ferkbttb.  Londres,  i863,  in-ia.  (Ce  volume 
est  imprimé  selon  la  métbode  que  M.  Ferrette  a  fait  con- 
naître dans  le  Journal  asiatique,) 

Par  Tauleur.  Syrien  og  Palestina  af  A.  F.  Mebren.  Co- 
penhague, ]86a ,  i^-4^ 

Par  Tauleur.  Symhola  ad  rem  namariam  Muhammedano- 
rum  edidil  C.  J.  Tornberg.  Upsal,  186a,  in-4*- 

Parla  Société.  Reone  orientale  et  américaine,  n*  t\&.  Paris, 
186a,  in- 8*. 

Par  Fauteur.  Norske  Vœgtlodderfra  ffortende  Aarhundrede 
af  C.  A.  HoLMBOE.  Christiania,  i863,  in-V- 

—  Om  Haugelys  af  C.  A.  Holmboe.  Christiania,  i863, 
in.8'. 

—  Mjôlnir  og  Vadjra  af  A.  C.  Holmboe.  Christiania, 
1 86a ,  in•8^  (Comparaison  entre  le»  armes  des  dieux  du 
tonnerre  Thor  des  Scandinaves  el  Indra  des  Indiens.) 

—  Om  Oertung  eller  Tola  af  professor  Holmboe.  Chris- 
tiania, i863,  in-8*. 
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NOTB  OH  INDUN  KUMEBALS,  BT  H.  EDWARD  THOMAS  *. 

As  the  attealion  of  ihe  Société  asiatique  bas  lalely  becii 
aUracled  (o  Uie  subjecl  of  Indian  numeraln^  the  occasion  is 
perbaps  appropriale  for  me  io  lay  before  ils  members  the 
newly  augmented  state  of  our  knowledge  of  the  gênerai 
question,  conséquent  upon  the  récent  discovery  of  ibe  con- 
struction of  the  Bactrîan  numerical  scheme  by  Prof.  Dowson', 
and  tlie  advanced  elucidalion  of  the  problem  of  tbe  Indian 
Pâli  System  of  notation,  derived  from  a  revised  examinatiou 
of  the  western  Gave  inscriptions'  by  D'  Bbau  Daji ,  élève  of 
tbe  Grant  Collège  of  Bombay  ^. 

Tiie  comprehensive  work  of  M.  Piban'  will  doubdess  bave 
conlributed  to  the  interest  felt  in  kindred  studies  among 
tbe  orientalists  of  conlinenlal  nations,  who  bave  taken  so 
relatlvely  higb  a  position  in  developing  the  iiterature  and 
antiquities  of  India. 

The  original  définition  of  the  values  of  a  large  proportion 
of  the  numerical  symbols  in  use  among  the  ancient  indigènes 

'  Mémoire  sur  la  propagation  des  chiffres  itidiens,  par  M.  Woepckc, 
p.  ay.  Journal  asiatiqiu ,  i863. 

*  Joumai  of  he  Royal  Asialie  Society,  vol.  XX,  p.  aai. 

*  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal,  i86d,  p.  160. 

*  Tbe  members  of  oiir  Society  will  also  recall  the  early  investigations  of 
M.  Rcinaud  into  thèse  andcognate  subjects,  both  as  poblished  in  this  jour- 
nal (i8Ââ),  and  treated  more  at  large  in  his  Mémoire  sur  VInde  (Paris, 
i8â9),'which  origiiuUy  appeared  in  vol.  XYIII,  a*  partie*  des  Jlfémoiref 
de  l'Académie,  i  may  likewise  refer  to  the  able  articles  by  M.  K.  Jacquet , 
in  the  Journal  asiatique,  t.  XVI ,  i835 ,  p.  5,  97. 

'  Exposé  des  signes  de  numération  usités  chez  les  peuples  orientaux, 
Paris,  1860. 

'  La  CoauBiHioB  du  Journal  pablie  cette  nota  an  anglais ,  parca  qu'il  s'y  troave 
biaa  daa  nuances  dëlicatcs,  qni  enraient  pu  s'efTaccr  dans  une  traduction.  Elle  a  fait 
graT«r  et  lithographiar  les  signée  namériques  d'après  les  drasins  de  rautanr;  mais 
M.  Thomas  n'étant  pas  i  Paris,  et  n'ayant  pu  diriger  personnellement  l'eiéention, 
il  se  peut  que  l'une  on  l'autre  de  leurs  formes  asseï  vagues  n'ait  pas  entièrement 
rénsat.  Je  prie;  donc  le  lecteur  de  n'en  pas  faire  rSraonlcr  la  responsabilité  à  l'âu- 
taur.  —  J.  M. 
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of  Guzeral  is  due,  lîke  so  many  otlier  discoveries  in  Indîan 
ArchaRolo^y,  to  the  indefatigable  J.  Prinsep.who,  so  early  an 
April  i838\  observed  ihnl  the  royal  granls  of  laiid,  incised 
on  plates  of  copper,  of  the  western  kingddros  were  dated  în 
wrilten  words  and  corresponding  figures;  and  he  ihereupon 
procecded  to  institiite  comparisons  between  the  forms  of  ihe 
ligures  thus  ascertained  and  the  component  éléments  of  the 
vorious  exlant  or  obsolète  Systems  of  numération  of  the  con- 
tinent of  India.  His  attention  was  unfortunately  divcrted 
front  the  more  direct  and  effective  prosecution  of  his  in- 
quîry  by  a  not  unnatural  inference,  that  the  ancient  In- 
dians  employed  only  the  ten  cipfaers  of  modem  arithme- 
tic.  and  that  their  System  of  notation  had  ftiready  attained 
the  facuhy  of  the  use  of  ligures  whose  value  should  vary  ac- 
cording  to  iheir  relative  position  in  ihe  gênerai  sum.  Failing 
beaith  and  a  too  early  decease  prevented  any  rectification  of 
a  diflîculty  he  soon  experienced  of  having  aiready  obtained 
a  iarger  séries  of  symbols  than  were  necessary  for  décimal 
notation ,  whiie  his  lucid  perception  fclt  that  il  was  probable 
we  should  hâve  to  revert  for  a  satisfattory  expl anal  ion  of 
the  enigma  1o  the  so  fréquent  initiative  prnctice  of  ihe  em- 
ploynient  of  a  sépara  te  set  of  symbols  for  the  lens  and  hun- 
dreds.  Following  out  this  guiding  suggestion ,  ail  succeeding 
înquirers  now  concur  in  the  accepted  fact  that  the  early 
nations  of  Hindustan,  like  so  many  of  their  modem  repré- 
sentatives ',  deûned  their  higher  gradalionol  nunibcrs  by 
express  symbols.  Whether  the  Arabie  numerals  were  dî- 
rectiy  derived  from  (he  Indian  or  no ,  (hey  clearly  were  not 
at  this  period  evolved  out  of  the  imperfect  system  which 

'  Journal  of  the  Asialîe  Society  ofBengal,  vol.  VU,  p.  3â8,  and  Prinsep's 
Kuays ,  London ,  1 858 ,  1 ,  70. 

'  The  I\anja  of  ihe  Tib«tans ,  vrhich  has  even  rctained  intact  the  original 
fbrms  of  the  80  and  90  of  their  ancient  system  (Asta^  liesearches ,  XVI, 
plate  â1  ;  sec  also  :  Singalese  Grammar  of  Alwis,  Colambo,  iSSs,  and 
Rask  Singalesisk  Skrijïtmrt,  Kolumho ,  18a  1]  ;  rami/  (Lewis,  Madras,  1861; 
Anderson ,  London ,  1 8a  1  ) ,  and  Malayalim. 
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is  proYed  lo  liavo  remained  in  local  correocy  till  a  reialively 
late  date. 

And  ye\ ,  when  we  come  to  coroparisons  with  other  civi* 
iîied  nations  of  ihe  perîod ,  we  shall  al  once  see  how  far  in 
advance  ihe  Hindus  were  în  ihis  respect;  while  tbe  Greeks, 
in  theîr  most  advanced  stage,  had  not  p^ogre^8ed  beyond 
the  alphabet  ihey  had  received  froin  the  Pbenicians,  aud 
Roman  arithmelîc  was  curbed  by  a  tedious  répétition  of 
crade  lileral  signs,  the  Indians  had  already  prepared  tbe 
way  for  the  de¥elopment  of  the  ten  ligures  that  were  even- 
tnally  to  serve  for  the  vebide  of  notation  for  the  modem 
world.  Tbey  had  achieved,  from  their  own  materials,  so 
much  of  an  approacb  lo  a  décimal  System ,  as  to  invent  nine 
iodependent  symbols  for  the  units  and  to  discriminate  tbe 
divisions  of  the  tens  by  separate  cif^ers,  while  the  hundreds 
were  marked  by  their  own  proper  figures,  and  farlber, 
tbey  hod  attained  so  mucb  of  self- culture  in  the  science  of 
numération,  as  to  locate  (be  several  hnndreds,  tens  and 
unils  in  their  order  of  magnitude  in  tbe  iine  of  wrtting  in 
which  ihey  might  chance  to  be  embodied.  From  this  en- 
ligbtened  position  it  would  seem  that  but  a  single  idea  was 
needed  for  tbe  discovery  of  tbe  power  of  définition  by  local 
transposition. 

I  will  now  prOceed  to  specify  the  materials  at  présent 
available  for  the  détermination  of  ihe  varying  outlines  and 
corrcsponding  valuej«  of  the  numerical  séries ,  reserving  for  a 
later  page  the  important  question  of  the  dates,  within  which 
this  mode  of  notation  remained  in  force  : 

1'*.  The  coins  of  the  Sah  kings  of  Saurashlra,  which  are 
dated,  in  figures  only,  in  the  2"^  and  3'^  centuries  of  an 
era  slill  undeiermined*. 

a*'.  Certain  Guzeral  royal  grants  of  land  engraved ,  ac- 
cording  to  local  custom,  on  plates  of  copper,  with  iheir  dates 
of  exécution  recorded  in  express  words  willi   tlic  corres- 

*  JomnuU  of  thê  Royal  Asûuic  Society,  XII,  i;  Priuseps  Essays,  11,  8/i. 
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pouding  Egured  numerals  allached,  but  similarly  referring 
lo  an  era  tlie  exact  nature  of  which  is  not  spcciGed  în  tlie 
context. 

The  various  examples  under  tbis  headmg  comprise  ibc 
nutnbers  38o,  585  and  ^^à%  togelher  with  tbe  subsidiary 
dale  of  ihe  nionlh  1 5  ^ 

3"^.  Tbe  rock  inscriptions  in  the  caves  of  western  India 
at  Nasik*  and  eisewhere  furnisb  a  séries  of  donative  and 
olher  records  whicb  frequenlly  define  ibe  sum  heslowed 
wilb  tbe  date,  in  botb  verbal  numbers  and  parailel  nume- 
rical  symbols.  Tbe  lalter  liowever,  unlike  tbe  numismalic 
iigures,  are  crude  in  form  and  irr^ular  in  tbeoullineof 
tbe  représentatives  of  one  and  tbe  same  nuniber.  A  considé- 
rable proportion  of  tbese  wriiings  bave  been  decîpbered 
by  \y  Stevenson ,  from  facsîmilies  taketi  by  M.  Brett,  wbo 
bad  been  employed  by  Govemoieni  for  Ibe  purpose,  but 
wbetber  from  tbe  imperfection  of  tbe  original  engraving, 
tbe  nature  of  tbe  material,  or  fault  of  tbe  copyiat,  those 
transcripts  proved  in  luany  instances  qaiie  unlritstwortby  '. 
It  was  reserved  fherefore  for  Tf  Bbau  Daji*  to  discover  ibe 
ancient  melhod  of  defining  one,  two.and  tbree  bundred,  and 
one,  two,  and  tbree  tbousand,  whicb  détermination  adds  a 
most  important  élément  to  our  power  of  elucidating  tbe  va- 
rious bistorical  enigmas  involved.  Tbe  supposition  tbat  tbe 
figure  rn^  represented  300,  Rnd  Soo onfy,  in  tbe  numerous 

instances  in  whicb  it  was  found  to  recur,  created  of  itself  an 

'  Journal  of  Uu  Asiaiie  Society  ofBengal,  VII ,  3é9;  Journal  of  Iho  Bayol 
Asiatic  Soeie^,  XII,  Sa.  Bfaau  Daji  in  liis  paper  in  the  Journal  of  the  Asia- 
tic  Society  ofBengal,  n"  ii  of  i863,  p.  i6At  gives  tbree  new  date»fconi 
simiiar  sources ,  but  neitbcr  are  the  forms  of  the  dpbers  well  defined ,  nor 
are  we  informed  wbetber  the  enfçiish  équivalents  ave  proved  by  the  written 
GODtext  or  are  mère  conjectaral  rcnderings  of  the  trandator. 

*  Hasik  cave  inscription,  by  Rev.  J.  Stevenson,  Journal  of  the  Asiatic  iSo- 
ci^  of  Bombay,  1 853 ,  p.  35 ,  1 5 1 . 

*  Some  revised  copies  of  tbe  Kanheri  cave  inscriptions ,  oorrected  ou  t)ie 
spot  by  eye,  arc  to  be  found  in  the  Bombay  Journal,  1 86a ,  p.  i . 

*  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal  ,l\^  1 863 ,  p.  1 6 1 . 
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iiisiiperable  diOicully  and  an  obsCack  lo  any  satUbclory 
Uieory  of  dislribulion  of  ihe  différent  dynasties,  whick  i  my- 
self  bave  fait  in  ail  ils  force  since  1  Qrsl  applied  myself  lo 
ihe»e  inquiries  in  1 84^  ^ 

I  do  not  propose  to  enler  al  largue  iiilo  a  crilical  examî- 
nation  of  (he  dérivation,  correct  form,  cursive,  epochal,  or 
local  varieiies  of  llie  several  numerals;  tbe  plate  accompa- 
nying  ibis  article  sbould  afford ,  in  ilself ,  a  satisDaiclory  expo- 
sition of  ail  détails.  Il  may  be  suOicient  to  say,  ihat  this  most 
ingenious  scbeme  of  iiolation  was  manifeslly  iniûated  and  lo 
a  certain  exlenl  elaboraled ,  independenliy  of  aay  eilerual 
intervention;  as  fieir  as  can  be  seen ,  it  borrowed  nolhing from 
any  olber  etbnic  or  linguistic  basis,  but  proceeded  from 
tbe  simple  and  elementary  foundalion  of  tbe  increase,  of  single 
liues  lo  mark  up  to  tbe  ihree,  wbile  tlte  liigber  numbers  are 
formed  not  only  upon  original  designs ,  but  upon  outlines 
more  or  less  directly  associated  witb  tbe  indigenous  alpba- 
belical  séries,  even  as  tbat  alpbabet  itself  was  altogether  free 
from  foreign  influence  and  clearly  organiied  and  motiired 
in  situ  to  meet  tbe  wants  of  tbe  speecb  it  was  designed  to 
embody  . 

'  Joamaî  of  Hu  Royul  Asiatic  Society,  XII ,  3  a.  Bbaa  Daji  has  indiilged 
in  •omelhing  Hke  a  sneer  at  Prinaep  and  mywlf  Sbr  our  baring  failed  to 
difoover  tbe  dirtingoithiny  mafàs  for  tbe  odd  bwidreda.  As  iarai  l  aai. 
oonœraed,  I  take  no  blâme  to  myself  in  tbis  respect»  for»  so  long  ago  as 
i848,  1  soggested  tbe  very  identical  solution  wbicb  tbe  more  ample  records 
mow  sapply.  I  even  zepeated  wiib  grealer  confidence  in  1 855  tbe  extrême 
probability  of  tbe  existcnoe  ofsnoba  system  of  dJBCiawfiinaling  valoes,  ex- 
teading  my  remarks  to  tbe  paraUel  case  of  tbe  tbonsands,  now  seen  to 
fflUow  tbe  same  lawl  Unlîxrtanately,  tbe  interpréter  (D'  Stevenson)  on 
wbom  I  was  bound  to  rely,  fiûled  to  detect  tbe  tnia  purport  of  tbe  most 
important  symbols  and  insisted ,  as  I  observed  at  tbis  time,  in  reading  ^ 
as  dum  (/oomat  oj  the  Asiatie  Socitty  of  Bengal ,  i856 ,  p.  658) ,  in  dé- 
fiance of  tbe  internai  eTidencc  of  tbe  incorrectneis  of  tbe  rendering  fnr- 
aidied  by  bis  own  data  !  Bat,  Bkau  Daji  bimself  is  not  altogether  free  from 
error,  in  as  nncb  as ,  in  one  portion  of  bis  own  paper,  be  renders  tbe  sign 
VI  as  70 ,  wbile  îo  anotber  hc  couverts  it  into  7. 

*  1  am  gbid  (o  be  able  to  cite  tlic  fiict  of  90  acote  a  crttic  as  M.  B.  Saint* 
Hllaire  baving  arrived  at  an  idciilical  conclusion  to  my&elf  on  tbis  question  ; 
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il  has  been  menlioned  ihat  there  is  no  Irace  of  any  con- 
ception of  décimal  notation  ;  the  zéro  had  sttH  eîther  lo  be 
invented  or  incorporated  from  exolic  sources ,  in  so  far  as 
ihis  nunierical  schemc  was  concerned.  The  nuinbers  ran  on 
in  separale  and  independent  symbols  for  ten,  Iwenty,  etc., 
but  the  hundreds ,  equatly  with  the  ihousands ,  participaied 
somewhal  in  the  primitive  formation  of  ihe  one,  two  and 
three,  with  this  exception,  ihat  having  determined  thefixed 
symbol  for  loo  or  looo,  ihe  additional  value  was  gtven  by 
the  supplementation  of  one  or  two  spur  strokes,  whîch, 
taken  in  composition  with  the  normal  cipher,  constituted 
aoo  and  3oo  respectively.  It  will  be  seen  that  many  of  llie 
symbols  among  the  Numismatic  teiu  are  still  undetermined 
in  regard  to  their  proper  value;  indeed,  their  location  under 
the  décades  belween  ao  and  go  is  authorized  only  by  the  as- 
cerlatnment  of  the  true  symbols  for  lo,  ao,  80  and  90 
respectively,  and  the  only  sanction  I  bave  for  placinv  (henn 
in  the  position  ihey  occupy,  is  derived  from  the  fact  of  their 
being  usually  found  in  the  second  place  and  never'in  the 
ihirdy  and  ordinarely  the  middU  figure  of  the  totals  aniong 
the  numbers  with  which  the  coins  are  dated. 

The  Bactrian  numerals  (which  hâve  only  recently  received 

liii  inferences ,  moreover ,  having  been  drawn  from  completdy  independent 
dUta  (Journal  des  Savants,  18S7,  p.  /ia).  1  may  add,  parentheticaliy,  tbat 
we  eqoaUy  concnr  iu  rcjecting  Max  Mûller*8  theory  of  tlie  late  period  lo 
which  he  vrould  attribote  the  invention  and  uie  of  the  art  of  writing  in 
India  (Sanskrit  Uterature,  p.  497  >  and/Oanuii  des  Savants,  1860,  p.  769). 
J.  Prinsep ,  in  one  of  his  impulsive  moments  «  imagined  he  detected  a  limî- 
larity  between  the  Greek  and  Sanskrit  letters  of  oiden  type ,  but  he  wisdy 
perœived  that  whatever  of  mutuai  dérivation  there  might  hâve  been, 
the  Pâli  daimed  priority  ot*  date  (Journal  ofthe  Âsiatie  Society  of  Bengal, 
1839,  VI,  390  at  1837,  and  Prinsep  s  Essays,  [,  âa5).  Subséquent  and 
tesB  discriminating  observers  bave  inverted  the  reasoning  from  the  same 
filets ,  and  endeavoured  to  persuade  ûs  thaf  the  ancient  lùdian  diaracter 
was  derived  from  the  Greek  (D' J.  Wilsou ,  India  3000  years  ago ,  Bombay, 
i858).  Bot  the  most  exceutric  notion  of  ail  is  that  of  D*  Weber,  who  wouJd 
bave  U8  believe  that  the  Indian  Paii  ictters  owe  their  origin  to  a  Phenidan 
sourœ  (Zeiischrift ,  18Ô6,  p.  389). 
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interprétation  throiigfa  Professor  Dow8cm*s  translation,  of  ihe 
Taxila  ooppcrplate  inscription  of  Moas  \  wYiere,  as  in  the 
Pâli  case ,  the  date  is  expressed  in  iegible  writing  and  ac- 
companying  figures)  prove,  like  the  associale  alphabet  in 
which  they  are  eiubodied,  to  liave  been  derived  from  a 
Semitic  stock',  ànd  correspond  with  one  of  ihe  exceptional 
forms  of  Phenician,  figured  by  M.  Pihan  (p.  ]65).  The  me- 
cbanical  arrangement  of  thèse  cipbers  will  be  seen  to  hâve 
been  in  a  very  primitive  condition ,  in  comparison  with  ihc 
local  System  of  numération.  The  I,  II,  III,  of  the  ordinary 
Phenician  conslituted  theearly  numbers;  bat  the  ancient  llll 
of  ihe  Kapurdigiri  rock-inscriptions  of  Asoka  had  been  im- 
proved  into  the  symbol  X  in  Kanishka*s  tiroe  ',  which  figure 

*  We  owe  tliîs  identification  to  General  Cunningham  {Journal  of  ike 
Asiatie  Society  of  Bêngal,  i86a,  p.  \ài*  Professor  Dowson  concnrs  in  ac- 
cfpting  Moga  as  an  optional  form  of  the  Bactrian  Moa  of  the  coins ,  wherc 
the  name  figures  in  the  genitive  sevcrally  as  MoAta  and  M  A YoY.  Moa*s 
date  has  been  variously  fixed  by  Wilson,  loo  B.  C,  Lassen,  120  B.  C, 
and  originally  by  General  Cunningham  at  i3o  B.  C,  who  now  proposes 
to  adopt  the  mean  of  the  tbree  periods,  or  116  B.  C.  For  coins  of  this 
king,  see  Raool-Rochette,  ionmal  dês  Savants,  1839;  Trésor  de  nwnisma- 
tiquet  pi.  76,  £g.  la;  Lasscn,  Indische  Alterthàmer;  Mionnet,  VIII,  7$; 
AnanaoH^aa,  p.  3iâ;  Pnnsep's  Essays,  II,  aoo. 

*  PnnÊep*M  Essays ,  Il t  làh» 

*  Prinsep's  Essays,  I,  i^5.  Manikyala  inscription.  —  'l'his  transition  is 
worthly  of  note,  as  showing  the  bigher  arithmelical  civilisation  of  the 
Hindns  and  their  eariy  attachaient  to  the  system  of  calcolating  hy  fours, 
wilhont  in  any  way  interfering  with  the  facility  of  the  use  of  ttns,  The  Phe- 
nidan  system  proper  proceed^  npon  the  cuaabrous  scheme  of  a  répétition 
oS  Unes ,  while  the  Palmyrene  prooess  improvcd  upon  ils  prototype  so  iàr 
as  to  hâve  a  fixed  symbol  for  5 ,  to  which  it  appended  the  neccssary  num- 
ber  of  perpendicolar  strokes  to  form  numbers  up  to  nine.  Tiie  Indians ,  as 
we  see,  bad  the  double  system  of  notation ,  the  ordinary  décimal  and  the 
cpatemary,  and  to  the  latter  thcy  readily  coerced  the  crude  Phenician  sym- 
bo)s  by  duplicating  the  X  =  ii  and  so  forming  the  X  X  =  8.  As  iurlher 
évidence  in  this  direction ,  it  is  instructive  to  observe  the  number  of  fonns 
into  which  the  normal  figure  of  Ix  in  the  Pâli  system  had  resolved  itself , 
incident ,  possibly,  to  its  more  fréquent  use  among  the  various  nations  of 
the  Indian  continent.  If  the  Aryans  broughl  down  with  them  oiily  the  pri- 
mitive letters  of  the  Phenician  alphabet,  no  wondcr  they  had  a  difficnUy  in 
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was  dupHcated  to  inake  8 ,  and  the  other  mitnlHtre  below 
ten  were  seemingly  corapounded  in  the  crude  manner  of 
adding  single  pèrpendicular  strokes  to  the  X.  The  ten  is 
the  old  seniitic)^  doobYed  in  the  form  of  a  modem  3,  to 
represent  (wentj,  and  the  twenties  again  are  repealed  in 
the  hneof  wriling  to  complète  the  higher  numbers. 

The  hundred  of  ihis  s^fstem ,  sîngular  to  say,  iteems  to  hâve 
been  preserved  in  its  isolaled  independenre  in  the  body  of 
one  of  ihe  Pâli  inscriptions  of  the  western  caves  *,  and  it  is 
likewise  retained  in  conjanclion  with  derivatives  from  the 
local  stock  on  the  peacock>type  of  the  Gapta  coinag«  of 
Centrai  India'.  The  earliesl  date  of  whîch  we  bave  eUant 

recording  the  sanskrit  of  tJbe  Vedas.  If  this  literal  séries  constituted  the 
sole  veJiicle  of  wriling  known  to  thosc  races,  it  most  bave  furnîsbed,  in 
efTect,  nothing  but  a  spedes  of  aide -mémoire  or  sténographie  oatline  of 
the  grammatical  nicelies  of  such  a  language ,  and  of  itself  nccessitated  the 
commitlai  to  memory  by  the  professional  reciters  of  wbom  we  hcar  so  mocli. 
[t  is  interc^ting  to  trace  the  effecl  of  the  oariy  contact  ofthe  Semitic  alpha* 
bet  with  the  more  pcrfect  phonetic  systetn  of  India  proper  (Prinsep*s 
Essayt,  il ,  1^6),  and  itisequally  important  to  observe  the  rapid  progress 
of  its  afler-development  exhibited  in  its  extcrnal  structure ,  betwecu  the  date 
of  ibe  comparative  simplidty  of  the  Kapurdigiri  edîct  and  the  abundance 
of  compound  letlcrs  in  the  Taxila  inscription  of  little  more  than  one'  century 
later  in  date.  Whilc  on  the  subject  of  alphabets,  which  necessarily  bear  an 
intimate  relation  to  the  numerals  of  their  own  Systems,  I  may  mention 
that  I  suppose  the  Pâli  to  bave  been  the  indigenous  alphabet  of  ail  India , 
indudingeven  parts  of  Arachosia,  and  that  the  Bactrian  character  descended 
with  the  successive  waves  uf  northem  intrusion  till  it  reached  as  fàr  down 
asMuttra;  it  may  bave  momentarily  supplanted,  in  the  higher  régions  of 
thePunjab,  the  andent  writing,  while  it  commingled  with,  and,  as  the 
officiai  flJphabet ,  temporarily  eclipsed  the  local  character  between  the  Doab 
of  the  G  anges  and  the  sweep  at  the  foot  of  the  Himalaya,  soon ,  bowcver, 
to  be  in  ils  turn ,  to  be  totally  supersedcd  by  the  uiore  intuitively  applicable 
and  mechanically  adaptable  character  of  indigenous  growth. 

'  Gesenius,  p.  87;  Pihan,  i65. 

*  Stevenson ,  Journal  of  the  Atialie  Society  of  Bombay,  vol.  V,  n.  viii , 
1 855 ,  p.  54 ,  and  my  artide.  Journal  of  the  Asiatie  Society  of  Bengal,  vol. 
VIl,u.  s.  i855,  p.  569. 

'  Journal  of  the  Royal  Asialic  Society,  XII,  plaie  11,  p.  G8;  Journal  of 
the  Asiatîc  Society  of  Bengal,  n.  s.  XXV,  669;  Prinsep*s  Eetays ,  II,  plate 
XL  a. 
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évidence  of  ihe  use  of  thèse  mimerais  is  in  Asoka's  time, 
shortly  after  a&6  B.  C.  (Journal  cf  ihé  Royal  Asiatic  Society, 
XX,  p.  io3).  Their  lalest  appearance,  wilhin  our  présent 
knowledge»  is  onder  Hushka,  ihe  8cythian  king,  wbose 
inscription  at  Muttra,  as  yet  unpiiblished,  gives  the  Bac- 
trian  numbers  in  |MiraIle1  équivalents  wi(hthepit>/)6r  name- 
rieal  cipbers  in  tbc  body  of  the  Indian  pâli  text.  Hu8hka*s  or 
HoTÎshka's^  date  may  be  taken  lô  be  iinmediately  befbre 
Christ  '. 

The  antiqnfty  of  tbe  purely  local  System  of  numbers,  on 
ihe  other  hand,  may  almost  be  cnlarged  wilh  ihe  discrétion 
ctaimed  for  the  alphabet  itself  wilb  whose  rndimenis  it  is  so 
intimaiely  associaled.  As  a  positive  Tact,  we  arc  not  able  to 
fix  ihenseof  thèse  nambers  prior  to  the  Muttra  inscription  of 
Hushka ,  or  the  period  of  the  Sâh  kings ,  should  that  finally 
be  adjudgcd  lo  be  anterior  to  the  date  of  the  Scythian  mo- 
no rch. 

It  will  be  ob^erved  that  in  this  case,  as  in  many  others, 
pe^laining  (o  Indian  coins  and  inscriptions,  we  liave  incon- 
testably  specified  dates  ;  ihe  cliflicnUy  is  to  décide  to  what 
era  they  are  in  each  case  to  beassigned,  as  in  ihc  majority  of 
cases#the  Samvat  or  Kâla  seems  to  hâve  been  expecteci  to  be 

'  General  Cunningliam  (Journal  of  ihe  Asialic  Society  oj  Bengtd,  i863, 
n.  a  )  bas  redaimed  the  titie  to  thia  discovery  of  tbe  ideotity  of  ^foabka  of 
Kaahmir  hisiory  tbe  0  O  H  P  K  I  of  tbe  indo-floythian  coins  witb  tbe 
Buvishka  of  the  Wardak  vase  and  the  Mottra  in8cn|>tion.  1  was  led  1^  tbe 
leaor  of  Baba  RajendraU*s  expressions  (Joamal  oJ  the  Asia^  Society  of 
Benged,  i66 1,  p.  SSg  )  to  suppose  tbat  the  Baba  himsdf  had  fmade  tbe  dis- 
ooYery.  I  willingly,  and  at  the  earliest  moanent,  make  the  desired  oonrection. 
I  may  also  take  the  opportonity  of  recogoîsing  General  Gnnningbam's  rec- 
tification of  Prinsep's  reading  of  the  third  consonaiit  in  tbe  name  of 
Tofamana ,  a  correction  to  wbicb  the  former  attaches  raiber  undoc  impor- 
tance, the  désignation,  in  the  first  instance,  baring  been  transcribed  from 
a  fiinlty  copy  of  the  original  as  Tarapani  [Jomrnal  of  tke  Asiatic  Society  of 
Bmgai,  VII,  633). 

*  Frinsep*s  Essaye,  I,  -toi,  H,  1^3;  Wilson,  As.  lies.  XV;  Ariana 
aatiqaa,  3Â7;  Troyer,  Rajaiaraagini ;  Cunningbam«  Journal  of  the  Asiatic 
Society  of  Bengal,  i863,  p.  37a. 
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as  intelligible  to  foreigo  and  modem ,  as  il  may  reasonably 
hâve  been  to  indigenous  and  cotemporary  inlerpreters.  In  re- 
gard', then ,  to  the  dates  of  the  5âh  kings  as  recorded  on 
their  money,  while  those  dates  were  supposed  to  refer  to  the 
fourth  century  of  some  cycle  in  local  use,  1  proposed  lo  at- 
tribute  them  to  the  epoch  of  Sri-Harsha,  467  b,  C.  but 
now  il  bas  been  discovered  tbat  the  séries  of  dates  actually 
run  from  187  to  290,  so*early  an  initial  year  is  clearly  inad- 
missible; but,  singular  lo  say,  in  falling  back  on  an  era, 
wbose  claims  to  considération  1  had  repeatedly  urged  \  we 
arrive  al  an  epoch  for  the  rule  of  this  family  but  liltle  re- 
moved  from  tlial  which  I  had  previously  suggesled,  for, 
instead  of  3  to  4oo  an.  Harsha  =  1^7  to  67  A.  D.,  the  Se* 
leucidan  era,  with  the  altered  figures,  gives  nearly  the 
identical,  thougli  even  more  salisfactory  resuit  of  3ia   to 

'  Journal  of  the  Royal  Asiatic  SocUty,  XII,  à  1 ,  note  3  ;  Journal  of  ihe  Aiia- 
tic  Society  of  Bengal,  i855,  p.  565  ;  Prinseps  Essays,  II,  86-87. 1  may  as 
tvcU  rccapitulate  the  various  arguments  in  favour  ot*  this  theory  : 

1**.  The  enforced  use  of  this  era  taaong  subject  races  and  the  exlent 
to  which  that  motive  power  camcd ,  even  fiir  b^ond  the  period  of  ita  own 
influence,  the  spread  of  this  mode  of  chronologicai  computation.  (See 
Maceahees,  I,  lo;  Goug\i ^ Seleucidœ ,  3-4;  Pauthier,  Inscription  de  Singan- 
fou,  in  the  Journal  asiatiijue.) 

2*^.  The  adoption  of  a  system  of  dating  0(hiis,  allogether  foreign  to  In- 
dian  notions,  a  practice  only  recently  and  eiceptionally  introduced  by  the 
Selencidef  themselves.  (See  Clinton,  Fast,  Hdlen,  III,  317.) 

3"*.  The  distinct  probability  of  the  extension  of  such  a  ^stem ,  in  the  lact 
of  the  novel  appearance  of  dates  on  a  séries  of  Indian  eoins,  there  is  cveiy 
reason  lo  suppose  to  bave  been  issued  by  Satraps  and  Governors  more  oc 
less  influenoed  by  Seieuddan  or  Bactro-greek  supremacy,  and  the  associa- 
tion of  the  dates  tbemsdves  with  the  Greek  exergue  of  tKe  coin ,  instead 
of  in  ihe  more  appropriate  position,  had  they  represented  a  local  cyde, 
amongst  the  Sanskrit  Icgends  on  tlic  reverse. 

A*^.  The  minor,  tbough  not  less  cunious ,  pièce  of  évidence  contribaled 
by  the  discovery,  that  the  Greek  system  of  dating  had  so  fiur  penetrated  iolo 
India,  as  to  secure  the  record  of  the  Maoedonian  mouths  in  tlie  body  of 
the  inscriptions  and  in  the  local  language,  in  combinalion  with  the  annoal 
dates  afiected  by  the  inlmsive  Scythtc  races,  who  canied  down  with  them 
or  encountercd  in  situ  so  much  of  the  reliqoia»  of  Greek  dominancy  in 
India. 
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187  lo  290  =  1  a5  lo  aa,  B.  C/.  However,  as  I  propose  to 
réexamine  tbe  relative  bearing  of  the  whole  suite  of  iliese 
(laies  1 1  will  not  enlarge  further  on  the  subject  at  (his  mo- 
ment. 

Tbere  remains  to  be  notîced  the  subsidiary  dates  and 
epochs  of  the  Copias  and  Valahhis.  The  more  précise  criti- 
cism  of  thèse  questions  had  aiso  betler  be  reserved  for  a 
future  opportunity,  as,  with  new  lighls*  and  the  enlarged 
discussion  to  which  thèse  points  hâve  been  subjected ,  a  gê- 
nerai revision  of  the  varions  subordinale  combinations  bas 
become  imperative.  IlissuflBcient  losay.here  that  iheGuptas 
came  before  the  Valabhis ,  and  that  the  mosl  récent  copper- 
plate  of  the  latler  is  daled  3g4,  which,  being  lested  by  ihe 

Vîkrama  era ,  produces 337  A.  D. 

Saka 473     — 

Valabhi 718     — 

to  the  first  of  which  assignmeots  I  am  now  indined  to  givc 
the  préférence  '. 

'  Lanen,  Indische  AlUrAàmer,  II,  79 A,  concun  in  the  early  period  I 
had  fini  «uigned  to  thèse  ralert.  , 

*  Jowmtd  of  thé  Asiaiic  Sociêly  of  Benzol,  1861,  p.  1,  làt  iSg,  383  ; 
186a,  p.  1 ,  3  ;  Professor  Fitz  Edward  Hall ,  Joamal  of  the  Asiatic  Society  of 
Benzol,  1863,  p.  391;  Rajendralal  Mitra,  Journal  of  the  Royal  Asiatic 
Society»  voL  XX,  p.  loA;  D'  Bhau  Daji.  Professor  Dowson,  in  an  unpa- 
blished  note  to  the  Journal  of  the  AtiaHc  Society  ofBengal,  proposes  to  amend 
M.  F.  E.  Hall's  rendering  c^the  opening  of  the  Sri  Hastina  inscription ,  firom 
a  in  the  year  i56  of  the  extinction  of  the  sovereignty  of  the  Gupta  kings» 
(Prinsep,  I,  a5]  ),  to  «in  the  year  i56  of  (my  dynasty's)  possession  of  the 
crealm  of  the  Gnptas.» 

'  I  am  ffûte  aware  that  Bhon  Daji  reads  the  latest  Valabhi  plate  as  ^65 
{Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society,  XX  «  io5),  and  that  he  attribates  that 
date  to  the  Saka  Kala.  If  (he  figare  for  hnndrcds  on  this  séries  of  docu- 
menls  is  reaHy  4oo  instead  of  3oo ,  which  for  the  présent  I  take  most  dis- 
tinctly  leave  to  doobt ,  the  Saka  cra  will  oertainly  be  more  suitable  fiM>  their 
cpodial  adjustment  than  the  Vikramaditya  cyde;  but  I  notice  as  an  almost 
invariable  raie  that  the  western  inscriptions,  which  are  so  extensively 
dated  aller  the  former  style ,  are  in  snch  cases  most  scrnpalous  in  specifying 
at  fiill  length ,  that  the  Saka  era  is  the  one  referred  to.  The  Vikramaditya 
dates ,  on  the  contrary,  are,  so  to  say,  taken  as  nnderstood.  The  desigoatloii 

lt.  26 
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I  am  aware  tliat  I  am  open  to  the  charge  of  inconsistencj 
in  adopting  and  abandoning ,  as  new  information  is  obtained, 
théories  that,  at  one  period,  seemed  perfectiy  satisfactory  ; 
but  this  is  simply  to  say  that  I  am  searching  afl.er  the  truth. 
I  hâve  not,  iike  some  of  my  cotemporaries ,  improviseil  oon- 
venient  eras ,  and  in  the  grand  puzzle  of  Indian  dates ,  I  hâve 
uniformly  adhered  to  some  thoroughly  authorized  epoch. 
The  single  departure  from  this  rule  has  been  my  acceptance 
of,  and  tempoi*ary  adhérence  to  the  Sri  Harsha  era,  wliich 
fell  so  strangely  well  into  the  seeming  necessities  of  the  case; 
and  even  now,  I  by  no  means  désert  the  position  1  hâve  iat- 
terly  held  (Prinsep*s  Eêsays,  II,  37),  which  I  dérive  from 
M.  E\einaud*8  publicalion  of  the  text  and  translation  of  Albi- 
rouni,  that  there  was  a  ûxed  date-point,  of  what  dérivation 
is  not  material,  reckoning  from  467  B.  C.,. which  remained 
in  so  much  local  memory  and  acceptance  in  A.  D.  loao,  as 
to  be  cited  in  the  iand ,  nearly  fifteen  centuries  after  its  first 
institution ,  at  a  time  when  Buddhism  could  not  reconcile  it« 
own  initial  dates  and  brahmanism  had  cffectually  mystified 
tlie  epochal  progress  of  its  dominant  advancc. 

This  paper  wouid  be  incomplète  witliout  some  référence 
to  the  subordinate  enquiry,  as  to  when  and  under  what  fomi, 
the  séries  of  Indian  numerals  proper,  wbose  modiûed  oul- 
Hnes  stiil  furnish  the  médium  of  our  every-day  arithmetical 
notation,  are  first  met  with. 


of  the  latier  is  scarody  ever  added,  tke  simple  San  or  Stanvat  implying  tlic 
ruiing  en,  whSe  the  Saka,  as  the  later  and  more  exoe|)tioiial  mode  of 
compntatioD ,  iâ  defiued  at  laige  in  its  own  proper  tenns.  I  may  add  that 
M.  Wathen ,  who  so  successfidly  inîUated  the  study  of  the  western  Indian 
inscriptions,  afUr  ftsitating  to  détermine  the  Samvat  in  which  they  were 
dated ,  fiually  came  to  the  condusion  thaï  the  Vikramaditya  was  the  appro- 
priate  cyde  {Journal  oj  tk»  Asiatic  Society  of  Bengal,  Vil,  9A8,  Oclober 
i838).  However,  il  is  possible  that,  in  thelursl  of  thèse  matters,  1  may  be 
lighting  with  a  shadow ,  and  the  whole  diificulty  may  arise  oui  to  an  error 
iii  the  report  ofBhau  DajPs  statement  above  refcrred  to  (Joamal  of  the  Royal 
Asiatic  Society  of  Bombay,  1863),  as  in  his  latest  article  in  the  Journal  of 
the  Atiatie  Sociitty  of  Bcngal,  he  distiucUy  mentions  that  «the  symbdl  for 
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The  eariiest  dated  copperpii^te,  subséquent  to  those  the 
period  of  whosc  issue  is  marked  with  the  old  dphers ,  is  one 
of  Al  1  Saka ,  published  by  M.  W.  EUiot,  in  tbe  Journal  of 
the  Royal  Asiatic  Society,  IV,  p.  8,  and  V,  p.  343;  but  this 
iike  the  succeeding  grants  for  some  interval  of  time ,  bears 
record  of  the  year  oi*  its  incision  ia  written  words  alon»,  I 
hâve  not  been  able  as  y  et  lo  trace  the  exact  epoch  of  the 
reappearance  of  figured.numbers  in  their  improved  form. 

The  oldest  example  of  the  use  of  the  original  types  of 
figures  endued  with  local  value,  which  I  am  at  this  moment 
able  to  cite,  is  to  he  found  in  a  brief  inscription  at  Belhari , 
in  the  Jubul pore  district,  which  commences  Sainvat  7o3, 
Saka  568  (or  A.  D.  646-7).  The  figures  there  appear,  il 
inust  be  confessed ,  in  a  suspiciously  modem  form  9  O  3  \ 

The  next  date  in  the  order  of  priority  which  I  can  refer  to , 
occurs  amongst  the  S^anheri  inscriptions ,  but  the  date  is 
expresscd  in  numerals  only,  and  the5ami;a<  is  not  speciQcally 


c^our  hundred  bas  not  been  found.»  [Journal  of  the  Asialic  Society  ofBengal , 
i863,p.  161.) 

*  1  do  not  quote  thèse  figures  witb  any  coufideoce ,  tbough ,  as  far  as  ont- 
Unes  go ,  I  bave  copied  tbcm  witb  cvery  care  from  duplioale  paper-impres- 
sions,  takcn  from  ibc  original  lapldarj  inscriptions,  wliicb  hâve  been  sub- 
mitted  to  tbe  Government  ofindia  by  Major  ËUis,  whodevotedly  cmployed 
bîmself  in  tbe  accumulation  of  inscriptions  and  the  collation  of  tbe  anti- 
qnarian  l<^nd5  of  lînndelkund  and  proûmate  localities.  But  tbe  fact  is , 
tbough  tbe  Sanwats  coincide  and  tbe  numerals  do  not  differ  in  essential 
points  beyond  reasonable  degrees  of  recondlement,  yet  tbe  lelters  of  tbe 
writings  witb  wfaicb  tbey  are  assodated,  arc  marked  by  tbe  introduction 
of  several  modem  conventionalities  we  sfaould  not  cxpect  to  mcet  witb  at 
so  early  a  period  as  tbe  cndorsed  date  would  imply.  Tbis  difiicuUy,  taken 
in  connection  witlt  tbe  veiy  limited  nomber  (tbrec  in  ail)  and  the  eitreme 
brevity  of  tbe  inscriptions  obtaincd  by  Major  £Uis  of  so  higb  An  antiqnity 
as  700  Samvat,  or  tbe  eigbtb  centuiy  of  Vikramadilya ,  suggesU  a  possihilily 
tbat  tbese  epigrapbs  may  bave  been  cngravcd  by  clcver  imilalors  for 
M.  Ëllis*s  especial  beneilt.  —  At  tlie  same  time,  1  must  confess  tbat  I  do 
not  attarb  exclusive  faitb  to  any  cbrooological  barometer  of  tbe  Ibrms  of 
letters  wbicb  wero  liable  lo  remain  iixed  or  lo  be  modified  by  so  many 
internai  or  extcmal  influences. 

2G. 
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defined.  M.  West  \  whp  bas  carefiilly  copied  Ùtene  writings, 
gives  the  subjoined  facsîmile  of  the  figures  9^  7  ^  which  he 

readfl,  I  tbink  correctiy»  78 1  (or  possîbîy  ySa).  Supposing 
this  date  to  refer  to  tbe  Vikramaditya  era ,  it  will  correspond 
with  A.  D.  674.  A  third  and  not  very  far  removed  date,  about 
tbe  triie  application  of  wbicb  there  is  also  grave  doubt,  is  to 
be  seen  in  a  copperplate  grant  of  Danti  Durga ,  one  of  the  so- 
vereigns  of  Rashtra  Kuta*,  wbicb  carries  in  its  text  tlie  Saka 
date  of  675  (in  wrilten  words) ,  togeiber  with  the  corres- 

pondiiig  Samvat  (Vikrauiaditya)  defined  by  figures  H  C\  C\ 
=  810  or  81a.  about  A.  D.  753-4> 

This  then  is  tbe  présent  condition  of  tbe  archœological 
évidence,  bearing  upon  the  transition  from  the  ancient  nu- 
mericar  i^ymbois  to  the  prototypes  of  tbe  Arabie  cipbei's.  Tbe 
former  are  found  in  use  up  to  the  fourth  century  A.  D., 
whîie  démonstrative  proo^  of  tbe  employment  of  tbe  latter 
cannot  be  extended  bighor  than  tbe  seventb  century  A.  D. 
But  as,  on  tbe  one  bund,  tbe  iower  epoch  cannot,  in  mère 
defaalt  of  extant  testimony,  be  taken  as  any  thing  like  tbe 
earlîest  limit  of  the  discovery  of  tbe  art  of  notation  by  figures 
with  local  value,  so,  tlie  contiuued  currency  of  the  oldcr 
fnrms ,  in  a  single  locality,  cannot  be  understood  to  évince 
tbe  non-attainment  of  the  iniproved  device  in  otber  parts  of 
tbe  continent  of  Indîn,  and  progressive  civilîzation  may  w<'11 
bave  made  more  speedy  advances  in  the  valley  of  the  Ganges 
than  on  the  comparât! vely  îsolated  western  coast.  In  addition 
to  wbicb ,  allowance  must  be  made  for  the  ruling  tendency 

*  JounuU  ojthê  Asiatie  SœUty  of  Bombay,  Janoary  1861,  p.  1  a.  Intcrip- 
Uon  n.  54*  M.  West  haa  another  date  in  n.  69,  but  he  suggert*  1  a  10  for 

the  forms  €^2^>  In  this  reading  I  am  altogether  nnablc  to  ooociirt 

there  n  no  lero  point ,  and  if  there  were ,  it  woidd  scarcdy  be  consistent 
to  make  the  first  and  third  figures  of  similaf  value.  I  should  prefer  to  render 
the  date  as  721.      ' 

'  A  copperpkte  inscription  found  in  the  fort  of  Samangarh  Kolapur, 
translated  by  Bail  Gungadbur  Shastree,  Joumai  ofthe  Royal  Asiaiie  Society 
of  Bombay,  July  18/17,  P*  ^7^* 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.  395 

of  ihe  untotored  nativ«  mind  to  adhère  to  old  impressions, 
M>  tbai  the  iwo  Systems  maj  even  hâve  been  in.  joint  local  as 
well  as  contemporaneous  force ,  the  one  rcmaining  associaled 
wîth  some  bomogepous  styles  of  writing,  or  used  by  paili- 
caiar  classes  for  conventional  or  more  valid  reasons,  wliile 
dic  other  gradnally  gained  ground  as  its  merils  became 
known  and  appreciated. 


THSIBH-TSBIHWElf  -+*   *^     ^L 


Le  Livkb  des  mille  mots,  le  plus  ancien  livre  élémentaire  des 
Chinois,  in-8°  (iy-73  pages  de  texte  chinois  etio  pages  de  teite 
français).  Paris,  chez  Benjamin  Duprat. 

M.  Stanislas  Julien,  frappé  des  difficultés  dont  se  plai- 
gnent les  personnes  qui,  en  Europe  et  en  Chine,  veulent 
apprendre  la  langue  chinoise  «  a  commencé  la  publication 
des  principaux  ouvrages  élémentaires  dont  on  se  sert  dans 
les  écoles  chinoises  pour  instruire  les  commençants.  Celui 
que  nous  annonçons  est  en  usage,  depuis  plus  de  douze 
cents  ans,  non-seulement  en  Chine r  mais  encore  au  Japon, 
en  Gochinchine,  et  dans  les  divers  États  de  Texlrême  Orient 
ou  Ton  cultive  et  pratique  la  langue  chinoise  en  même  temps 
que  la  langue  du  pays.  M.  Julien  a  profité  du>talrnt  calli- 
graphique d'un  jeune  Chinois,  nommé  Paul  Ting,  pour  faire 
autograpliier  le  texte  du  Livre  des  mille  mots  et  deux  petits 
ouvrages  chinois  dont  nous  allons  parler. 

La  partie  chinoise  du  volume  que  nous  annonçons  se 
compose  d*abord  du  Livre  des  mille  mois,  ensuite  de  Tana- 
tyse  de  tous  les  éléments  des  mille  mots ,  et  enfin  d*un  ta- 
bleau des  deux  cent  qualorze  clefs,  accompagnées  de  leur 
prononciation  et  de  leur  signification.  L*analyse  des  éléments 
des  mille  mots  est  un  travail  tout  à  fait  nouveau ,  destiné  à 
graver  les  clefs  et  les  numéros  qui  y  correspondent  dans  la 
mémoire  des  commençants. 

Le  te&le  français  se  compose  :  1°  de  la  transcription  plio- 
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nélique  des  mille  mots  disposés  pr  quatre  ;  a"  d'un  mot  à 
mot;  3*  d'une  traduction  développée;  i!*  de  notes  philolo- 
giques et  hisloriques.  L'éditeur  n'a  rien  négligé  pour  donner 
une  e?cp]ication  aussi  claire  que  possible  de  ce  texte ,  qui  est 
souvent  fort  difficile ,  en  raison  des  éléments  que  fauteur 
avait  à  sa  disposition ,  obligé  qu*il  était  de  n'employer  qu'une 
seule  fois  chaque  signe,  de  supprimer  les  verbes  auxiliaires 
et  les  prépositions ,  et  enfin  de  négliger  les  règles  de  position. 
On  se  ferait  une  bien  fausse  idée  de  la  langue  chinoise,  si  on 
la  jugeait  d'après  le  Livre  des  mille  mois,  qui  n*est autre  chose 
qu'un  instrument  mnémonique  pour  inculquer  dans  Tesprit 
des  commençants  les  mots  chinois  les  plus  usuels  et  les  plus 
nécessaires. 

L'ouvrage  qui  vient  après  le  Livre  des  mille  mots  est  le 

San-tseu'king  — »   ^Jp  ^^>  ,  le  Livre  de  phrases  de  trois  mots, 

qui  offre,  surtout  dans  les  notes  qui  l'accompagnent,  des 
renseignements  littéraires  et  historiques  fort  utiles.  M.  .lu- 
lien  en  fera  paraître  successivement  trois  éditions  différentes, 
dont  le  texte  chinois  est  déjà  imprimé  en  lithographie,  sa- 
voir :  1*  en  chinois  et  en  latin;  2"*  en  chinois  et  en  anglais; 
3"  en  chinois  et  en  français,  avec  un  commentaire  perpétuel 
et  un  pelait  vocabulaire  comprenant  tous  les  caractères  du 
San-tseU'kiAg  et  ceux  du  Livre  des  mille  mois.  Les  trois  tra- 
ductions sont  terminées,  et  elles  ne  tarderont  pas  à  être 
mises  sous  presse,  si  le  Livre  des  mille  mois  est  favorablement 
accueilli  des  personnes  qu'il  peut  intéresser. 

Il  existe  un  autre  petit  livre  élémentaire  que  tous  les  éco- 
liers chinois  apprennent  par  cœur;  il  est  intitulé  :  Yeouhio- 

chi  Jtj]  /g??  "gS ,  Vers  composés  pour  les  jeunes  étudiants, 

M.  Julien  se  propose  de  le  publier  aussi  en  chinois  et  en 
français. 

Enfin,  il  fait  copier  par  M.  Paul  Ting  cinq  mille  carac- 
tères chinois,  dont  le  catalogue  a  été  donné  par  M.  Thomas 
Wade,  à  la  fin  de  son  savant  ou vrag<^ intitulé  Hsin-ching- 
loa,  or  Book  of  experimenis ,  et  que  cet  habile  sinologue  rc- 
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garde  comme  les  plus  uauels,  et  grandement  suffisani8  pour 
parler,  écrire  le  chinois ,  el  lire  les  ouvrages  littéraires.  Il  se- 
rait  aisé  à  M.  Julien  de  rédiger  Texplicalion  de  ces  cinq 
mille  caractères  et  de  les  imprimer  en  lithographie.  Un  lel 
vocabulaire  répondrait  aux  besoins  des  étudiants,  et  leur 
permettrait  d'attendre  la  publication  d*UD  dictionnaire  chi- 
nois beaucoup  plus  étendu  qui,  au  [ft)int  où  sont  arrivées 
les  études  chinoises,  se  fait  vivement  désirer. 


RELATiOlfS  P0LITIQVB8  BT  COMMËKCtAlBS  DE  lEmMBS  ROM  Ai  N 

AVEC  l'Asie  ormbntale,  pendant  les  cinq  premiers  siècles  de  tkre 
ehrétietine,  avec  quatre  cartes;  339  P^g^'* 

C*est  ici  le  tirage  à  part  du  Mémoire  qui  a  paru  dans  le 
Joamal  cuiatique  de  mars-avril  et  de  mai-juin,  mais  revu, 
corrigé  et  augmenté.  De  plus,  il  y  a  à  la  lin  un  appendice 
de  trente-cinq  pages. 

Il  ne  faut  pas  juger  de  ce  mémoire  d'après  ce  qui  a  été 
dit  dans  le  Rapport  annuel  de  M.  le  secrétaire  (cahier  de 
juillet,  p.  17).  Évidemment  M.  le  secrétaire  n'avait  pas  eu 
le  temps  de  lire  le  Mémoire  avec  attention  \ 

Le  cahier  d  août-septembre  contient  une  lettre  de  Tho- 
uorable  M.  de  Khanikof  sur  la  position  des  Sères  et  des 
Sines.  Je  n  ai  fait  des  uns  et  des  autres  qu\in  sçul  et  même 
peuple,  que  j*ai  identifié  avec  les  Chinois.  Ce  qui  m*a  con- 
duit à  cette  manière  de  voir,  c*est  que,  d'après  les  témoi- 
gnages des  écrivains  contenaporains  rapportés  dans  le  Mé- 
moire ,  on  arrivait  d'Occident  dans  le  pa^s  des  Sères  et  des 
Sines ,  d'un  côté ,  par  terre ,  à  travers  la  Tartarie ,  et  de  l'autre, 

'  Je  ne  pois  consacrer  que  peu  de  lignes  à  chacan  des  travaux  que  j*ai 
à  mentionner ,  et  je  tâche  de  les  employer  à  exposer  de  mon  mieux  le  sujet 
et  ridée  dominante  de  i  auteur.  M.  Rcinand  parait  trouver  trè»4nsufljs«Bt 
oe  que  j*ai  dit  de  son  Mémoire;  mais  comme  mon  Rapport  et  son  Mémoire 
sont  également  entre  les  maint  des  lecteurs ,  ils  peuvent  fiicilement  s'assurer 
si  j*u  si  mai  compris  Tauteur. 

J.  MOHL. 
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par  mer,  en  tournant  Tilede  Geylan.  M.  de  Khantkof,  frappé 
de  certaines  coïncidences  de  sons,  a  mieux  aimé  placer  œ 
peuple  dans  la  vaUée  de  Cachemire,  qui,  par  parenthèse, 
était,  au  temps  d'Auguste  ,  une  dépendance  du  royaume  de 
la  Bactriane.  Je  ne  veux  pas  élever  ici  un  débat  à  ce  sujet  : 
ce  débat  aura  lieu  ailleurs. 

Rbinaud. 


LETTRE  DE  M.  DDPDIS ,  PROTIGAIRB  APOSTOLIQUE ,  ET  DE 
M.  MOUSSET,  MISSIONNAIRE  X  PONDIGHERY,  ADRESSEE  À  LA 
SOCIÉTÉ   ASIATIQUE  \ 

Un  sentiment  d'attachement  sincère  envers  la  patrie  qui 
nous  a  donné  le  jour,  et  où  nous  avons  puisé  Tinslruclion, 
nous  porte  à  lui  payer  un  petit  tribut  de  gratitude,  fruit  de 
nos  travaux  littéraires  dans  ces  pays  lointains.  Votre  illustre 
société  étant  la  principale  de  celles  qui  s'occupent  de  pareils 
ouvrages ,  nous  pensons  qu'il  est  juste  que  ce  soit  par  son 
canal  que  nous  rendions  cet  hommage  à  notre  chère  patrie. 

Sans  doute  il  ne  nous  appartient  pas  de  faire  valoir  auprès 
de  vous  ce  que  nous  avons  fait;  au  besoin,  la  préface  en  tête 
du  second  volume  du  dictionnaire  que  nous  avons  l'hon- 
neur de  vous  envoyer  pourra  vous  en  donner  quelque  idée. 
Toutefois ,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  vous  en  faire 
connaître  quelques  résultats,  qui  pourront  peut-être  vous 
intéresser.  Nous  vous  parlerons  donc  de  nos  travaux,  comme 
un  fils  rendrait  compte  à  sa  mère  de  ce  qu'il  a  fait  pour  le 
bien  commun  de  la  famille.  Nous  ne  vous  dirons  que  des 
faits  patents  et  avérés. 

Notre  imprimerie  a  commencé  à  fonctionner  il  y  a  un  peu 
plus  de  vingt  ans.  En  rapport  avec  nos  ressources,  elle  est 
nécessairement  humble  et  modique.  Ses  commencements 

*  Cette  lettre  et  les  ouvrages  qui  r«coom|Mignaieut  soat  restés  en  route 
plus  d^un  an.  Dans  Imtervalle ,  la  grammaire  tamonle  dont  patient  les  au- 
teurs a  para  et  est  arrivée  à  la  Sodété.  (J.  M.) 
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l*oni  eoeore  été  davantage,  et  nos  moyens  d*actîon  ont  ton* 
jours  laissé  beaaconp  à  désirer.  Celui  de  nous  qui  a  élé 
chargé  d*établir  el  de  conduire  celte  œuvre  se  Gt,  dans  toute 
la  force  du  terme,  imprimeur  improvisé,  n*ayant  pas  vu 
auparavant  fonctionner  une  imprimerie.  Il  a  dû  alors  s^ini- 
tier,  autant  que  possible,  à  ce  genre  de  travail,  pour  y  former 
ensuite  les  autres.  N*ayant  que  des  natifs  pour  ouvriers,  dé* 
pourvu  souvent  de  choses  essentielles  k  la  typographie,  et 
manquant  de  temps  pour  donner  au  tirage  la  surveillance 
voulue,  il  n*a  pu  donner  à  ce  travail  la  perfection  qu*il  dési- 
rerait. C'est  avec  bien  de  la  peine  aussi  qu*il  a  pu  se  pror 
curer  des  fondeurs  capables  de  donner  aux  caractères  la  net* 
teté  et  toutes  les  proportions  convenables.  Cependant  les 
réMillats  obtenus,  malgré  tant  de  difCcultés,  étonnent  ceux 
qui  les  votent. 

Lorsque  notre  imprimerie  commeui^a,  à  peine  trouvait-on, 
dans  la  colonie,  des  natifs  qui  sussent  assez  de  français  pour 
remplir  les  diverses  fonctions  qui  leur  étaient  offertes  auprès 
du  gouvernement  et  de  ses  différentes  administrations.  Main- 
tenant, grâce  à  Télan  que  nos  livres  et  nos  séminaires  ou 
collèges  ont  donné  à  Tinstruction ,  le  français  est  devenu 
presque  populaire  dans  nos  colonie»  de  Pondichéry  et  de 
Karikal. 

Il  y  a  vinf»l  ans,  Tinstruction  primaire,  en  tamoul  même, 
était  peu  de  chose  dans  tout  ce  pa^s,  el  à  peine  trouvait-on 
quelques  chrétiens,  privilégiés  de  la  fortune,  qui  eussent  un 
livre  de  prières  imprimé,  et  quelque  l*vre  d*inslruclion  ma- 
nuscrit. Maintenant,  dans  ce  laps  île  temps,  nous  avons  pu. 
Dieu  aidant,  composer  ou  corriger  et  éditer  une  cinquan- 
taine de  livres,  parmi  lesquels  figurent  notre  d  iclionnaire  latin- 
français -tamoul,  notre  dictionnaire  tamoul -français,  notre 
vocabulaire  français- lamoul ,  des  gramrooires  pour  apprendre 
le  tamoul,  le  français,  le  latin;  une  arithmétique  tamoule, 
exposant  le  système  européen  et  celui  de  ce  pays;  des  abé- 
cédaires el  autres  livres  élémentaires  pour  les  écoles;  des 
livres  de  prières  a  la  portée  des  diverses  classes ,  parmi  nos 


^ 
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chrétieni(^s;  des  catéchismes ,  des  livres  d'ioslruclkm ,  de  dé- 
votion ,  de  méditations ,  de  controverse  ;  des  vies  de  saints ,  etc. 
Le  chiffre  des  exemplaires  débités  de  ces  divers  livres  se  monte 
au  moins  à  cent  vingt  ou  cent  trenle  mille,  qui  sont  répan- 
dus  par  toute  Tlnde  et  même  dans  Tile  de  Ceylan ,  en  Birma- 
nie, en  Malaisie,  à  Bourbon,  Maurice  et  divers  autres  lieux 
ou  ie  commerce,  Témigralion  et  le  service  militaire  anglais 
ont  transporté  une  foule  de  gens  de  ce  pays.  Partout  ces 
livres  sont  recherchés  et  goûtés;  bon  nombre  d*entre  eux 
ont  déjà  eu  plusieurs  éditions,  et- il  n*y  en  a  pas  qui  n'aient 
eu  leur  utiliié.  La  propagation  de  ces  livres  serait  bien  plus 
considérable  si  notre  pauvreté  et  celle  de  ce  pays  n*y  met- 
taient obstacle.  Pour  continuer  celle  œuvre,  il  a  fallu  pour 
ainsi  dire  gagner  son  pain  à  la  sueur  de  son  front,  et  pourvoir 
aux  dépenses  de  Timprimerie  par  le  faible  produit  de  ses 
travaux.  En  conséquence,  bien  que  nous  ayons  donné  gratis 
beaucoup  de  ces  livres  aux  employés  de  la  mission,  aux 
écoles  et  en  diverses  circonstances  particulières,  la  généra- 
lité doit  en  donner  au  moins  un  prix  modique  pour  eu  avoir. 
Nous  ne  les  répandons  pas  en  profusion  comme  les  sociétés 
bibliques,  dont  nous  n'avons  pas  les  ressources;  mais  nos 
livres  sont  plus  recherchés  et  mieux  conservés  que  les  leurs, 
dont  souvent  on  ne  fait  aucun  cas.  Grâce  au  Seigneur,  ces 
livres ,  en  propageant,  en  tant  de  lieux ,  la  piété,  finstruclion 
et  la  foi,  ont  acquis  à  la  mission  de  Pondichéry  une  prépon- 
dérance remarquable  sur  les  autres  missions  de  la  presqu'île, 
qui  fait  honneur  et  à  Pondichéry  et  à  la  France. 

En  outre,  il  y  a  vingt  ans,  les  préjugés  nationaux  et  le 
défaut  de  livres  condamnaient,  dans  Tlnde,  la  femme,  et  par 
là  même  la  moitié  de  la  population,  à  la  plus  complète  igno- 
rance. Dès  que  nous  avons  été  munis  de  livres,  nous  avons 
établi  une  congrégation  de  religieuses  institutrices  natives, 
qui  ont  rétissi  à  faire  tomber  les  préjugés  et  à  mettre  l'édu- 
cation des  ûlles  en  vogue,  résultat  qui  deviendrait  d'une  im- 
portance extrême  si  nos  moyens  nous  mettaient  à  même  d'y 
donner  toute  l'extension  voulue. 
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Maînienaol,  TancienDe  grammaire  latine -tamoule  du 
P.  Beachi  étant  épuisée ,  nous  en  rédigeons  une  en  français, 
et  plus  complète,  qui  pourra  être  plus  utile  à  cette  colonie 
et  aux  agents  de  Témigration  dans  nos  autres  colonies. 

Nous  imprimons  aussi  aciueliement  une  géographie  avec 
les  principales  notions  de  cosmographie  et  d*hisloire  pour 
donner  à  ces  peuples ,  sur  des  scienoBs  aussi  uUles ,  les  con- 
naissances dont  ils  sont  dépourvus. 

Un  dictionnaire  françai»-tamoul  e&t  aussi  sur  le.  diantier. 

Agréez,  etc. 


InscRiPTiONS  M  TBB  HiMYARic  CHARACTBR  d'ucovered  chiejfy  in 
southem  Ârabia  and  now  in  the  British  Muséum.  Londres ,  1 863 , 
in-folio  oblong. 

J*avais  annoncé  dans  le  Rapport  annuel  de  Tannée  cou- 
rante la  publication  prochaine  des  Inscriptions  hiniyarites 
du  Musée  britannique;  mais  les  indications  que  j'avais  pu 
réunir  étaient  fort  vagues.  Le  volume  qui  vient  de  paraître 
me  permet  de  préciser  eette  annonce  préalable.  II  est  publié 
par  M.  Birch,  avec  la  collaboration  de  M.  Frank,  qui  a  fait 
précéder  les  inscriptions  d*une  introduction,  dans  laquelle 
il  donne  la  liste  des  inscriptions  publiées  jusqu'ici ,  les  titres 
des  travaux  principaux  qui  ont  paru  sur  ce  sujet ,  puis  une 
liste  "détaillée  des  inscriptions  que  possède  le  British  Mu- 
séum ,  et  une  indication  sommaire  de  leur  contenu.  La  liste 
des  inscriptions  déjà  publiées  n*est  pas  tout  à  fait  complète; 
car  M.  Frank  n'a  pas  énuméré  celles  que  Sait  (  Voyage  to 
Abyssinia),  Isenberg  (Reise  in  Abyssinien),  et,  si  je  ne  me 
trompe  pas,  Rûppell ,  ont  trouvées  en  Abyssinie.  Ceci  me  rap- 
pelle que  le  père  Sapelo  a  copié ,  à  Axum ,  il  y  a  une  vingtaine 
d*années,  une  longue  inscription  himyarite,  dont  j*ai  vu  une 
copie;  je  ne  sais  si  elle  a  été  publiée;  si  elle  ne  Tétai l  pas, 
elle  vaudrait  bien  la  peine  d'être  recherchée  cl  rendue  pu- 
blique. Pour  en  revenir  à  M.  Frank  et  à  sa  notice ,  il  a  trè»- 
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bien  fait  d'omettre  de  la  liste  des  travaux  sur  les  inscriptions 
toute  mention  de  ce  que  M.  Forster  a  imaginé  sur  le  sujet; 
mais  il  aurait  du  citer  le  travail  de  M.  Fresnd  sur  la  langue 
ehhkili  (Journal  asiatique ,  Année  i838),  et  aurait  pu  mention- 
ner un  mémoire  de  M.  W.  Tumer  dans  les  Transactions  oj 
the  American  elhnological  Society,  vol.  1/ New-York,  i845. 

Les  inscriptions  elle^-mèmes  sont  au  nombre  de  quarante- 
deux,  dont  vingt-huit  sur  planches  de  cuivre  de  différentes 
dimensions  et  en  partie  frustes ,  mais  toutes  de  la  plus  belle 
écriture;  dix  autres  sont  sur  pierre,  et  les  quatre  dernières 
sur  pierres  fines.  Les  planches  de  cuivre  ont  été  données  au 
Muséum  par  le  colonel  Coghlan,  une  pierre  a  été  donnée 
par  le  lieutenant-colonel  Playfaîr,  le  reste  a  été  acheté  en 
différents  temps  et  de  différentes  personnes.  Elles  sont  pu- 
bliées par  la  voie  de  la  lithographie,  et  de  la  £Eiçon  sensée 
qui  distingue  les  publications  du  British  Muséum,  contena- 
blemeift,  mais  sans  luxe,  et  sans  doute  k  un  prix  qui  permet- 
tra à  tous  les  savants  de  se  les  procurer.  Je  suu  fâché  de  ne 
pas  pouvoir  indiquer  ce  prix;  mais  je  sais  que  les  direc* 
teurs  du  Musée  avaient  Tintention  de  le  fixer  aussi  bas  que 
possible.  C'est  une  très-beMe  et  très^mportante  addition  aux 
doGumoits  que  nous  possédions  sur  le  midi  de  TArabie,  et 
cette  publication  provoquera  non-seulement  de  nouveaux 
travaux  sur  Thistoire  de  Saba,  mais,  sans  aucun  doute,  de 
nouvelles  découvertes  d'inscriptions,  dont  il  eiist«  encore 
des  centaines  dans  le  pays.  —  J.  M. 
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HISTOIRE  DE  DARÔN» 

PAR 

ZÉNOB  DE  KLAG. 

iVÂQDE  SYRIEN. 


PREFACE. 

La  biographie  de  Zénob,  de  même  que  celle  de  (ous  les 
historiens  arméniens  en  général,  à  quelque  époque  qu'ils  ap- 
partiennent, manque  presque  complètement,  et  nous  n'en 
connaissons  guère,  à  vrai  dire,  que  ce  qu  il  lui  a  plu  de  nous 
apprendre  lui-même ,  ce  qui  se  réduit  à  fort  peu  de  chose. 
Nous  savons  seulement  qu  il  était  Syrien,  originaire  de  Klag, 
ville  dont  la  position  géographique  n'est  pas  bien  connue, 
mais  qui  devait  être  située  dans  le  voisinage  de  la  frontière 
d'Egypte,  et  disciple  de  saint  Grégoire  riliumînateur,  qui  le 
sacra  plus  tard  évêque  et  abbé  du  monastère  des  Neuf- 
Sources,  dont,  suivant  le  témoignage  de  Jean  M amigonîen , 
son  trente-cinquième  successeur,  il  conserva  le  gouvernement 
pendant  vingt  ans  '.  Quoiqu'il  ne  le  dise  pas  formellement, 
il  résulte  de  l'ensemble  de  son  livre  qu'il  dut  vivre  avec  son 
maître  dans  une  assez  grande  intimité,  en  remplissant  auprès 
de  lui  des  fonctions  fort  semblables  à  celles  de  secrétaire, 
car  nous  le  voyons  constamment  à  ses  côtés. 

Il  ne  nous  reste  rien  autre  chose  de  Zénob  que  son  His- 

*  Cf.  Jean  Manûgonien ,  Histoire  de  Darôn,  Venise,  i83a,  in*8%  p.  7. 
II.  37 
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« 

toire  de  Darôn,  district  de  la  province  de  t)ouroupéraD ,  sur 
les  limites  de  TArménie  et  du  monde  syriaque,  et  berceau 
primitif  du  christianisme  arménien.  Cettehistoire,qu*il écri- 
vit par  ordre  et  sous  la  dictée  de  saint  Grégoire,  à  la  prière 
de  plusieurs  évoques,  ses  compatriotes,  se  compose,  à  pro- 
prement parler,  de  deux  lettres,  dont  la  première  est  con- 
sacrée plus  particulièrement  à  Tintroduclion  belliqueuse  du 
christianisme  dans  le  district  de  Darôn. 

Lorsque  Tiridate  II,  vaincu  parla  patience  autant  que  par 
la  parole  enthousiaste  et  persuasive  de  Grégoire ,  eut  enfin 
consenti  k  embrasser  la  religion  qu*il  avait  proscrite  par  ses 
édits  et  persécutée  par  ses  bourreaux,  son  premier  soin  fut 
de  renverser  les  divinités  nationales.  En  compagnie  de  Ta- 
pôtre  et  suivi  d*une  armée  considérable,  il  parcourut  une 
grande  partie  de  son  royaume,  détruisant  tous  les  monu- 
ments de  Tancien  culte,  et  les  remplaçant  par  des  croix. 
Nulle  part  sur  son  passage  il  ne  se  manifesta  de  résistance, 
et  lorsque,  venant  de  recevoir,  à  Césarée  de  Gappadoce,  la 
consécration  épiscopale,  lllluminateur  apprit  qu*il  restait 
encore  des  idoles  debout  dans  le  district  de  Darôn,  il  put 
croire  qu'il  suffirait  sans  doute  de  Teffroi  du  nom  de  Tm- 
date  pour  les  faire  tomber.  Il  en  fut  autrement  Ce  pays 
était  occupé,  depuis  plus  de  quatre  cents  ans,  en  partie  du 
moins,  par  une  colonie  sacerdotale  nombreuse  venue  de 
rinde,  sous  la  conduite  de  deux  frères,  Riçanèet  Témélr. 
Sincèrement  attachés  à  leurs  dieux,  soutenus  d'ailleurs  par 
le  prince  de  Haschdiank'  et  favorisés  par  l'accès  difficile 
de  leurs  montagnes,  les  Indiens  résolurent  de  défendre,  les 
armes  à  la  main ,  le  culte  de  leurs  pères  et  leur  nationalité. 
Quand  Grégoire  se  présenta  à  l'entrée  de  leur  territoire,  se- 
crètement instruits  de  ses  projets,  ils  l'attaquèrent  avec  vi- 
gueur et  mirent  même  sa  vie  en  danger.  La  victoire  fut 
chaudement  disputée ,  et  il  ne  fallut  rien  moins  que  la  supé- 
riorité des  princes  arméniens  dans  le  métier  de  la  guerre, 
pour  venir  à  bout  de  leur  résistance.  Les  Indiens  furent  vain« 
eus,  leurs  idoles  et  leurs  temples  détruits,  et,  sur  leurs 
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débris,  Grégoire  éleva  des  églises  el  des  monasléres,  qu*il 
plaça  sous  la  direction  de  moines  ou  de  prêtres  syriens  et 
grecs  venus  avec  lai  de  Césarée  et  de  Sébaste.  Ceux  qui  re- 
fusèrent d*adopter  TÉvangile  furent  tués  ou  jetés  en  prison 
loin  de  leur  pftys*  Ces  faits,  joints  au  récit  sommaire  des 
événements  accomplis  en  Arménie  depuis  la  mort  d*Ardévan , 
de  la  naissance  et  de  l'éducation  de  saint  Grégoire,  ainsi  que 
de  quelques  autres  d'un  non  moindre  intérêt,  comprennent 
l'espace  écoulé  entre  les  années  325  et  364* 

De  Dar6n ,  Grégoire  écrivit  à  l'évêque  de  Césarée  pour  lui 
demander  des  collaborateurs.  Celui-ci  répondit  par  une  lettre 
où,  après  quelques  conseils,  il  l'informait  qu'à  sa  prière 
un  certain  nombre  dé  prêtres  étaient  déjà  partis  pour  se 
rendre  en  Arménie ,  pendant  que  d'autres ,  chassés  par  les 
hérétiques ,  avaient  été  forcés  de  s'exiler.  Cette  nouvelle  causa 
à  Tiridate  et  à  Grégoire  une  douleur  profonde.  Sur-le-champ 
ils  écrivirent  à  ces  derniers  une  lettre  chaleureuse  dans  la* 
quelle  ils  leur  reprochaient  lear  départ,  leur  peignaient  l'état 
d'abandon  religieux  où  se  trouvait  l'Arménie ,  et  leur  adres- 
saient les  offres  les  plus  séduisantes  pour  les  engager  à  venir 
sans  retard  les  aider  de  leur  ministère.  Us  ne  vinrent  que 
plus  tard,  et  encore  pas  tous. 

En  3 1 8,  Tiridate,  ayant  appris  que  Constantin  s'était  con- 
verti au  christianisme,  partit  accompagné  de  saint  Grégoire 
pour  se  rendre  à  Rome,  dans  le  but  de  contracter  un  traité 
d'alliance  avec  le  puissant  empereur.  Pendant  ce  temps-là , 
soit  par  haine  de  la  religion  nouvelle,  soit  par  mécontente- 
ment de  Tiridale, plusieurs  de  sesnakharars,  poussés  par  cet 
esprit  de  rébellion  qui  fut  si  fatal  à  l'Arménie  à  toutes  les 
époques  de  son  histoire,  se  lignèrent  contre  leur  souverain 
avec  le  roi  des  Huns ,  qui ,  désireux  de  venger  de  précédentes 
défaites ,  envahit  le  territoire  arménien  à  la  tête  d'une  armée 
considérable.  Rentré  dans  le  district  de  Darôn,  à  son  retour 
de  Rome,  le  roi  d'Arménie  fut  cerné  tout  à  coup,  au  milieu 
de  la  nuit,  par  cinquante-huit  mille  hommes  qui,  grâce  à  la 
trahison  de  ses  princes,  avaient  pénétré  jusque-là  sans  ren- 

27- 
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conirer  d^obslacle ,  et  manœuvraient  à  son  insu  pour  sVjh- 
parer  de  sa  personne.  La  lutte  fut  vive  et  meurtrière,  car  les 
soldats  du*  Nord  étaient  aguerris  et  doubles  en  nombre  de 
Tarniée  arménienne.  Cependant,  à  force  de  courage  et  d*ha- 
bileléi  Tiridatc  triompha.  Les  ennemis  furent  complètement 
défaits  et  rentrèrent  chez  eux  plus  que  décimés.  Telle  est  en 
substance,  avec  la  fondation  d*un  monastère  célèbre  qui  est 
encore  de  nos  jours  un  des  sanctuaires  les  plus  vénérés  de 
TArménie,  la  deuxième  lettre  de  Zénob. 

Ces  deux  guerres.  Tune  de  religion,  Tautre  d'invasion, 
dont  Agathange  ne  dit  pas  un  mot,  et  dont  Moïse  de  Kho- 
rën  mentionne  à  peine  en  passant  la  seconde ,  sont  racontées 
par  Zénob ,  qui  en  avait  élé  témoin  oculaire ,  pour  ne  pas  dire 
acteur,  et  faillit  en  devenir  avec  son  maitre  la  victime,  avec  des 
détails  longuement  circonstanciés,  une  variété  et  une  vérité 
de  traits  qui  donnent  à  son  livre  un  très-haut  degré  d*inté- 
rét,  et  font  de  ses  récits  autant  de  peintures  vivantes  des 
mœurs  du  temps. 

La  nationalité  de  l'auteur  et  des  évéques  à  qui  ses  lettres 
sont  adressées,  jointe  à  cette  autre  circonstance,  qu'au  com- 
mencement du  iv*  siècle  le  syriaque  était  la  langue  en  usage 
dans  le  pays  de  Darôn  et  dans  presque  tout  le  midi  de  l'Ar- 
ménie, prouve  qu'elles  durent  être  écrites  par  lui  dans  cette 
langue.  Nous  avons  vu  plus  haut,  d'après  le  témoignage  de 
Jean  Momigonien,  que  Zénob  resta  pendant  vingt  ans  abbé 
du  monastère  des  Neuf-Sources,  ce  qui  porte  la  date  de  sa 
mort  à  la  fin  de  3a3  ou  au  commencement  de  3a4»  Si,  d'un 
autre  côté,  nous  considérons  que  le  dernier  fait  mentionné 
dans  son  livre  ne  dépasse  pas  l'année  3ao ,  nous  serons  auto- 
risé à  placer  la  date  de  sa  rédaction  dans  l'intervalle  qui  sé- 
pare ces  deux  termes. 

Tous  les  manuscrits  de  cet  ouvrage  portent  pour  titre  : 
Histoire  de  Darôn  traduite  par  Zénoh  le  Syrien,  d'où  il  parait 
naturel  de  conclure  qu'après  l'avoir  rédigé  d'abord  en  sy- 
riaque, il  le  traduisit  aussitôt  lui-même  en  arménien.  Ce  point 
toutefois  n'est  pas  établi  d'une  manière  certaine.  Ce  qui  est 
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înconle3tablc,  comme  nous  le  verrons  tout  a  Tlieure,  c^est 
qu  il  a  existé  successivement  deux  traductions  arméniennes 
de  ce  livre  :  Tune,  dont  Fauteur  doit  être  contemporain  de 
21énob  (cf.  Soukias  Somal ,  Qaadro  délia  stona  letteraria  diAr- 
menia,  p.  i a),  si  ce  n*est  pas  Zénob  lui-même,  qui  avait  en- 
core cours  à  ia  fin  du  x*  siècle,  et  fut  remplacée,  à  une  date 
indéterminée,  par  une  deuxième  accompagnée  d*une  retou- 
che partielle  du  texte  primitif,  ainsi  qu  il  est  aisé  de  s*en 
convaincre  par  une  inspection  tant  soit  peu  attentive  de  ce- 
lui que  nous  possédons ,  et  T.examen  de  plusieurs  fragments 
que  j*ai  trouvés  dans  un  écrivain  arménien  récemment  dé- 
couvert,, nommé  Oukhlhanès  d*£desse,  qui  a  écrit  vers  la 
seconde  moitié  du  x*  siècle,  à  la  prière  d*Anaoia,  abbé  du 
couvent  de  Nareg ,  dans  la  province  de  Vasbouragan ,  une 
Histoire  de  la  séparation  religieuse  des  Arméniens  et  des  Géor- 
giens, à  la  fin  du  sixième  siècle,  dont  la  Bibliothèque  im- 
.périale  possède,  depuis  1867,  sous  le  n*  47  du  supplé- 
ment au  catalogue  arménien,  une  copie  exécutée  par  les 
soins  de  M.  Ed.  Dulaurier,  sur  le  manuscrit  du  musée  asia- 
tique de  r Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  qui 
n*est  lui-même  qu*une  copie  du  manuscrit  unique  existant 
au  couvent  patriarcal  d'Ëdschmiadzin.  En  effet,  ces  frag- 
ments ,  qui  sont  disséminés  dans  la  première  partie  du  livre 
d*Oukhthanès,  consacrée  àThistoire  ancienne  de  TArménie 
aux  pages  68,  69,  gS-gA  (l*un  d*eux  est  surtout  intéres- 
sant en  ce  qu^il  contient  lui-même  un  fragment  très -court, 
il  est  vrai ,  d*une  composition  historique  deBardesane,  dont 
on  connaissait  déjà  quelques  extraits  par  Moïse  de  Khorên) , 
et  affectent  exclusivement  le  commencement  de  la  première 
lettre  de  Zénob,  offrent  le  sens  et  quelquefois  la  lettre  d*une 
rédaction  complètement  diiférenle  sur  plusieurs  points  de  la 
portion  qui  lui  correspond  dans  le  texte  imprimé.  Les  faits 
qui  y  sont  consignes  sont  presque  partout  en  conformité  par- 
faite avec  ce  qu*ont  écrit  sur  le  même  sujet  Agathange  et 
Moïse  de  Khorën,  avec  lesquels  au  contraire  ceux  fournis  par 
les  fragments  en  question  sont  ou  en  dissidence  ou  en  op- 
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position  formelle.  De  là  résulte,  ce  me  semble,  cette  con- 
séquence que  le  texte  de  Zénob,  tel  qu'il  nous  est  parvenu, 
provient  d'une  seconde  traduction  accompagnée  d'un  rema- 
niement de  la  rédaction  originale,  pour  la  mettre  d'accord 
avec  Agathange  et  Khorènatsi ,  là  où  il  en  était  besoin ,  à  une 
époque  qu'il  paraît  impossible  de  préciser  avec  les  données 
impar&ites  que  nous  avons  entre  les  mains. 

L'auteur  de  l'édition  de  Venise,  se  fondant  sur  une  cer^ 
taine  ressemblance  observée  par  des  Mëkhitharistes  tout  à  fait 
compétents  entre  la  manière  de  Zénob  et  celle  de  Jean  Ma- 
migonien ,  son  continuateur  jusqu'à  l'an  64o,  pense  qu'on 
pourrait  peut-être,  sans  erreur,  attribuer  à  celui-ci  la  traduc- 
tion de  l'œuvre  de  son  prédécesseur,  traduction  qui ,  dans  tous 
les  cas,  ne  serait  que  la  seconde ,  et  à  laquelle  il  faudrait  ajou- 
ter aussi  la  correction.  Celte  ressemblance,  qui  a  une  valeur 
réelle  dans  la  littérature  arménienne ,  où  le  style  varie  souvent 
profondément  d'un  siècle  et  même  d'un  auteur  à  un  autre 
'dans  le  même  siède,  valeur  qui  s'augmente  encore  de  ce  fait 
que  tous  les  manuscrits  de  ÏHistoire  de  Darân  de  Jean  Ma- 
migonien,  connus  jusqu'à  ce  jour,  sont  précédés  de  celle  de 
Zénob ,  mérite  sans  doute  d'être  prise  en  sérieuse  considéra- 
tion. Toutefois  il  est  une  circonstance  qui  nous  commande 
beaucoup  de  réserve  et  doit  même  nous  inspirer,  pour  le  mo- 
ment du  moins ,  de  la  défiance  :  c'est  que  Oukhthanès ,  écri- 
vain postérieur  de  trois  siècles ,  même  en  discutant  les  opi- 
nions de  Zénob,  n'ait  pas  dit  un  mot  du  travail  de  révision 
de  Jean  Mamigonien,  omission  dont  on  a  peine  à  se  rendre 
compte  si  ce  travail  existait  réellement.  Dans  cet  état  de  la 
question,  le  mieux  parait  donc  d'attendre  la  découverte  de 
nouveaux  documents  qui  permettent  de  se  prononcer  en 
pleine  connaissance  de  cause. 

L'Histoire  de  Darân  de  Zénob ,  suivie  de  la  continuation 
de  Jean  Mamigonien.,  a  obtenu  à  Constanlinople ,  en  17191 
une  première  édition  qui ,  suivant  Monseigneur  Soukias  So- 
mal  [Quad,  délia  stor,  lelter,  di  Arm,  p.  la),  laisse  à  désirer 
sous  le  rapport  de  la  fidélité;  je  ne  l'ai  pas  vue.  En  i8â3  , 
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les  Révérends  Pères  Mékbitbaristes  de  Saint-Lazare  en  ont 
donné  à  Venise,  en  un  petit  volume  in-8*,  avec  celle  de  son 
continuateur,  d'après  cinq  manuscrits  de  leur  riche  biblio- 
thèque, une  seconde  accompagnée  de  variantes,  qui,  comme 
toutes  celles  sorties  de  leurs  presses,  se  distingue  par  Texac- 
tilude  et  le  soin  qui  ont  présidé  k  son  établissement.  Cesl 
elle  qui  m*a  servi  pour  faire  la  traduction  que  je  soumets 
aujourd'hui  au  jugement  du  monde  lettré. 


LETTRE  ENVOYÉE  PAR  SAINT  GREGOIRE  A  LEONCE,  À  GÉSARÉE. 

Au  seigneur  trois  fois  béni ,  honoré  d*en  liaut  et 
préconisé  par  les  hommes ,  au  divin  et  saint  pontife 
Léonce,  archevêque  de  la  grande,  illustre  et  magni- 
fique ville  de  Gësarée,  que  cette  première  lettre  de 
la  faiblesse  de  notre  esprit,  en  reconnaissance  de  la 
sainte  consécration  que  vous  nous  avez  donnée^, 
parvienne ,  avec  nos  salutations  et  avec  sainteté ,  à 
votre  ^oire  et  ensuite  à  tout  lunivers^ 

Nous  rendons  de  vives  actions  de  grâces  à  Dieu 
qtd,  dans  sa  paternelle  sollicitude,  a  manifesté  sa 
miséricorde  au  genre  humain  par  l'envoi  de  son  fils 
unique,  qui  a  appelé  toutes  les  nations  à  la  cité  cé- 
leste par  la  prédication  apostolique»  laquelle  a  été 
pour  ce  pays  la  source  d'une  très-grande  part  de 
gloire,  car  deux  compagnons  sont  venus  ici,  dans 
cette  contrée  qui  leur  était  échue  en  partage,  con- 
duits par  la  grâce  et  l'ordre  de  l'Esprit-Saint  ^.  Quoi- 

'  Voir  plus  loin  la  première  lettre  de  Zënob. 

*  Saint  Barthélémy  et  saint  Thaddée,  auxquels  il  faut  ajouter 
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que  de  leur  temps  le  pays  eût  repoussé  la  vérité , 
néanmoins  la  bienveillante  miséricorde  de  Dieu  a 
eu  pitié  de  noire  abjection;  cest  pourquoi  il  a  opéré 
de  nos  jours  des  prodiges  qui  vous  sont  connus  par 
le  récit  que  vous  en  avez  entendu  de  notre  bouche. 
Mais  par-dessus  tout  nous  offrons  à  Dieu  de  doubles 
actions  de  grâces,  et  à  vous  particulièrement  notre 
reconnaissance,  pour  avoir  octroyé  à  la  terre  d'Ar- 
ménie le  trésor  de  vie ,  le  médiateur  entre  Dieu  et 
ies  hommes,  les  reliques  de  saint  Jean-Baptiste  ^ 
L'Arménie  se  réjouit  de  leur  arrivée  avec  la  même 
allégresse  qu'autrefois  le  Jourdain  de  la  venue  du 
Christ.  Et  nous  portons  à  votre  connaissance,  comme 
une  chose  certaine ,  que ,  de  même  que  par  la  des* 
cente  du  Christ  dans  l'eau  la  mort  a  été  anéantie, 
ainsi, lorsque  arrivèrent  ici  les  reliques  du  saint,  les 
portes  de  l'enfer  furent  brisées.  En  effet,  il  existe 
sur  le  sol  d'Arménie,  dans  la  quatrième  division  de 
ce  nom ,  et  à  l'extrémité  de  la  troisième ,  dans  la 
montagne  appelée  Taurus ,  un  coin  de  terre  d'où  un 

Jade,  frère  de  Jacques,  suivant  une  tradition  qui  nous  a  été  conser- 
vée par  Jean  Vanagan,  célèbre  docteur  et  historien  arménien  du 
XI n*  siècle. 

Le  même  auteur  ajoute  que  lorsque  TArménie  échut  en  partage  à 
Thaddée,-il  en  manifesta  sa  tristesse  eu  sa  plaignant  de  ce  que  ic 
pays  était  froid  et  les  habitants  grossiers,  et  que  pour  ie  consoler  et 
faider  les  autres  disciples  lui  donnèrent  l'huile  à  onction  bénite  par 
le  Christ  et  la  lance  qui  lui  avait  ouvert  le  côté.  (Cf.  Jean  Vana- 
gan, Discours  sur  lélahlissement  de  r Eglise  arménienne,  manuscrit 
arménien  de  la  Bibliothèque  impériale,  n*i3  ancien  fonds,  P  5o 
recto.) 

*  Voir  plus  loin  la  première  Icltrc  de  Zcuob. 
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rameau,  se  détachant,  se  prolonge  jusqu'aux  portes 
de  Balhav,  en  Pei^e  ;  autour  s*étend  le  territoire  des 
Mamigoniens  ^ ,  pays  abondant  en  lieux  charmants 
et  planté  d  arbres  pour  tous  les  besoins  :  c  est  là ,  en 
deux  endroits  différents ,  que  la  mort  habitait  c<Hnme 
dans  un  antre* 

Elle  s^était  même  si  bien  établie  dans  i  un  d*eux 
que ,  suivant  une  révélation  du  Saint-Esprit ,  cet  en- 
droit était  réellement  la  porte  de  lenfer.  Les  Indiens 
et  les  Persans  rappellent  les  Neuf-Sources.  Les  ha- 
bitants étaient  très-fiers  de  Tidole  Kiçanê  et  de  sou 
frère  Témétr  ^  ;  aussi  Satan  y  avait-il  fixé  solidement 
sa  demeure.  Nous  avons  renversé  le  simulacre  de 
Satan ,  et  déposé,  dans  une  chapelle  élevée  au  même 
endroit,  les  reliques  du  saint  précurseur  Jean  et 
celles  du  martyr  Âthanakinès,  par  quoi  la  mort  a  été 
détraite  avec  sa  puissance;  et  maintenant  Dieu  y  est 
honoré  et  adoré. 

Audit  lieu  des  Neuf-Sources,  j*ai  laissé  les  deux 
hommes  vivant  en  Dieu,  Antoine  et  Cronidès,  dont 
ton  amitié  a  fait  présent  à  TÂrménie ,  qui  ont  livré 
leurs  corps  vivants  pour  être  crucifiés  avec  le  Christ 
pour  le  profit  de  Tesprit  des  autres  qui  sont  en 
vie,  présent  que  je  considère  à  Fégal  de  perles  d^un 
prix  inestimable.  Confiant  dans  la  tendresse  et  Taf-- 
fection  que  tu  a3  pour  nous,  je  te  supplie  d'en 

^  Sur  Torigine  chinoise  de  cette  famiilc  cl  son  établissement  dans 
le  pays  de  Darôn,  voir  Moïse  de  Khorën,  Histoire  d  Arménie,  II, 
chap.  LXXXT  et  lxxxv  ;  Sépêos,  Histoire  J^Héraclius,  p.  28-3o;  Saint- 
Ainrtin,  Mémoires  sur  V Arménie,  t.  II,  p.  33  et  sdiv. 

'  Voir  plus  loin  ia  première  lellre  de  Zënob. 
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ajouter  d*autre6 ,  car  la  moisson  est  abondante,  maïs 
les  ouvriers  en  petit  nombre.  Je  te  conjure  donc 
d'envoyer  des  ouvriers  dans  cette  moisson.  L*un  de 
ceux  que  nous  désirons  est  Éléasar ;  l'autre,  le  frère 
de  Jacques  le  Syrien,  que  j'ai  amené  avec  moi  et 
sacré  évêque  de  la  maison  des  Mamigoniens.  Fais-le 
donc  partir  avec  d'autres  ouvriers ,  et  particulière- 
ment Timothée,  évêque  d'Âcten,  dont  tu  vantais 
l'habileté  littéraire  ;  il  serait  vraiment  d'un  très'grand 
secours  pour  notre  pays,  étant  aidé  de  tes  prières 
et  de  tes  conseils. 

Modèle  de  plusieurs  par  tes  pénitences  conti- 
nuelles, et  leur  précepteur  par  la  grâce  de  Dieu,  tu 
vivras  avec  l'aide  de  nos  prières  pour  l'utilité  d'un 
grand  nombre  dans  le  Seigneur.  Ainsi  soit-ii. 

SECONDE  LETTRE.  REPONSE  À  LA  LETTRE  DE  SAINT  GRiconiE  , 
ENVOYÉE  PAR  L^ARGHEVÊQUE  DE  GÉSARÉE  ,  1  L*ÉPOQUE  DE  SA 
MORT. 

Au  bienheureux  et  divin  seigneur  frère. 

Nous  avons  reçu  ta  sainte  et  agréable  lettre  qui 
ma  rempli  de  la  joie  la  plus  parfaite,  au  milieu  de 
mes  tribulations.  Par  suite  de  la  tristesse  qui  nous 
était  survenue,  j'étais  dans  l'affliction,  mais  votre 
lettre  de  remerciment  a  secoué  notre  paresse.  Après 
l'avoir  lue,  j'ai  rendu  grâces  à  Dieu  de  ce  que,  ainsi 
que  tu  l'écris,  il  n'a  pas  rejeté  les  nations  du  nord, 
qui,  privées  pendant  longtemps  de  la  vérité,  regar- 
daient comme  dieux  les  auteurs  de  leurs  errements, 
selon  qu'ils  l'avaient  appris  de  l'ennemi  de  la  vérité , 
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Satan  ;  car,  marchant  dans  les  ténèbres,  elles  étaient 
exclues,  de  la  connaissance  de  Dieu.  Mais  à  elles 
s'appliquent  ces  paroles  du  prophète  :  «  Le  peuple  qui 
était  assis  dans  les  ténèbres  a  vu  la  grande  lumière 
de  la  connaissance  de  Dieu.n  Quoique  le  soleil  de 
justice  eût  lui  depuis  longtemps  déjà  sur  les  créa- 
tures, tes  peuples  marchaient  à  tâtons  en  plein  jour, 
conmie  si  c'eût  été  la  nuit.  C'est  pourquoi  Dieu  a 
jeté  récemment im  regard  sur  eux,  et  il  est  descendu 
pour  les  délivrer  du  Pharaon  incorporel.  En  effet, 
par  les  tourments  que  tu  as  endurés ,  tu  es  devenu 
supérieur  à  Moïse ,  puisque  tu  n'as  pas  épargné  ton 
corps,  jusqu'à  ce  que  tu  les  aies  délivrés  et  con- 
duits dans  un  désert  de  Sin ,  inaccessible  aux  bêtes 
iàuves ,  et  d'où  étaient  bannis  les  douleurs  et  les  sou- 
pirs ^. 

Ainsi  donc ,  puisque  par  toi  le  soleil  de  justice , 
le  Christ,  a  lui  sur  eux ,  et  que  tu  as  été  choisi  pour 
remplacer  les  saints  apôtres  Barthélémy  etThaddée, 
qui  avaient  été  élus  les  premiers,  souviens-toi  de 
leurs  travaux  et  n'oublie  jamais  leurs  traces.  Au 
reste  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  cela ,  car  le  Seigneur 
les  a  donnés  pour  édifier  et  non  pour  détruire;  et 
toi,  nouveau  précurseur,  tu  ne  fais  que  commencer 
à  entier  dans  ta  terre  d'Arménie.  Insms  aussi  mon 
nom  dans  ton  livre  ;  écris-le  a6n  que  par  là  je  reçoive 
une  part  de  bénédiction  après  toi. 

Voici  un  bon  conseil  que  je  te  donne.  Au  lieu 

^  Voir  plus  loin  la  prcmifero  lettre  de  Zénob. 
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appelé  les  Neuf-Sources ,  que  plusieurs  disent  fertile 
en  bons  fruits,  construis  une  habitation  pour  des 
moines;  tu  les  institueras  sur  le  modèle  des  moines 
de  ce  pays  que  tu  as  vus  dans  notre  diocèse,  et  tu 
apprendras  du  bienheureux  Antoine  les  règles  de 
la  vie  monastique ,  car  il  n  est  infériem*  en  rien  au 
premier.  J*estime  que  cela  te  sera  utile,  car  j  ai  per- 
suadé k  Ëpiphane ,  disciple  du  bienheureux  Antoine, 
d'aller  aux  Neuf-Sources  ;  il  emmène  avec  lui  qua- 
rante hommes  d'élite,  pénitents  couverts  de  cilices, 
chastes  de  mœurs,  et  morts  au  monde  ;  quand  tu  les 
auras  reçus,  tu  établiras  Ëpiphane  leur  supérieur  et 
celui  des  autres  frères.  Puis  rédige  un  contrat  à 
perpétuité  afin  que  personne,  dans  les  bourgades  ou 
les  villages,  à  l'exemple  de  ceux  d'Alexandrie ,  ne  se 
construise  chacun  un  temple  au  Seigneur  et  ne  se 
crée  une  demeure  à  part.  Tu  réuniras  au  même 
lieu  cent  hommes;  tu  leur  assigneras  des  boui^s  et 
de  très-grands  villages  pour  subvenir  aux  besoins 
du  couvent,  afin  que  les  moines  vaquent  unique- 
ment à  la  prière  et  à  la  pénitence. 

Recommande  aussi  à  tes  princes  d'orner  les 
églises,  d'aimer  les  pauvres  et  les  moines,  et  d'avoir 
la  crainte  de  Dieu.  Ne  construis  pas  les  bâtiments  de 
la  chapelle  pour  servir  d'habitation  k  tes  moines, 
mais  établis-y  des  prêtres  et  un  chorévêque;  assi- 
gne-lui le  village,  et  élèves-y  un  hôpital  pour  les 
pauvres,  afin  que  ceux  qui  iront  y  chercher  leur 
guérison  ne  murmurent  pas  comme  autrefois  ceux 
qui  portaient  des  offrandes,  qu'on  laissait  dormir  à 
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la  porte  du  tabernacle  ^  Fais  faire  tout  cela  de  la 
manière  que  je  viens  de  le  dire. 

Pour  ce  qui  est  des  ëvéques  Timothée  et  Élëazar 
que  tu  m*as  demandés  avec  instance,  ils  étaient  déjà 
partis  avant  que  tu  eusses  renversé  les  autels  des 
idoles  et  que  vous  nous  eussiez  répondu.  Eléazar  a 
quitté  en  fuyant  sa  ville  épiscopale ,  contraint  par  les 
hérétiques,  qui  se  sont  soulevés  contre  lui  et  Tont 
chassé  sur  le  territoire  de  Rome.  Relativement  à 
Timothée,  j'ai  appris  qu*il  était  allé  à  Jérusalem  au 
sujet  de  la  traduction  de  TÉvangile  en  grec  \Jt  '^i^ 
l^utyp  tpp)'  £n  proie  aux  douleurs  de  la  mort, 
j'ignore  combien  de  temps  encore  se  prolongera 
mon  existence;  cest  pourquoi  je  difThre  de  leur 
écrire.  Écris-leur  donc  toi-même  pour  leur  faire  con- 
naître les  hommes  que  vous  avez  avec  vous  et  les 
charmes  de  vos  localités.  Mais  par-dessus  tout  faites* 
leur  f  histoire  exacte  de  la  guerre  que  vous  avez  sou- 
tenue contre  les  prêtres  «  après  que  vous  vous  fûtes 
séparés  de  nous.  Tu  leur  indiqueras  aussi  par  une 
lettre  secrète  les  endroits  où  tu  as  déposé  les  reli- 
ques ,  afin  qu'en  l'apprenant  ils  ne  refusent  pas  d'y 
croire,  pensant  qu'elles  n'ont  pas  encore  été  dé- 
couvertes^. 

Si  après  cela  ib  désirent  savoir  quel  est  notre 
état ,  nous  sommes  dans  l'attente  de  la  mort  et  de 
la  lin  de  notre  existence.  L'homme  extérieur,  à  la 
vérité ,  s'en  va  se  corrompant  en  nous;  mais  l'homme 

'  Les  Rois,  liv.  I,  chap.  ii.  v.  22. 

*  Voir  plus  loin  la  première  lettre  de  Zénob. 
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intérieur  commence  à  reprendre  mie  vie  nouvelle. 
Que  le  Seigneur  Dieu  vous  accorde  ce  qui  nous 
manque  à  nous-mème ,  pour  que  vous  puissiez  con- 
duire le  troupeau  qui  vous  a  été  confié  au  bercail 
spirituel  de  ]a  céleste  Sion ,  afin  que ,  par  là  et  par 
tes  prières ,  le  Christ  étende  sa  miséricorde  sur  notre 
propre  troupeau ,  et  que ,  quand  paraîtra  le  Pasteur, 
nous  recevions ,  nous  aussi ,  la  récompense  des  pre* 
miers  ouvriers. 

Salut  dans  le  Seigneur. 

Lorsque  les  messagers  retournèrent  vers  saint 
Grégoire ,  ils  ne  le  trouvèrent  plus  à  Darôn  ;  pour- 
suivant donc  leur  route,  ils  traversèrent  la  contrée 
de  Haschdiank'^  et  poussèrent  dans  la  province 
d*Ârarad  jusquà  la  ville  de  VagVarschabad  ^;  là, 
tirant  la  lettre ,  ils  la  produisirent  devant  le  peuple. 
Après  quelle  eut  été  lue,  tous,  y  compris  le  roi, 
fièrent  saisis  dune  profonde  tristesse,  principale- 
ment à  cause  des  persécutions  d'I^éazar  et  de  son 
éloignement  de  leur  pays. 

Saint  Grégoire,  de  concert  avec  le  roi  et  les 
quatre  princes-préfets  ',  écrivit  à  Éléazar,  évêque 
de  Nystra,  et  à  Timothée,  évêque  d'Acten,  une 
lettre  ainsi  conçue  : 

Au  seigneur  Éléazar,  aux  frères  bien-aimés,  aux 
ouvriers  éloignés  à  cause  de  la  parole  de  vie ,  nous 

^  District  de  la  Quatrième  Arménie,  k  l'extrémité  orientale,  et 
voisin  de  celui  de  Darôn. 

*  Voir  Saint-Martin,  Mém.  sur  VÂrm.  t.  I ,  p.  i  i5-i  16. 

'  On  nommait  ainsi  les  commandants  chargés  de  la  garde  des 
frontières. 
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offrons  nos  salutations  dans  le  Seigneur,  avec  Dër- 
tad  (Tiridate)  et  tous  les  princes. 

Quiconque  entreprend  de  travailler  à  Tceuvre  de 
Dieu  doit  être  persécuté,  parce  quil  est  impossible 
que  sa  prédication  soit  accueillie  par  tous«  C  est  pour 
le  même  motif,  ainsi  que  nous  rapprenons  aujour- 
d'hui à  votre  sujet,  que  vous  avez  quitté  votre  ré- 
sidence et  pris  le  parti  d'abandonaer  les  lieui,  qui 
vous  étaient  confiés  et  vos  amis  »  sans  songer  à  votre 
éloignement.  Suivant  votre  résolution,  vous  êtes 
partis  sans  savoir  ok  vous  allies.  C'est  pourquoi  nous 
vous  félicitons  pour  votre  exil ,  mais  pour  votre  sa- 
gesse, non.  En  effet,  puisque  vous  saviez  le  roi  rem- 
pli de  foi  chrétienne  et  le  culte  de  Dieu  en  honneur 
dans  le  pays,  pourquoi  vous  êtes-vous  enfuis  dans 
une  terre  étrangère  et  lointaine,  sachant  surtout 
que  dans  tous  les  districts  il  est  besoin  d  un  évêque 
et  de  prêtres?  Plusieurs,  il  est  vrai,  se  sont  rassem- 
blés ici  de  divers  côtés;  mais  qu est-ce  que  leur 
nombre  comparé  aux  six  cent  vingt  districts  d'Ar- 
ménie ?  C  est  à  peine  si  dans  chacun  il  se  rencontre 
un  prêtre  ou  deux.  Les  jeunes  gens  du  pays  sont 
encore  à  Técole,  et  aucun  d'eux  n'est  en  état  de  re- 
cevoir le  sacerdoce  ^.  Et  vous,  avec  tant  de  prêtres 
que  vous  avez  emmenés,  vous  vous  êtes  aventurés 


^  Sur  la  recommandation  de  Grégoire,  Tiridate' avait  établi  en 
nombre  de  lieux  des  éeolet  où  la  jeunesse  arménienne  était  ioi- 
tiée,  dans  les  langues  grecque  et  syriaque,  à  Tétude  de  la  nouvelle 
doctrine.  (Cf.  Agatbange,  tradaclion  italienne,  deuxième  partie, 
cbjq>.  x?ii.) 
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dans  un  long  et  lointain  voyage,  et  vous  ne  devez 
pas  retourner  dans  ce  pays  qui  est  le  vôtre. 

Nous  vous  en  conjurons  donc,  ne  nous  dédai- 
gnez pas,  mais  prenez  confiance  et  hâtez-vous  de 
revenir  avec  les  messagers  que  nous  vous  avons  en- 
voyés. Que  si  vous  venez,  nous  mettons  devant  vous 
les  contrées  d'Ëguégh'iats  et  de  Hark'  ^  Quel  que  soit 
le. lieu  que  vous  choisissiez  pour  résidence,  il  sera 
à  vous  et  à  vos  successeurs  après  vous ,  aussi  long- 
temps que  nous  vivrons  vous  et  nous.  Quant  au 
territoire  des  Mamigoniens,  s*il  vous  agitée,  ainsi  que 
tu  Tas  manifesté  autrefois  en  me  demandant  les  NeuF- 
Sources,  comme  c*est  là  que  j'ai  sacré  ton  frère 
évêque  et  que,  grâce  h  ses  pressantes  instances,  j'ai 
changé  le  nom  de  cette  localité  en  son  propre  sur- 
nom ^  ;  comme  d'ailleurs ,  dans  Fardeur  de  son  zèle 
pour  le  service  du  saint  Précurseur,  il  a  construit 
en  pierres  et  à  la  chaux  tous  les  bâtiments  du  cou- 
vent, et  qu'il  ne  me  parait  pas  qu'il  veuille  le  céder 
à  qui  que  ce  soit  avant  sa  mort,  il  n'est  pas  digne 
à  nous  de  le  lui  ôter,  car  il  a  supporté  la  fatigue  sans 
l'aide  de  personne  autre ,  et  a  achevé  lui-même  l'é- 
glise dont  je  n'avais  fait  que  jeter  les  fondements. 
Mais,  s'il  le  cède  de  lui-même,  nous  y  consentons 
pleinement;  j'y  ajouterai  même  de  nouveaux  vil- 

^  Sar  CCS  deux  districts,  voir  ma  traduction  de  V Histoire  d'Ar- 
ménie d'Arisdagaës  de  Lasdiverd,  dans  ia  Revae  de  l Orient,  cahier 
de  juin ,  p.  35o,  note  i,  et  p.  353 ,  note  3. 

*  De  là  le  nom  de  Couvent  de  Klag  donné  fréquemment  par  les 
écrivains  arméniens  au  monastère  fondé  d'abord  par  saint  Grégoire , 
sous  Tinvocation  d a  saint  Précurseur. 
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lages;  sinon,  tout  le  pays  est  devant  vous.  Le  iieu 
qui  vous  plaira  le  mieux  est  à  vous.  Vous  ne  trou- 
verez rien  de  notre  part  qui  soit  au-dessous  de  nos 
paroles. 

Ssdut  dans  le  Seigneur. 


ENVOI  DE  LA  LETTRE. 


Les  xnessagei^  qui  étaient  venus  de  Cësarée 
prirent  la  lettre  et  l'emportèrent  à  Édesse,  puis  à 
Césarée,  où  ils  ne  le  trouvèrent  point.  De  là  ils  al- 
lèrent à  Jérusalem,  où  ils  ne  le  rencontrèrent  pas 
davantage;  là,  ils  apprirent  quils  étaient  partis  tous 
deux  pour  Rome.  Arrivés  à  Rome,  Eléazar  était  re- 
tourné dans  la  Mésopotamie  syrienne  pour  la  traduc- 
tion des  douze  Propliètes.  Victor,  Anastaseet  Caius, 
évêque  d^Ëgypte  ^  ayant  vu  la  lettre ,  furent  inondés 
d'une  grande  joie,  parce  que  eux  aussi  voyageaient 
par  toutes  les  routes  à  la  recherche  d'Eléazar. 

Sur-le-champ  ils  écrivirent  dans  les  mêmes  termes 
une  autre  lettre  et  renvoyèrent  à  Timothée,  à  Co- 
rinthe,  en  mandant  avec  lui  le  diacre  Âcbicus,  qui 
était  un  homme  profondément  instruit,  et  prirent 
eux-mêmes  le  chemin  de  la  Mésopotamie.  N  y  ayant 

'  Noo  pas  d'Égyple,  mais  d&  Syrie.  Cette  confusion  s^eipliqae 
naturelleroent  par  le  fait  que  les  résidences  des  trois  évéques 
en  question,  de  même  qu'Acten  et  Nystra  (v.  plus  haut,  p.  dnd], 
étaient  situées  sur  les  frontières  de  Syrie,  limitrophes  de  celles 
d*Égypte.  Pour  Acten  et  Nystra ,  le  doute  n'est  pas  possible.  Quant 
aux  évéchés  de  Victor,  d'Anastase  et  de  Caius,  la  réponse  faite  par 
Zénob  à  la  lettre  qu  ils  écrivirent  plus  tard  à  saint  Grégoire  prouve 
qu'ils  appartenaient  également  à  cette  contrée. 

II.  a& 
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point  rencontré  Élëazar,  ib  retournèrent  à  Jérusa- 
lem pour  deux  raisons  :  la  première,  dans  l'espoir  de 
Ty  trouver;  la  seconde,  pour  une  enquête  au  sujet  de 
la  secte  deMénandre  \  car,  à  cette  époque,  il  existait 
encore  nombre  de  personnes  infectées  de  son  venin. 
Parvenus  au  terme  de  leur  voyage ,  ils  ne  trouvèrent 
point  Éléazar.  Or,  dans  ces  jours-là,  mourut  le  pa- 
triarche de  Jérusalem;  les  fidèles  choisirent  Gaius 
pour  le  remplacer,  et  le  sacrèrent  archevêque  de  la 
ville  sainte.  Quant  à  Victor  et  à  Anastase,  ils  re- 
tournèrent à  Césarée.  Cependant  Éléazar,  en  reve- 
nant de  Rome ,  rencontra  en  chemin  saint  Grégoire 
et  Dërtad;  ivre  de  joie ,  il  retourna  avec  eux  jusqu'à 
Rome^.  Au  bout  d'un  assez  long  séjour  dans  cette 
ville,  saint  Grégoire  démanda* une  portion  des  re- 
liques des  saints  apôtres,  la  main  gauche  d'André 
Tapôtre,  et  celle  de  Luc  Tévangéliste.  Les  ayant 
obtenues,  ils  s'en  retournèrent  remplis  d'une  grande 
joie  en  Arménie.  Dërtad  gagna  sa  province  et  rentra 
dans  sa  ville  de  l'Ararad. 

Saint  Grégoire  resta  quelque  temps  à  Darôn, 
ayant  avec  lui  les  reliques  des  saints  apôtres,  et  de- 
meura vingtcinq  jours  dans  le  couvent  de  Kiag,  au 
lieu  des  Neuf-Sources  et  de  l'idole  Kiçanê,  où  re- 
posaient les  retiques  du  saint  Précurseur.  Il  envoya 
les  princes  de  la  maison  de  Mamigon  à  la  recherche 
d'un  lieu  convenable  dans  les  montagnes.  Ceux-ci 

^  Sur  cet  hérétique ,  consulter  Fleury,  Histoire  ecclésiastique,  1. 1 , 
p.  276-277. 

'  Voir  plus  loin  la  deuxième  lettre  de  Zénob. 
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cherchèrent  plusieurs  jours  durant,  et  s  en  revinrent 
sans  avoir  découvert  aucun  endroit  commode  dans 
tous  les  districts.  Alors  saint  Grégoire  recommanda 
à  ses  ministres  de  faire  des  prières  ie  soir  ;  lui-même, 
étant  entré  dans  Téglise»  étendit  les  mains  devant  les 
reliques  des  saints  apôtres  et  le  tombeau  du  saint 
Précurseur,  et  adressa  à  Dieu  cette  prière  : 

Seigneur,  Dieu  très-clément  et  miséricordieux, 
qui  scrutes  la  justice  et  récompenses  la  charité,  qui 
t'es  souvenu  du  genre  humain  oublié  de  tes  misé- 
ricordes ,  qui  ne  t*es  pas  irrité  pour  toujours  et  ne  la 
pas  abandonné  à  jamais,  tu  m*as  ordonné  dans  le 
ministère  du  sacerdoce  que  je  remplis,  et  tu  nous  as 
donné  le  temps  pour  payer  la  dette  de  nos  premiers 
pères  qui  ont  résisté  à  la  prédication  du  saint  Évan- 
gile. Tombés  sous  Tempire  de  la  mort,  du  péché  et 
de  labîme  de  corruption,  la  mort  en  s  emparant 
d*eux  les  a  tous  enveloppés  dans  la  malédiction  et 
rendus  dignes  du  séjour  de  Icnfer,  et  le  malin  les 
a  persuadés  de  persister  dans  le  néant  de  Terreur 
comme  si  c'était  la  vérité.  Mais  à  nous,  tu  as  accordé 
la  grâce  de  connaître  ton  nom  et  de  devenir  les  hé- 
ritiers de  toil  royaume  céleste,  en  compagnie  de  tes 
saints  apôtres  qui  se  sont  partagé  le  monde  entier 
pour  y  propager  TÉvangile.  Plus  qu  ailleurs,  tu  as  ac- 
compli dans  ce  pays  les  desseins  de  ta  miséricorde  par 
rintermédiaire  du  saint  Précurseur,  qui  s'est  réservé 
par  son  corps  toute  cette  contrée.  Par-dessus  tout 
cela ,  ta  miséricorde  a  daigné  habiter  dans  ce  temple , 
dont  ta  Providence  ma  fait  la  grâce  de  jeter  ici  mcme 
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les  fondements,  dans  lequel  la  base  de  noire  foi 
demeurera  solidement  établie  et  inébranlable  jus- 
qu'au dernier  jour,  quand  tu  viendras  le  renouveler 
incorruptible,  Seigneur.  C'est  lui  qui  est  intermé- 
diaire entre  Tombre  et  la  vérité,  et  il  sera  assis  à  la 
droite  de  ton  fils  unique  dans  la  gloire  inénarrable. 
Toi, Seigneur  des  armées,  regarde  du  haut  du  ciel, 
ton  éternelle  demeure,  et  fais-moi  connaître  le  lieu 
où  tu  veux  que  reposent  les  restes  de  tes  saints 
apôtres  dans  cette  terre,  pour  la  louange  de  ta 
grande  puissance,  Thonneur  de  ta  divinité  et  ia 
gloire  de  ta  très-sainte  Trinité. 

Lorsqu'il  eut  achevé  sa  prière,  un  ange  du  Sei- 
gneur lui  apparut  et  lui  dit:  Lève-toi,  va  au  pied 
de  la  montagne  du  Taurus ,  je  te  montrerai  ie  lieu 
que  le  Seigneur  a  choisi  pour  être  la  demeure  de 
ses  saints.  Grégoire  partit  plein  de  joie ,  emportant 
les  reliques  des  apôtres,  et  se  rendit  dans  le  lien  qui 
lui  avait  été  indiqué  par  fange  du  Seigneur.  Après 
y  avoir  prié,  il  fit  préparer  des  matériaux  pour  la 
construction  d'une  sainte  chapelle  et  y  déposa  les 
reliques  des  saints  apôtres  qu'il  avait  apportées  avec 
lui.  Il  établit  en  ce  lieu  des  ministres  de  l'Eglise 
au  nombre  de  douze ,  et  le  donna  à  Eiéazar  du  nom 
de  qui  on  l'appela  Monastère  à' Eiéazar^.  Saint  Gré- 
goire célébra  une  grande  fête  dans  fendroit  le  jour 

A  Ce  couvent,  nommé  aussi  Monaslïre  des  saints  Apôtres,  existe 
encore;  il  est  situé  à  deux  heures  de  Mousch,  dans  le  Kurdistan 
ottoman,  à  Tintérieur  sont  deux  églises,  Tune  petite,  dédiée  à  saint 
Grégoire,  à  qui  on  en  attribue  la  construction;  la  seconde,  grande 
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même  où  les  restes  des  saints  y  furent  déposés,  en 
présence  d*une  multitude  de  peuple;  de  nombreuses 
guérisons  y  furent  opérées. 

Dans  ce  même  temps,  Victor  et  Ânastase  ayant 
rencontré  à  Byzance  plusieurs  personnes  d*Aschdi^ 
schad  de  Darôn,  qui  étaient  venues  jusqu'en  cette 
ville,  celies-ci  leur  racontèrent  Thistoire  de  ]a  pre- 
mière guerre  soutenue  par  saint  Grégoire  à  son  re^ 
tour  à  Darôn,  comment  il  avait  été  attaqué  avec  les 
siens  par  les  prêtres  paieiis  habitant  Kiçanê,  ainsi 
que  la  deuxième  guerre  qui  eut  lieu  entre  Dërtad 
et  le  prince  du  Nord  ^  ;  ce  qu'apprenant ,  les  Grecs 
furent  émerveillés  de  la  bravoure  dn  roi  d'Armé* 
nie.  En  entendant  toutes  ces  choses,  Victor,  Anas- 
tase, Achylas  et  Marcel  restèrent  dans  l'admiration. 
S'étant  donc  arrêtés  quelques  jours  à  Byzance,  ils 
écrivirent  à  saint  Grégoire  une  lettre  ainsi  conçue  : 

Au  saint,  divin  et  glorieux  patriarche  de  la  Grande 
Arménie ,  salut  dans  le  Seigneur. 

Saint  patriarche,  nous  avons  lu,  dans  la  ville  de 
Rome,  avec  des  sentiments  de  parfaite  amitié  et  de 
cordialité  spirituelle ,  la  lettre  écrite  par  ta  main  vé- 
nérable. Dans  raboodance  de  notre  joie ,  nous  avons 
rendu  grâces  à  Dieu  et  avons  été  sur  le  point  de 
suivre  tes  messagers;  mais  nous  en  avons  été  em- 
pêchés par  l'absence  d'Ëléazar,   qui  voyageait  en 

et  surmontée  d'une  coupole,  est  couverte  en  dalies  do  pierre  dont 
plusieurs  sont  cLargées  d'inscriptions  qui  sont  restées  inconnues 
jusqu'à  ce  jour.  (Cf.  Indjidj,  Arménie  moderne,  p.  188-189.) 
*  Voir  plus  loin  la  deutiëme  lettre  de  Zénob. 
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Mësopotamie.  Y  étant  venus  de  Rome ,  nous  ne  le 
rencontrâmes  pas.  Force  nous  fut  donc,  tant  k 
cause  de  lui  que  des  saints  lieux  de  Jérusalem ,  de 
nous  rendre  auprès  de  saint  Symmaque.  Celui-ci 
étant  venu  à  mourir,  les  fidèles,  guidés  par  l'inspi- 
ration de  la  providence  de  Dieu,  ont  sacré  Caius 
patriarche  de  Jérusalem  en  sa  place.  Or  voilà  que 
nous  sommes  en  ce  moment  à  Byzance,  parce  que 
révêque  d*Âcten  est  allé  en  Egypte  et  essaye  d'apai- 
ser ceux  qui  nous  ont  chassés.  Voici  ce  qu*il  nous 
écrit  :  Les  habitants  d'Acten  ont  remis  leur  ville 
entre  mes  mains,  mais  ceux  de  Nystra  ont  refusé; 
demeurez  donc  à  Byzance  pendant  que  j*ii*ai  dans 
une  autre  ville.  Voilà  pourquoi  nous  différons  notre 
départ;  car  ton  pays  est  loin,  notre  mauvaise  santé 
et  les  voyages  nous  ont  rendus  impolents.  Victor 
souffre  considérablement  de  la  chaleur,  et  le  bien- 
heureux Marcel  a  la  vue  très-affaiblie. 

Nous  te  conjurons  donc,  bienheureirx  ouvrier  de 
Dieu,  de  donner  l'ordre  à  Fun  de  tes  ministres- de 
nous  envoyer  par  écrit  le  récit  de  votre  voyage,  de 
votre  arrivée  en  ton  pays  d'Arménie,  de  la  première 
guerre  que  vous  avez  eu  k  soutenir  de  la  part  des 
prêtres  païens  du  pays,  celui  de  votre  second  retour 
en  revenant  de  Rome,  et  de  la  guerre  suscitée  par 
les  peuples  du  nord.  Relativement  aux  reliques  que 
tu  as  apportées  avec  toi,  fais-nous  connaître  où  tu  les 
as  déposées  et  quels  ministres  tu  y  as  laissés  pour 
les  garder;  si  l'endroit  en  est  connu  de  quelqu'un,  • 
comme  plusieurs  le  prétendent,  ou  s'il  ne  l'est  pas; 
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OÙ  tu  as  laissé  Cronidès  et  Antoine  de  la  sainteté  des- 
quels se  glorifient  leurs  églises  ;  ce  qu*est  devenu  Épi- 
phane ,  leur  disciple;  enfin  où  sont  Eiéazar  et  Zénob. 
Nous  te  supplions  de  nous  écrire  toutes  ces  choses 
exactement  »  afin  que ,  quand  nous  irons  trouver 
f  évêque  Timothée ,  nous  puissions  Tinstruire  lui  et 
les  siens  par  un  écrit.  Tout  ceci  est  important  pour 
nous;  ne  tarde  donc  pas.  Que  la  grâce  du  Saint* 
Esprit  demeure  sur  ceux  qui  croient. 

Lorsque  saint  Grégoire  eut  pris  lecture  de  cette 
lettre ,  il  ordonna  à  Zénob  le  Syrien  de  rédiger  par 
écrit  le  récit  exact  de  la  première  et  de  la  seconde 
guerre,  de  faire  connaître  lendroit  où  avaient  été 
déposés  les  restes,  comment  vivaient  Antoine  et 
Cronidès  et  où  ils  étaient.  Quant  à  la  description 
des  collines  et  de  la  montagne ,  et  aux  hommes  qui 
ont  provoqué  la  guerre  pour  ne  vouloir  pas  dé* 
truire  les  idoles,  ajouta-t-il,  tu  écriras  ce  qui  les 
concerne  en  indiquant  chaque  chose  en  détail ,  et  tu 
renverras.  Zénob  demanda  à  commencer  son  récit 
à  la  mort  de  Khosrov,  et,  en  partant  de  ce  point, 
à  raconter  tous  les  faits  dans  leur  ordre.  Saint 
Grégoire  n'y  consentit  pas,  estimant  que  ce  quil 
avait  prescrit  suffisait.  Il  ne  convient  pas ,  répondit- 
il,  d'écrire  une  histoire  aussi  longue  dans  une  lettre 
adressée  à  des  Syriens  et  de  faire  mention  des  Ar- 
méniens. Envoie-leur  seulement  ce  qu'ils  ont  de- 
mandé. Zénob  obéif  et  se  contenta  décrire  aux 
évêquesj  syriens  le  récit  des  événements  accomplis 
sur  leurs  frontières. 
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REPONSE  DE  ZBNOD  POUR  'FAIRE  COIfNAItRB  L'ORIGINE  DE  CETTE 

HISTOIRE* 


AU  seigneur  Victor,  aux  chers  et  bienheureux 
évêques ,  salut  dans  le  Seigneur,  et  profonde  ami- 
tié de  la  part  de  Zénoh ,  indigne  sei^viteur  de  votre 
sainteté,  et  des  Arméniens. 

Lorsque  la  lettre  écrite  par  votre  main  vénérable 
eut  ét^  lue  devant  le  saint  archevêque  Grégoire, 
nous  avons  rendu  grâces  à  Dieu,  avec  une  joie 
parfaite,  de  ce  quil  a  £ut  cesser  les  persécutions 
dans  vos  parages.  Sur-le-champ  il  donna  Tordre  de 
mettre  la  main  à  f œuvre  et  de  répondre  à  chacune 
de  vos  questions.  Quelques-uns  voulaient  empêcher 
qu  on  ne  vous  répondit  à  cause  de  votre  départ;  mais 
il  n'en  a  pas  tenu  compte,  et  a  mis  de  côté  tout  res* 
sentiment  pour  ne  se  souvenir  que  de  vos  explica- 
tions. 

Ne  méprisez  pas  ce  récit  soit  à  cause  de  sa  brièveté , 
soit  parce  que  Âgathange  ne  mentionne  pas  les  faits 
qui  y  sont  relatés;  la  raison  en  est  que  j*ai  écrit 
avant  lui'.  Si  je  nai  pas  rédigé  Thistoire  des  rois, 
c*est  parce  que  saint  Grégoire  ma  prescrit  de  né- 
crire  rien  de  plus  que  ce  que  vous  avez  demandé,  et 
qu'il  a  jugé  particulièrement  convenable  de  laisser 
de  côté  ce  qui  concernait  les  vaillants  rois  arsacides 

'  Cet  appel  à  Tindulgence  des  lecteurs  ue  peut  évidemment  pas 
ôtre  sorti  de  la  plume  de  Zénob,  et  doit  être  Tœuvre  postérieure 
ou  de  sou  correcteur  ou  d'un  copiste. 
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de  la  maison  d^Ârménîe ,  pour  vous  adresser  simple* 
ment  une  lettre  de  réponse ,  lettre  qu'il  a  intitulée 
lui-même  Histoire  des  Syriens. 

Je  prendrai  donc  votre  demande  pour  point  de 
départ  de  cette  histoire. 

RKPONSB  À  LA  LETTB1&  DES  SYRIENS,  CONTBNAliT  L'HISTOIRE  DE 
L*£NDR(yT  NOMME  LES  ITEUF  -  SOURCES ,  ET  DE  LA  GUERRE 
SUSCITEE  PAR  ARTZAN ,  PAR  ZENOB  LE  SYRIEN,  ÉVÊQUE. 

Pendant  le  cours  de  son  règne ,  Khosrov,  fils  de 
Vagh'arsch^,  voulut  venger  la  mort  d'Ardévan,  son 
frère  \  Les  hostilités  ayant  donc  éclaté  entre  les  deux 
rois,  celui  d'Arménie  et  celui  de  Perse,  la  guerre 
sévit  avec  fureur,  et  le  roi  d'Arménie  eut  le  dessus. 
Dix  ans  durant  il  dévasta  le  territoire  perse,  qu'il 
s'e£Forçait  de  ruiner  de  fond  en  comble  par  l'exter- 
mination et  l'esclavage.  Le  roi  des  Djéns  intervint  ^, 
mais  il  ne  put  dompter  son  ressentiment  et  l'amener 

'  Khosrov  I,  surnommé  le  Grand,  de  la  dynastie  des  Arsacîdes, 
monta  sur  le  trône  d'Arménie  en  Tannée  3 1 4  «  et  régna  qoarante-cinq 
ans ,  suivant  Tchamitch.  [Hist,  ^Arm,  1 1 ,  p.  359  et^66  ;  t.  III ,  danà 
les  Tables,  p.  46  et  48.) 

*  Ardévan  ou  Ardavan ,  TArtaban  des  Grecs  et  des  Latins ,  dernier 
roi  arsaoide  de  Perse ,  fat  tué,  en  combattant,  par  Ardeschir,  le  fon- 
dateur de  la  dynastie  des  Sassanides,  en  235. 

Le  texte  grec  d'Agathange,  Zénob  et  aprèf  eux  Procope  préten- 
dent à  tort  qu*Ardévan  était  frère  de  Khosrov  ;  il  n  existait  entre  ces 
deux  rois  d'antre  lien  que  celui  d'une  simple  parenté.  (Gf*  Oukh- 
thanès  d'Édesse,  Histoire  de  la  séparation  religieuse  des  ÀmUaiêns  et 
des  Géorgiens,  manuscrit  arménien  de  la  Bibliothèque  impériale  « 
Tk*  47t  supplément,  p.  67.) 

'  A  plusieurs  reprises,  suivant  le  témoignage  d'Oukhtbanès 
d'Ëdcsse,  loc.  laud. 
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à  faire  la  paix.  Khosrov  vengea ,  par  la  famine  et  le 
glaive ,  la  mort  de  son  frère ,  mis  à  mort  par  le  roi 
de  Perse ^.  Sur  ces  entrefaites,  un  homme  du  nom 
d*Ânag ,  de  la  famille  même  des  Arsacides^  proposa  au 
roi  d'aller  tuer  Khosrov,  à  la  condition  qu'il  lui  don* 
nerait,  à  titre  de  récompense,  Balhav  de  Bardav'. 
La  proposition  ayant  été  agréée  par  ]e  roi ,  le  Partlie 
ne  recula  point  devant  le  meurtre  de  Kbrosrov.  Il 
part  donc,  emmenant  avec  lui  son  frère,  sa  femme 
et  ses  enfants ,  et  s'en  va  trouver  Khosrov,  simulant 
famitié  et  feignant  d*être  en  fuite  ^*  Au  bout  de  la 
seconde  année,  le  roi  manifesta  le  projet  de  faire 
une  expédition  en  Perse.  Un  jour  qu'ils  étaient  à  la 
chasse,  Anag  prit  Khosrov  à  part,  comme  s'il  eût  eu 
quelque  chose  à  lui  dire  en  secret;  puis,  levant  tout 
à  coup  sur  lui  son  épée,  il  étendit  le  roi  mort  par 

^  Voir,  poar  plus  de  détails  sur  ces  expéditions  de  Khosrov  contre 
Ardeschir,  Agatbange,  trad.  ital.  première  partie,  chapé  ii;  Moïse 
de  Khorën,  Hist,  d'Arménie,  II,  chap.  Lxxii  et  lxziii;  Oukhthanès 
d'Édesse,  p.  60,  61 ,  62  et  67. 

*  De  la  branche  Sourên-Bablav,  dont  les  membres  avaient  fait 
lenr  soumission  à  Ardeachir.  (Cf.  Moïse  de  Kborën , HUt,  dArm.  II , 
chap.  LUI  et  lxxiv.) 

'  Ici  y  conune  À  la  page  A09 ,  par  le  mot  de  Balhav  ou  Bahlav,  il 
faut  entendre  la  ville  de  Pahla,  capitale  de  la  province  du  même 
nom ,  des  Arabes  et  des  Perses. 

Quant  à  Texpressiôn  Bardav,  je  n'hésite  pas  à  y  voir,  avec  M.  Pat- 
cauian  [Essfd  dune  histoire  de  la  dynastie  des  Sassanides,  daprh  les 
témoignages  fournis  par  les  écrivains  arméniens,  en  russe,  p.  a  3),  la 
transcription  du  mot  Partkawa  des  in^riptions  cunéiformes  de  l'an- 
cienne Perse,  c'eti-à-dire  la  Parthie,  qui  formait,  avant  Ardeschir, 
le  domaine  particulier  de  la  famille  Sourén-Bablav. 

^  Pour  plus  amples  détails,  voir  Agatbange,  trad.  ital.  première 
partie,  chap.  m. 
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terre.  Ses  conjurés  périrent  submei^és  dans  les  flots 
avec  lui  et  tous  les  siens,  avant  d'avoir  pu  atteindre 
la  Parthie.  Quant  au  roi  de  Perse,  il  érigea  en  fête 
le  jour  de  la  mort  de  Khosrov  ^,  et  donna  Bardav 
aux  membres  survivants  de  la  famille  d*Ânag'. 

Lorsque  Anag,  venant  de  Perse ,  était  arrivé  dans 
le  district  d'Ârdaz  ',  il  s'était  arrêté  auprès  du  tom- 
beau du  saint  apôtre  Thaddée  ;  c*e8t  là ,  dît-on ,  qu  eut 
lieu  la  conception  de  saint  Grégoire ,  qui  compléta 
l*oeuvre  de  Thaddée.  Pendant  que  Khosrov  était  en 
paix,  un  homme  nommé  Pourlar,  d'une  famille  dis- 
tinguée de  Perse,  étant  parti  &  la  suite  d'Ânag,  était 
venu  jusqu  à  Ârdaz,  d'où  il  avait  émigré  en  Cappa- 
doce.  Étant  allé  à  Césarée ,  il  s'était  marié  dans  une 
famille  chrétienne,  à  une  femme  du  nom  de  Sophie, 
sœur  d'un  riche  habitant  appelé  Euthale.  Au  bout 
d'un  séjour  d'un  an  dans  cette  ville ,  Pourtar  avait 
emmené  sa  femme  et  repris  le  chemin  de  la  Perse. 
Euthale,  qui  le  suivait  par  derrière,  l'avait  rejoint 
dans  la  province  d'Ararad.  Ils  s'étaient  an*êtés  dans  la 
ville  de  Vagh'arschabad ,  et  Sophie  avait  été  prise  pour 
nourrice  du  jeune  Grégoire.  Elle  éleva  librement 
notre  lUuminalcur^. 

^  Cr.  Agathange,  trad.  ital.  première  partie ,  chap.  iv  et  ?;  Oukh- 
Ihanësd^Édesse,  p.  63-64  et  67. 

*  C*est4-dire  à  Soarèn,  qui  en  était  en  Pêne  le  représentant  uni- 
que. (Cf.  Oakhtbanës  d'Édease,  p.  68.) 

*  Dans  la  province  de  Vasbouragan  au  nord ,  et  au  sud-est  du  mont 
Macis,  près  del*Araxe.  (Cf.  Indjidj ,  Géographie  de  V Arménie  oncienme, 

p.  909.) 

*  Poqr  tous  ces  faits,  consulter  Mmse  de  Khoren,  Hist.  d*Arm. 
II,  chap.LXxx;  Vartan,  Épitome  historique,  p.  36-37.  Suivant  Oukh- 
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Après  avoir  reçu  d'Ânag  le  coup  mortel ,  le  roi , 
respirant  encore,  avait  prescrit  de  passer  au  fil  de 
répée  la  maison  entière  du  meuitrier.  En  apprenant 
cet  ordre  de  Khosrov,  Pourtar  entra  précipitamment 
chez  Okohi^,  épouse  d*Anag,  prit  lenfant  de  ses 
bras  et  .le  donna  à  sa  femme  Sophie.  Quant  à  son 
frère,  nommé  Sourên,  ses  gouvernantes  le  firent 
transporter  à  la  porte  des  Perses,  oix  il  fut  élevé  au- 
près de  la  sœur  de  son  père,  femme  du  roi  Dscbë- 
vanschir  2,  Heph'thal  ^.  Devenu  grand ,  il  passa  sm'le 


tfaanès  d'Ëdesse,  p.  67,  ce  serait  à  Ardescbad,  et  non  à  Vagh'ar* 
schabad,  qu  Euthale  aurait  arrêté  soq  beau-frëre, 

^  R'okobi ,  ia  seconde  des  deux  leçons  données  par  Tcbamitch , 
{lUst,  d'Ârm,  1. 1,  p.  826;  t.  III,  dans  les  Tables,  p.  176],  parait  de- 
voir être  rejetée;  car  tous  les  écrivains  arméniens  qui  ont  reproduit  le 
nom  de  la  mère  de  saint  Grégoire  rilluminateur  rappellent,  comme 
Zénob,  Okobi  ou  Okoubi. 

*  Kbosrovoubi ,  sœur  d*Ànag ,  était  épouse  de  Diran ,  fils  de  Dscbé- 
vanscbir,  et  non  de  Dschâvanscfair  lui-même.  (Cf.  Oukfathanès  d*É- 
desse,  Hist.  de  la  sépar,  rel.  des  Ann,  et  des  Géorg.  p..  68;  Vartan, 
Épit.  hist,  p.  ^7  ;  le  même,  Pandgyriqne  de  scdnt  Grégoire  l'illamina- 
tear,  dans  la  Petile  BibUotheque  arménienne,  t.  Y,  p.  ^8.) 

^  Dans  son  Mémoire  sar  les  relations  politiqaes  et  commerciales  de 
Vempire  romain  avec  l'Asie  orientale,  pendant  les  cinq  premiers  sikcles  de 
l'ère  chrétienne,  mémoire  si  remarquable  par  la  nouveauté  des  aper- 
çus et  de  leurs  résultats  (  Journal  asiatique,  cabier  de  mai-juin  1 863 , 
p.  à^-h^à  )*  le  savant  M  Reinaud  identifie  complètement  les  Hepb- 
tbalites  aux  Yue-Tcbi  ou  Indo-Scythea,  «autrement  dits  les  Bac- 
iricns.  ■  Le  récit  de  Zénob,  joint  au  fait  de  l'eusteoce  certaine  d*un 
royaume  arsacide  dans  la  Baclriane  à  la  même  époque  (cf.  Moïse 
de  Kborën ,  Hist.  d'Ami.  II  »  chap.  lxxii  ),  ne  permet  pas ,  à  mon  avis , 
d'admettre  cette  identification. 

Suivant  le  témoignage  de  Sépéos,  les  Hcphtbalites,  qu  il  nomme 
aussi  Tbctals,  occupaient  depuis  un  certain  tempe  déjà ,  avant  la  ré- 
volte d'Arsace,  dont  le  père  on  était  roi  [Uistoire  d'Hénulias,  p.  10). 
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territoire  desDjéns,  après  la  mort  de  Khosrovouhi, 
et  y  resta  dix  ans,  au  bout  desquels  il  régna  sur  le 
pays  dix-neuf  ans  ^.  Plusieurs  publient  que  le  frère 
de  Grégoire  est  surnommé  Zkôn(sagc),  et  l'appellent 
Jacques;  mais  ils  ignorent  la  vérité.  En  effet,  ce 
Jacques  était  fils  de  la  sœur  du  père  de  saint  Gré- 
goire, et  le  nom  de  sa  mère  était  Kbosrovouhi. 
Lorsque  celle-ci  fut  morte ,  et  que  Diran ,  son  père , 
eut  perdu  la  couronne  (il  fut  tué  dans  une  bataille  par 
R'ékès,  roi  desLëph'nis),  Jacques,  avec  sa  sœur  As- 
kèdnê,  continua  de  rester  dans  le  même  endroit. 
Au  bout  d'un  certain  temps,  le  fils  de  sa  sœur  s'en 
alla  dans  le  pays  des  Goths  et  y  devint  roi^.  Plus 


une  portion  da  pays  situé  entre  le  Kboraçan  an  sud ,  et  i^Oxus  aa 
nord. 

'  Voici  comment  Oukhthanës  s'exprime  sur  ieméme  sujet;  tZé- 
nob  le  Syrien  a  raconté  exactement  [ce  qui  concerne  Sourèn]  dans 
son  histoire.  Cependant  l*enfanl ,  ayant  grandi  et  atteint  Tâge  de  jeune 
homme,  leva  Tétendard  de  la  révolte  avec  un  grand  nombre  de 
troupes ,  et  passa  sur  le  territoire  des  Djéns  et  de  Derbend.  Là ,  ayaat 
trompé  les  princes  à  Taide  d*un  stratagème ,  il  régna  sur  les  deux 
pays,  qu'il  réunit  sous  son  autorité,  et  garda  la  couronne  pendant 
dix-neuf  ans.  »  (  Hist  de  la  sép,  rel,  des  Ârm,  et  des  Géorg.  p.  68.) 

On  lit  dans  Vartan  (Epit.  kut,  p.  S7)  :  c  Devenu  grand ,  il  [Sonrén] 
s'en  alla  sur  le  territoire  des  DjénsetdeDerbend,  1  et  ailleurs  (Pauég» 
de  saint  Grég.  VlUam.  p.  àS):  cil  devint  un  homme  tellement  ba^ 
bile  et  illustre  qu'on  l'emmena  et  qu'on  le  fit  roi  do  pays  des  Djéns, 
de  Derbend  et  de  toutes  ces  contrées.  » 

Suivant  un  autre  manuscrit  de  Zénob,  cité  par  Tchamilch  (Hist, 
dArm.  t«  I ,  p.  6 1 4  ]  t  Sourén  aurait  régné  trente-neuf  ans. 

*  «  Lorsque  sa  mère  fut  morte ,  dit  Oukhthanès ,  et  que  Diran , 
son  père ,  eut  perdu  la  couronne  (  il  fut  tué  par  R'itès ,  roi  des  Lëph'- 
nis),  Jacques,  avec  sa  sœurSaktén  et  sou  neveu  Hratcbé,  passa 
dans  le  pays  des  Goths.  Au  bout  de  quelques  années,  les  Goths  con- 
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tard ,  Dërtad ,  étant  chez  les  Grecs  (les  Romains),  s'en 
empara  ^,  car  c  est  lui  qui  fit  la  guerre  contre  Dioclé- 
tien,  empereur  des  Grecs,  ainsi  que  le  raconte  Aga- 
thange^.  Si  tu  veux  connaître  exactement  toutes 
CCS  choses,  ô  bienheureux  Victor,  lis  Fhistoire  du 
royaume  des  Heph'thals  écrite  en  grec  {^[éf^'ug^ 

férèrent  ia  couronDe  à  Hratché  et  se  le  donnèrent  pour  roi.»  [HisL 
de  la  sép.  reL  des  Àrm,  et  des  Géorg.  p.  68.) 

Le  roi  des  Lëpb'nis  (les  Lepones  de  Pline)  est  appelé  de  même 
R'itès  ou  Âr'itës  par  Vartan,  suivant  les  manuscrits. 

Vartan  ajoute,  d*accord  avec  Oukhthanès  :  c  Après  la  mort  de  ses 
parents,  Jacques  prit  sa  sœur  Saktén  et  Hratché  son  neveu,  et  s*en 
alla  dans  le  pays  des  Goths  où,  par  un  événement  heareux ,  Hratché 
devint  roi.  »  [Epit  hist.  p.  87.) 

Le  nom  de  Sahîên ,  donné  à  la  sœur  de  Jacques  par  Oukhthanès  et 
Vartan ,  au  lieu  d*Askëdné ,  est  confirmé  par  un  manuscrit  de  Zé- 
neb,  cité  dans  Tchamitch.  (HisLd'Arm,  1. 1,  p.  61 4.) 

Au  lieu  de  Hratché,  leçon  qui  se  trouve  aussi  dans  le  Panég.  de 
saint  Grég,  f/UiUR.  par  Vartan,  p.  47,  on  lit  H«r(c/ié  dans  les  Vies  des 
saÎRts  en  arménien,  aux  1  g  et  39  novembre. 

Jacques ,  devenu  plus  tard  évéque  deNtsibe ,  est  rangé  au  nombre 
des  Pères  les  plus  illustres  de  TÉglise  arménienne.  On  a  de  lui  dix- 
huit  homélies  sur  des  sujets  de  dogme  et  de  morale,  qui  ont  été  pu- 
bliées pour  la  première  fois  à  Rome,  en  1766 ,  avec  une  traduction 
latine  et  de  très-savantes  notes  par  le  cardinal  Antonelli.  (Cf.  Sou- 
kias  Somal ,  Qaad*  deïU  stor,  letter,  di  irm.  p.  1  a.) 

^  Ici  devait  être  placé  dai|s  Toriginal  le  récit  de  la  défaite  et  do 
la  prise  de  Hratché  pai*  Dértad.  Ce  récit ,  à  en  juger  par  celui  que 
nous  lisons  aux  pages  69-70  du  livre  d'OuLhthanès ,  qui  parait  en 
avoir  emprunté  tout  au  moins  le  fond  à  fauteur,  différait  essentiel-^ 
iement  de  celui  qu  Agathaoge  nous  a  laissé  sur  le  même  sujet 
(irad.  ital.  première  partie ,  chap,  11  )  en  ce  que  les  faits  y  consignés 
étaient  rapportés  faussement  par  Zénob  au  règne  de  Probus. 

^  Ce  que  j'ai  dit  à  la  note  précédente  prouve  clairement  que  cette 
phrase  a  été  ajoutée  de  toutes  pièces  par  le  correcteur  de  Zénob, 
pour  le  concilier  avec  Agathange,  comme  je  Tai  expliqué  dans  la 
préface. 
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'H""L)  »  ^^  [  '®  ^^^^®  4^^1  ^^^^^  ^^  royaume  des 
Djéns,  que  tu  trouveras  à  Édesse,  dans  Thistorién 
Bard^ 

Pourtar,  ayant  pris  sa  femme  et  le  jeune  Grégoire, 
s*en  retourna  à  la  suite  d*Euthale,  son  beau-père, 
dans  la  province  de  Cappadoce.  11  envoya  Tenfant 
à  Técole  et  le  fit  instruire  dans  la  littérature  et  les 
langues  syriaque  et  grecque.  Grégoire  s  exerçait  en 
même  temps  à  la  piété.  Lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  de 
douze  ans,  un  homme  pieux,  nommé  David,  lui 
donna  en  mariage  sa  fille  Marie.  Devenue  mère 
de  deux  enfants,  dont  laine  se  nommait  Vérthanès 
et  le  plus  jeune  R'ësdaguès ,  Marie  entra  dans  un 
couvent  de  femmes,  et  son  plus  jeune  fils  suivit  un 


'  Ici  la  rédaction  primitive  doit  être  préférée  à  k  correction ,  qui 
est  on  ne  peut  plus  malheureuse,  f  Ces  faits,  écrit  Oukhthanès  à 
Anania,  abbé  du  couvent  de  Nareg,  Zénob  les  raconte  à  des  hommes 
dignes  de  foi ,  ses  liationaux  et  ses  compatriotes  ;  ces  faits ,  vous  les 
savez  parfaitement  vous-même  par  les  récits  de  nos  pères.»  Il 
ajoute,  pour  en  confirmer  la  vérité  : 

n^^^anA-aT,  attui^  t^auamalâui^pit  s 

t  Mais  si  vous  voulei  connaître  eiaetement  ces  choses .  lisez  le  der- 
nier livre  de  Bardesane  d^Édesse.  L'auteur  narre  très-bien  aussi  le 
colloque  qu'échangèrent  entre  eux  Dërlad  et  Hratché.  Que  fitron  en- 
suite de  Hratché? je  Tignore,  dit  rbistorien. ■  (Oukhthanès,  HisL  de 
lasép,  reL  des  Arm.  et  des  Géorg,  p.  68.) 

Sur  Bardesane,  consulter  Moïse  dé  Khoren,  HUu  d'Arm.  II, 
cbap.  Lxvi. 
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moine  appelé  Nichomaque;  laine  demeura  avec  son 
gouverneur  et  se  maria  plus  tard  ^ 

Quant  à  Grégoire ,  il  se  rendit  auprès  de  Dërtad 
pour  payer  la  dette  de  son  père  ;  il  y  resta  jusqu*à  ce 
que  Dèrtad  remplaçât  le  sien  sur  le  trône  ^.  Gomme 
il  refusait  de  sacrifier  aux  idoles,  celui-ci  le  livra  à 
d*efFroyables  tourments.  Enfin,  ayant  appris  de  la 
sœur  du  beau^père  de  Grégoire  qu  il  était  fils  d'A- 
nag,  le  meurtrier  de  son  père  Khosrov,  Dërtad  le 
jeta  dans  une  fosse  profonde  et  ly  retint  quinze  ans 
durante  Au  bout  de  ce  temps,  TArménie  litière 
devint  la  proie  des  démons,  et  le  roi  lui<même  s'en 
alla  vivre  en  compagnie  des  porcs*;  mais,  par  Tor- 
dre de  Dieu,  ses  nakharars  allèrent  le  chercher  et 
le  ramenèrent.  Dërtad,  revenu,  les  réunît  autour 
de  sa  personne  et  les  garda  cinq  jours  en  sa  pré- 

'  Voir  également  Moïse  de  Khorën,  Hist.  ^Arm,  II,  chap.  lxxx; 
Oulihtbanès,  p*  73;  Vartan,  Épit.  hist.  p«  Sy. 

'  Zënob  prétend  que  Dërtad  fut  couronné  par  Probas,  après 
qnll  eut  fait  prisonnier  le  roi  des  Goths.  cProbus,  ditil,  pour  mar- 
quer sa  reconnaissance  à  Dërtad ,  lui  posa  la  couronne  sur  la  tête,  le 
déclara  roi  et  le  renvoya  en  Arménie,  escorté  d*une  partie  de  son 
armée.!  (Cf.  Oukhthanës.p.  93-94 •) 

Ici  Zénob  était  en  opposition  avec  Moïse  de  Khorcn.  Cet  auteur 
nous  apprend  en  efiet  [Hist,  d*Arm..  II,  chap.  lxxxii)  que  ce  fut 
Dioclétien  qui  plaça  Dërtad  sur  le  trône  d*Arménie,  dans  la  troisième 
année  de  son  règne,  laquelle,  comme  Ta  démontré  M.  Éd.DuIau- 
rier  dans  ses  Reelierches  sur  la  chronologie  arménienne  tecltniqae  et  his- 
torique,  1. 1,  p.  &5-47»  correspond  à  l'année  387,  date  déjà  connue, 
dn  reste,  par  Mëkhitbar  d'Aïrivank',  HisI,  d'Arm.  p.  A 5. 

^  Pour  les  détails,  voir  Agathange,  trad.  ital.  première  partie, 
cbap.  TII-XII1;  Oukhthanès  d'Édesse,  p.  75*77. 

*  Agatbange,  trad.  ital.  première  partie,  cbap.  xx  11;  deuxième 
partie,  cbap.  m. 
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sence,  sans  manger,  écoutant  l'enseignement  que 
leur  prêchait  le  saint.  Ce  fut  le  premier  jeûne  ins- 
titué du  temps  de  Grégoire.  Silvestre  l*adopta  à 
Rome,  et  il  fut  observé  par  Constantin  lui-même 
et  par  toutes  les  villes  d*Ëgypte.  Nous  l'appelons 
\^ njufiutt^p^  «préliminaire.» 

Lorsque  les  jours  de  leur  jeûne  furent  achevés, 
l'enveloppe  grossière,  sous  forme  de  porc,  qui  cou- 
vrait Dêrtad ,  tomba ,  et  ses  soldats ,  dont  les  corps 
étaient  devenus  la  demeure  des  démons,  furent 
guérb  ^  Alors  Grégoire,  se  mettant  à  l'œuvre,  leur 
enseigna  à  élever  des  temples  au  Seigneur  et  leur 
dit  :  «  Il  faut  faire  venir  des  prêtres  pour  vous  diri* 
ger.  »  Mais  un  ange  du  Seigneur  leur  persuada  do 
le  prendre  lui-même  pour  pasteur.  Dèrtad  agréa 
leur  choix;  en  conséquence  il  lui  donna  des  princes 
et  des  soldats  en  grand  nombre ,  et  l'envoya  ainsi 
escorté  en  Cappadoce,  à  la  ville  de  Césarée,  pour 
y  être  sacré  par  le  saint  archevêque  Léonce  ^.  Etant 

'  Cf.  Âgathange,  Utd.  ital.  deuxième  partie,  chap.  viii. 

*  Pour  l'élection  de  Grégoire ,  la  pompe  vraiment  royale  avec  la- 
quelle Tiridate  le  fit  escorter  jusqu'à  Césarée ,  et  les  honneurs  qui 
lui  furent  rendus  en  cette  ville  par  l'archevêque  et  son  clergé,  voir 
Agathange,  trad.  ital.  deuxième  partie,  chap.  xi,  xii  et  xiii. 

D'après  une  tradition  rapportée  ))ar  Jean  Vanagan ,  et  reproduite 
par  son  disciple  Vartan,  ainsi  que  par  Etienne  Orbélian,  saint 
Thaddée,  en  partant  pour  évangéliser  i*Ârménie,  se  rendit  à  Césa- 
rée, et  commença  en  cette  ville  son  ministère  apostolique  en  sacrant 
évéque  un  certain  Théophile.  C'est  poar  cette  raison ,  jointe  à  cette 
autre ,  que  Césarée  faisait  alors  partie  intégrante  de  l'Arménie,  que 
Grégoire  et  ses  successeurs,  après  lui,  allèrent  y  recevoir  la  con- 
sécration épiscopale,  jusqu'à  Schahag,  que  le  roi  Bah  fit  sacrer  ca- 
tholicos  par  les  évéques  arméniens,  et  d(^clara  indépendant,  en  374. 
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donc  partis  de  Vagh'arschabad,  ils  traversèrent  le 
district  de  Pacen  et  arrivèrent  au  village  d'Ërêz, 
dans  le  district  d'Ëguégh'iats ,  où  saint  Grégoire  de-» 
truisit  les  idoles  ^  Ensuite  ils  se  rendirent  à  Gésarée. 
Là,  il  fut  sacré  par  Tillustre  archevêque  Léonce,  en 
grande  pompe  ^.  Léonce  le  traita  avec  distinction, 
et  lui  fit  présent  des  reliques  du  saint  précurseur 
Jean  et  du  martyr  Âthanakinès  '. 

Mais  qui  donc  avait  apporté  &  Gésarée  les  restes 
du  Précurseur?  Jean  l'Évangëliste.  Étant  dans  l'île  de 
Patmos ,  il  vint  à  Ephèse  et  alla  de  là  à  Jérusalem , 
où,  par  une  disposition  de  la  Providence  divine,  il 
Jécouvritson  tombeau.  Il  enleva,  pendant  la  nuit, 
le  corps  saint  du  Précurseur,  et  le  donna  à  Tévèque 
Polycarpe ,   son   disciple ,   pour  le   transporter  à 

(  Cf.  Jean  VanagaD ,  Discours  sur  rétablissement  de  l'Eglise  arménienne , 
manuscrit  arménien  de  la  Bibliothèque  impériale ,  n*  1 3 ,  ancien 
fonds,  fui.  5o  verso;  Vartan,  ÉpiL  hist.  p.  di  ;  le  même,  Panég,  de 
saint  Grég,  l'Illum,  p*  ilg-So;  Élienne  Orbélian,  Histoire  de  la  maison 
de  Siçag,  chap.  vi.) 

^  Cf.  Agathango,  trad.  ital.  première  partie,  chap.  vu,  et 
deuxième  partie,  chap.  x;  Moîae  de  Khorën,  Hist,  d'Armén,  II, 
chap'.  XIV. 

*  M.  Éd.  Dulaurier,  qui  a  discuté  dans  sa  Chronologie  arménienne, 
p.  45-47*  la  date  de  lavénement  de  saint  Grégoire  comme  pa- 
triarche, assigne  à  cet  événement  Teapace  compris  entre  la  fin  de 
septembre  3o3 ,  au  même  quantième  mensuel ,  3o4.  Xadopte  plei- 
nement son  calcul. 

^  H  est  dit  dans  les  Vies  des  saints,  À  la  date  du  17  juillet, 
qu  Athanakinès  était  un  évêqoe  de  Sébaste  qui  fut  martyrisé  sooa 
Dioclétien.  Vartan  le  qualiQe  de  frère  de  Marie,  épouse  de  Gr^oire, 
et  Mëkhithar  d*Aïrivank'  de  beau-père,  dans  le  même  sens,  sans 
doute ,  que  nous  avons  vu  plus  haut  Zénob  appeler  Euthale  beau- 
père  de  Pourtar,  le  mari  de  sa  sœur. 
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Éphèse,  dans  Téglise  quil  avait  construite  lui-même, 
sous  le  nom  de  Sainte  Mire  de  Dieu.  Après  la  mort 
de  i'Évangéliste ,  les  saintes  reliques  du  Précurseur 
restèrent  à  Éphèse  jusqu'au  temps  de  Tempereur 
Dèce.  Sous  le  règne  de  ce  dernier  siégeait  k  Éphèse 
un  disciple  d'Âcténus,  Ph'armélus  (Firmilianus)^ 
qui ,  ayant  été  chassé  de  là ,  vint  à  Césarée ,  empor* 
tant  avec  lui  les  reliques  entières  du  saint  Précur- 
seur, à  l'exception  du  chef.  Il  les  déposa  dans  une 
étoffe  de  lin  immaculée,  non  en  secret,  mais  à  la 
vue  de  tous;  elles  demeurèrent  dans  le  même  en* 
droit  jusqu'au  règne  de  Dioclétien. 

Lorsque  saint  Grégoire  alla  trouver  Léonce,  ar- 
chevêque de  Césarée,  pour  être  sacré  par  lui,  il  de- 
manda nombre  de  fois  des  reliques  du  saint  Précur- 
seur avant  que  celui-ci  cédât  à  ses  instances,  jusqu'à 
ce  que  Léonce  reçût  l'ordre  du  Seigneur,  pendant  la 
dernière  nuit,  de  les  partager  et  de  lui  en  donner 
la  moitié.  Le  lendemain,  des  luttes  eurent  lieu  en 
grand  nombre.  Enfin  les  nakharars  pesèrent  1 3,000 
tahégans  à  l'archevêque,  et,  étant  ainsi  entrés  en 
possession  des  reliques  par  force,  ils  sortirent  de  la 
ville.  Le  prince  de  la  maison  d'Ankëgh'  ^  osa  propo- 
ser d'y  mettre  le  feu  à  la  faveur  de  la  nuit.  L'arche- 

'  Au  liea  (ÏAdénni,  il  faut  liro  Orighie,  dont  noas  savons  d'une 
manière  certaine  par  Moïse  de  Khorën ,  Hist.  d'Arm,  U  »  cbap.  Lxxv, 
et  les  Vies  des  saints ,  à  ia  date  dn  1 1  août,  que  Firmilianus  avait 
été  disciple  dans  son  enfance. 

'  Sur  l'origine  de  cette  famille,  Tune  des  plus  anciennes  et  des 
plus  illustres  de  f  Arménie,  consulter  Moïse  de  Khorën,  HisL  d'Ami. 
\y  cbap.  XXIII  ;  II.  cbap.  viii. 

39- 
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vcque,  informé  de  ce  projet,  réussit,  par  des  pa- 
roles persuasives,  à  les  ramener  à  des  sentiments 
pacifiques;  en  retour  des  12,000  tahégans,  il  leur 
donna  les  reliques  d'Âthahakinès ,  et  ne  put  qu  avec 
peine  rétablir  la  concorde  et  Tamitié  avec  eux  avant 
de  les  congédier.  Il  offrit  en  outre  à  saint  Grégoire 
deux  pierres  éclatantes  de  lumière  qu'il  avait  reçues 
de  larchevêque  de  Rome. 

Ayant  quitté  Gésarée ,  il  demeura  pendant  quelque 
temps  à  Sébaste ,  pour  y  réunir  des  moines.  Il  manda 
aussi  quelques  docteurs  d'Alexandrie,  avec  d*ex« 
cellents  ministres,  dont  il  sacra  Tun,  Tëglar^ius, 
évêque  de  la  plaine  de  Te  vin  ^;  il  en  fit  venir  égale- 
ment de  Syrie.  Quant  à  moi ,  il  ne  me  permit  pas 
de  retourner  à  Nystra ,  et  me  força  de  me  séparer 
de  mon  îrhre  Éléazar.  Etant  partis  de  là ,  noas  ga- 
gnâmes .  Thoilan  ^,  où  nous  laissâmes  Sourdinus 
d'Ephèse ,  en  qualité  de  vartabed  de  lous  les  districts. 

De  Thortan ,  nous  formâmes  le  projet  de  traverser 
Garïn  et  Hark'.  Mais  plusieurs  d'entre  les  princes  in- 
formèrent saint  Grégoire  que,  dans  le  district  de 
Darôn ,  il  restait  deux  temples  où  Ton  sacrifiait  en- 
core aux  démons.  En  conséquence  il  prit  la  résolu- 

'  Au  sujet  (le  cette  ville,  voir  ma  traduction  de  YHist  dArm. 
d'Arisdaguëfl  de  Lasdiverd ,  dans  la  Revue  de  l'Orient,  cahier  de  sep- 
tembre, p.  18a .  note  2. 

*  Bourgade  du  district  de  Taranagh'i ,  province  de  Haute  Ar- 
ménie; il  y  existait  un  temple  fameux  consacré  à  Parscham,  le  Ju- 
piter des  Syriens,  que  saint  Grégoire  détruisit  avec  la  statue  du 
dieu,  en  allant  à  Césarée.  (Cf.  Moïse  de  Khorën,  Hist,  cTirm.  I, 
chap.  xiv;  Agathange,  première  partie,  cbap.  x.) 
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tion  de  se  diriger  de  ce  côté  dans  le  but  de  les  dé- 
truire. LorsquHl  parvint  sur  le  territoire  de  Balounik'  ^, 
au  grand  bourg  de  Kiçanê ,  au  village  de  Guëvar'k', 
il  se  trouvait  là  quelques  prêtres  païens.  Ayant  ap- 
pris du  prince  de  Haschdiank'  quon  devait  renverser 
le  lendemain  les  grandes  divinités  Kiçanê  et  Témétr, 
ils  se  rendirent,  pendant  la  nuit,  sur  les  lieux,  en- 
fouirent les  trésors  dans  des  maisons  souterraines, 
et  adressèrent  aux  prêtres  d*Âschdischad  un  avis  ainsi 
conçu  :  «Rassemblez  les  guerriers,  et  hâtez-vous  de 
venir  nous  rejoindre  demain,  parce  que  le  grand 
Kiçanê  doit  livrer  bataille  aux  princes  apostats.  »  Ils 
excitèrent  également  ceux  de  Guëvar'k'  à  dresser  des 
embuscades  dans  les  clôtures  des  vignes ,  et  en  pla- 
cèrent quelques-uns  dans  une  forêt  en  arrière.  Le 
chef  des  prêtres ,  nommé  Ârtzan ,  et  son  fils ,  Témétr, 
à  la  tête  des  troupes  du  territoire  de  GuèvarV,  au 
nombre  de  quatre  cents  hommes  environ ,  se  por- 
tèrent sur  une  montagne,  en  face  du  village,  et 
attendirent  en  cet  endroit  que  d'autres  troupes  arri- 
vassent d'ailleurs  à  leur  secours.  Ils  en  partirent  le 
lendemain  et  traversèrent  le  bas  de  la  montagne, 
comme  s'ils  eussent  été  habitués  à  faire  des  expé- 
ditions. 

Saint  Grégoire ,  escorté  du  prince  des  Ardzrouni^, 

^  Petit  pays  da  district  de  Darôn;  il  n*est  pas  mentionné  par  le 
P.  Indjidj. 

*  Ce  prince  se  nommait  Dirots  ;  il  avait  reçu  le  baptême  des  mains 
de  saint  Grégoire  avec  tons  les  nakharars  arméniens.  (Cf.  Thomas 
ArdiTOuni t  Histoire  de  la/amiUe  Ârdzrouni,  p.  69.) 

Sur  l*origine  de  la  puissante  famille  des  Ardzrouni  ^  consulter  ma 
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du  prince  d*Ântzévatâik' ^  du  prince  de  la  maison 
d*Ânkëgh',  et  d  une  petite  troupe  composée  d'environ 
trois  cents  hommes,  passait,  à  la  troisième  heui*e  du 
jour,  dans  le  voisinage  de  la  colline  oùÂrtzan  se  tenait 
caché.  Us  marchaient  sans  crainte  et  sans  le  moindre 
soupçon.  Lorsqu'ils  arrivèrent  près  du  pied  de  la 
pente,  Ârtzan  et  Témélr,  s  avançant,  firent  sonner 
par  les  trompettes  le  signal  de  lattaque ,  et  s  élan* 
cèrent  hardiment  contre  eux.  Au  son  des  trompettes, 
les  princes  bondirent,  les  chevaux  se  mirent  à  hen- 
nir et  k  chercher  la  bataille.  Le  prince  de  la  maison 
d'Ânkégh',  élevant  la  voix,  disait  :  »  Prince  de  Siou- 
nik'  ^,  porte-toi  en  avant,  et  vois  si  ce  sont  les  troupes 
du  prince  du  Nord.  »  Celui-ci  partit;  mais  il  ne  put  re- 
connaître quelles  elles  étaient.  De  retour,  il  dit  :  «  Fais 
conduire  Grégoire  en  sûreté  quelque  part  avec  ceux 


traduction  de  VHist  d'Arm,  d'Arisdaguës  Lasdiverdtsi  dans  la  Rnue 
de  VOrient,  cahier  de  juillet,  p.  43 ,  note  5. 

'  District  de  la  province  de  Vasbouragan,  à  Test  du  lac  Van,  entre 
le  district  d*Âr'pérani ,  à  Touest ,  et  celui  de  Kogh'thën  à  Test,  ainsi 
nomme  à  cause  des  cavernes  et  vallées  qu  il  renfermait  en  grand 
nombre;  c^était  en  outre  un  pays  hérissé  de  forteresses.  (Cf.  Carie  de 
T Arménie  ancienne,  Venise,  1849;  iQ^J^^J*  Géographie  de  tAmu  anc, 

p.  196-1 97-) 

*  Sur  forigine  de  cette  famille,  consulter  Moïse  de  Khorën, 

Hist,  d!Arm,  I,  ch.  zii;  Saint-Martin,  Mém,  sur  tArm,  t.  II;  et  pour 

son  histoire  complète ,  Etienne  Orbélian,  Hist  de  la  maison  de  Siçag , 

édition  de  Paris,  a  voi.in-12, 18S9; édition  de  Moscou,  1  vol.  in-8*, 

186]. 

La  province  de  Siounik*,  qui  formait  le  domaine  de  cette  puissante 

Tamille,  était  située  entre  la  province  d'Ararad,  àToucst,  et  celle 

d'Oudi  à  Test.  (Cf,  Géogr.  de  VArm.  anc,  p.  23 1»  et  Carte  de  VArm, 

anc,) 
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qui  raccompagnent,  de  peur  que  les  ennemis  ne  le 
saisissent,  et  que  nous  n'ayons  à  subir  des  reproches 
de  la  part  du  roi.  Envoie  aussi  prévenir  les  nôtres 
qu  ils  reviennent,  parce  qu*ii  y  a  un  corps  considérable 
de  troupes  rangées  en  bataille,  et  Von  aperçoit  flotter 
des  di'apeaux  en  grand  nombre.  » 

En  conséquence,  le  prince  de  la  maison  d*An- 
këgh'  confia  saint  Grégoire  à  la  garde  du  prince  de 
Mog^'S  en  lui  disant  :  a  Hâte -toi  d'atteindre  la  for- 
teresse d'Ogh'gan ,  et  restes-y  jusqu à  ce  que  nous  sa- 
chions ce  qui  adviendra.  »  Puis  il  envoya  avertir  les 
nôtres.  Le  prince  de  Mogk^  ayant  donc  pris  saint 
Grégoire,  revint  par  le  bas  de  la  colline,  dans  le 
but  de  descendre  à  Guëvar'k'.  Mais  les  hommes  du 
lieu  se  mirent  it  occuper  l'endroit  par  où  passait  la 
route.  Saint  Grégoire,  voyant  la  grandeur  du  péril 
de  ce  côté ,  descendit  les  reliques  auprès  d'une  source 
de  Tautre  côté  de  la  vallée,  en  face  du  village,  et 
marqua  fendroit  où  il  les  déposa.  Le  Seigneur  les 
tint  cachées ,  et  personne  ne  put  les  découvrir  jus- 
qu'au retour  de  saint  Grégoire. 

Cependant  les  hommes  du  village  se  jetèrent  à 
notre  poursuite.  Alors  chacun  de  nous  étant  monté 
k  cheval,  nous  primes  la  fuite  dans  la  direction  de 

^  Ce  prince  descendait  d*an  chef  de  brigands  en  faveur  de  qui 
Vagk'arschag  I  créa,  vers  ie  milieu  du  ii*  siècle  avant  Jésus-Christ, 
la  satrapie  de  Mogk',  province  située  à  Test  de  la  Sophëne  et  de  la 
Quatrième  Arménie,  au  nord  de  la  province  de  Gordjék',  à  Test  et  au 
sud  du  Vasbouragan.  (Cf.  Moîse  de  Khorën ,  Hist  d^  Arménie,  If, 
ch.  viif  *,  Carte  de  CArm,  anc.) 

AnjounThui  cette  province  est  tout  entière  aux  mains  des  Kurdes» 
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]a  forteresse  d'ûgh'gan,  où,  étant  arrivés  avant  eux, 
nous  entrâmes.  Des  hommes  du  lieu  étaient  venus 
au-devant  de  nous  et  nous  y  avaient  introduits.  Ceux 
du  village,  survenant,  pénétrèrent  par  Tautre  extré- 
mité dans  la  ville  de  Guëvar'k',  dont  les  habitants  les 
renseignèrent  à  notre  sujet.  A  cette  nouvelle,  ils 
traversèrent  de  ce  côté  et  se  mirent  à  investir  la  forte- 
resse. Vivement  tourmentés,  nous  expédiâmes ,  pen- 
dant la  nuit,  un  courrier  au  prince  de  la  maison 
d*Ânkëgh',  et  nous  rinstruisîmes  par  lettre  de  Tétat  des 
choses.  Il  envoya  quatre  mille  hommes  armés  d*é- 
pées;  le  lendemain  ils  passèrent  le  fleuve;  trois  jours 
après  ils  assiégèrent  la  ville,  qu  ils  ruinèrent,  détrui- 
sirent les  remparts  de  fond  en  comble  et  transpor* 
tèrent  les  habitants  â  Mégb'di. 

Lorsqu  ils  connurent  ce  qui  en  était ,  les  princes 
montèrent  en  haut  delà  colline  et  virent  quÂrtzan 
n avait  avec  lui  que  quatre  cents  hommes  environ, 
un  peu  plus  ou  moins.  Sans  plus  attendre,  ils  les 
attaquèrent  bravement  et  contraignirent  Artzan  à 
battre  en  retraite.  En  entendant  des  cris,  le  reste 
des  troupes  arméniennes  atteignit  en  un  instant  le 
sommet  de  la  colline.  Alors  Artzan,  se  portant  en 
avant,  se  mit  à  injurier  les  princes  arméniens  : 
«  Avancez ,  disait-il ,  apostats  qui  avez  renié  les  dieux 
de  vos  pères,  ennemis  du  très-glorieux  Kiçanê;  ne 
savez-vous  pas  qu'aujourd'hui  Kiçanê  est  entré  en 
guerre  avec  vous ,  qu'il  va  vous  livrer  entre  nos  mains, 
et  vous  frapper  d'aveuglement  et  de  mort  ?  »  Le  prince 
des  Ardzrouni ,  passant  au  milieu,  répondit  :  «  Hé,  toi 
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qui  nous  provoques  avec  arrogance,  si  c  est  pour  les 
dieux  que  tu  combats ,  tu  es  dans  Terreur  ;  si  c  est 
pour  la  possession  du  territoire ,  tu  es  véritablement 
insensé,  car  voici  le  prince  de  la  maison  d'Ânkégh^ 
le  prince  de  Siounik',  et  autres  également  bonora* 
blés  que  vous  connaissez  bien.  vTémétr,  fils  d'Ârtzan, 
reprit  :  «Ecoutez-nous,  princes  d'Arménie;  il  y  a 
quarante  ans  que  nous  servons  les  grands  dieux, 
nous  connaissons  leur  force,  et  nous  savons  qu'ils 
combattent  en  personne  contre  les  ennemis  de  leurs 
ministres.  Nous  ne  sommes  certes  pas  en  état  de 
vous  résister,  car  ici  est  la  maison  du  roi  d*Ârraénie, 
et  vous  êtes  ses  princes.  Mais  sacbez  bien  ceci  :  c'est 
que  quoique  nous  ne  puissions  pas  vous  vaincre, 
cependant  il  vaut  mieux  mourir  aujourd'hui  pour 
nos  dieux  que  de  voir  leur  temple  profané  par  vous; 
c'est  pourquoi  nous  avons  fait  l'abandon  de  nôtre 
vie,  et  nous  désirons  la  mort.  Toi,  prince  de  la 
maison  d'Ankègh',  approcbe ,  que  nous  combattions 
seul  à  seul.» 

Aussitôt  le  prince  de  la  maison  d'Ankëgh'  et  Art-* 
zan,  s'avançant  au  milieu,  commencèrent  à  tour- 
noyer l'un  autour  de  l'autre.  Artzan ,  par  un  mouve- 
ment rapide,  frappa  son  adversaire  de  sa  lance  à  la 
cuisse  et  fut  sur  le  point  de  le  terrasser.  Alors  le 
prince,  se  retournant  contre  lui  :  «Sache,  lui  dit-il, 
qu'on  appellera  ce  lieu  Artzan  (Pierre),  parce  qu'on 
va  te  dresser  une  pierre  ici  même.»  Puis,  élevant 
la  main,  il  lui  asséna  un  coup  de  son  épée  sur 
l'épaule  droite,  et  détacha  le  cou  avec  le  bras  et  la 
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jambe  gauches.  Artzan  roula  par  (eiTe.  On  ërigea 
une  pierre  sur  son  tombeau,  qui  est  en  cet  endroit. 
Aujourd'hui  encore,  la  montagne  se  nomme  Artzan. 

Sur  ces  entrefaites,  arrivèrent  en  hâte  les  troupes 
des  prêtres  de  la  ville  de  Vischab  ^ ,  suivies  des 
hommes  de  Bardikh  et  de  ceux  de  Mégh'di;  d'autres , 
venus  d*Asdgh'ônk',  se  joignirent  aussi  h  elles.  Tous 
ces  contingents  réunis  formaient,  ainsi  qu'ils  le  ra- 
contaient eux-mêmes  plus  tard,  un  effectif  de  cinq 
mille  quatre  cent  cinquante  hommes. 

Lorsque  ces  renforts  atteignirent  le  sommet  de  la 
montagne,  un  cri  se  fit  entendre  entre  les  deux 
corps  de  larmée  ennemie.  Toutes  les  bandes  des 
prêtres,  après  avoir  opéré  leur  jonction ,  s'élancèrent 
sur  les  troupes  arméniennes,  les  mirent  en  fuite  et 
les  refoulèrent  jusqu'au  bas  de  la  montagne,  dans 
la  direction  du  village.  Les  habitants,  qui  étaient  en 
embuscade,  s'étant  avancés  à  la  rencontre  de  nos 
troupes,  les  ennemis  cernèrent  les  Arméniens  des 
deux  côtés  et  commencèrent  à  les  massacrer.  Mais 
le  prince  de  la  maison  d'Ankëgh',  s'étant  ouveit  un 
chemin  à  travers  les  rangs  des  soldats  des  prêtres , 
passait  par  derrière  et  tournait  ses  efforts  vers  une 

'  Vischab  en  arménien  signiGe  dragon.  Il  est  clair  que  c^est  dans 
le  syriaque  et  même  plus  haut  dans  le  sanscrit,  comme  on  le  verra 
plus  loin,  qu*il  faudrait  aller  chercher  le  nom  véritable  de  cette 
ville,  de  même  que  celui  de  plusieurs  des  localités  mentionnées  dans 
le  livre  de  Zénob ,  sous  forme  arménienne.  £n  Tabsence  de  docu- 
ments positifs,  et  pour  ne  pas  m'exposer  à  de  trop  faciles  erreurs,  je 
laisse  à  de  plus  autorisés  que  moi  le  soin  de  cette  identification 
partout  où  il  pourrait  en  être  besoin. 
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colline  »  parce  que  des  fantassins ,  postés  sur  le  flanc 
de  la  montagne,  causaient  beaucoup  de  mal  aux 
chevaux  avec  des  pierres.  Témétr,  en  lapercevant 
au  sommet,  quitta  sa  division  pour  se  diriger  de 
son  côte;  d autres  corps  commencèrent  également 
à  se  masser  sur  ce  point  au  galop  de  leurs  chevau;c. 
Lorsqu'ils  furent  parvenus  sur  la  colline ,  on  se 
rangea  de  nouveau  des  deux  côtés  en  bataille.  Nos 
princes  se  trouvaient  seuls  en  face  de  larmée  en- 
nemie, parce  que  les  autres  corps  de  nos  troupes 
n'étaient  pas  encore  réunis  :  quatre  mille  hommes 
gardaient  à  Mégh'di  nos  prisonniers;  trois  mille 
étaient  en  route  à  travers  les  districts  de  Pacen  et  de 
Hark'  ;  d'autres ,  disséminés  dans  la  plaiiM ,  parcou- 
raient le  pays»  Lorsque  les  deux  armées  furent  en 
présence,  au  moment  oii  la  mêlée  allait  s  engager, 
la  nuit  survint.  Les  troupes  mirent  pied  à  terre  et 
campèrent  en  cet  endroit  jusqu'au  lendemain.  Au 
point  du  jour,  les  restes  de  larmée  arménienne 
arrivèrent  sur  le  champ  de  bataille,  en  même  temps 
que  cinq  cents  hommes  environ  venaient  de  la 
ville  de  Diragadar  au  secours  des  prêtres.  Lorsque 
des  deux  côtés  on  eut  reçu  des  renforts ,  les  prêtres 
comptaient  sous  leur  commandement  six  mille 
neuf  cent  quarante-six  hommes,  et  les  princes  armé* 
niens  cinq  mille  quatre-vingts.  Aussitôt  les  trom- 
pettes sonnèrent  le  signal  de  lattaque,  et  chaque 
soldat  se  précipita  sur  le  soldat  qui  lui  faisait  face. 
D'abord  les  Arméniens  battirent  les  prêtres.  Mais  le 
prince  de  Haschdiank',  qui  était  de  la  famille  de 
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Témétr,  et  se  trouvait  dans  nos  rangs ,  ayant  déserté 
avec  sept  cents  hommes  pour  passer  du  côté  des 
prêtres,  se  mit  à  combattre  contre  les  princes  armé- 
niens. Ce  que  voyant,  ies  nôtres  perdirent  courage 
et  restèrent  consternés,  parce  que  c était  un  homme 
victorieux  dans  les  combats,  habile  au  métier  des 
armes,  et  robuste,  au  point  que  tous  les  princes  ar- 
méniens tremblaientde  crainte  devant  lui.  Il  répandit 
avec  barbarie  des  ruisseaux  de  sang.  Alors  Tarmée 
entière  appela  à  grands  cris  le  prince  de  Siounik'. 
Celui-ci,  s  adressant  au  prince  de  Haschdiank'  : 
a  Louveteau ,  lui  dit-il ,  tu  t'es  souvenu  des  mœurs 
de  ton  père,  et  tu  as  tourné,  comme  lui,  à  dévorer 
les  cadavres.  —  Hé,  aiglon,  répandit  lautre,  tu  es 
fier  de  tes  ailes;  mais  si  tu  tombes  dans  quelqu'un 
de  mes  pièges  je  te  montrerai  ma  force.»  Le  prince 
de  Siounik^  ne  supporta  pas  ses  injures  ;  mais ,  se  pré- 
cipitant sur  lui ,  il  lui  asséna  sur  son  casque  un  coup 
de  sa  masse  d'armes,  ie  sépara  de  f  armée,  et  le  con- 
traignit de  prendre  la  fuite  sur  la  montagne,  dans 
la  direction  de  l'est.  Enfin  l'ayant  poussé  ^en  face 
des  Neuf-Sources,  à  force  de  le  presser,  il  le  ren- 
versa de  cheval;  puis,  mettant  pied  à  terre,  il  lui 
trancha  la  tête  avec  son  coutelas,  et  fit  rouler  en 
bas  son  cadavre  en  disant,  uLes  vautours  te  verront 
et  sauront  que  l'aigle  a  tué  le  lièvre  ;  »  après  quoi 
il  s'en  revint.  Cet  endroit  se  nomme  encore  aujour- 
d'hui Ardzvik'. 

Le  prince  des  Ardzrouni,  passant  au  milieu ,  dé- 
tacha des  rangs  le  chef  des  prêtres  d'Aschdischad , 
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qu'on  appelait  Médaguès,  et  le  poursuivit  jusqu'au 
point  le  plus  élevé  du  sommet  de  la  montagne.  Il 
Tavait  atteint,  lorsque  Médaguès,  se  retournant 
contre  lui ,  le  frappa  à  la  cuisse.  Mais  le  prince  des 
Ardzrouni,  irrité  par  le  sang  qui  coulait  de  sa  bles- 
sure, fond  siu*  lui,  lui  fend  d'un  coup  de  son  épée 
la  tête  et  le  cou,  et  précipite  du  haut  en  bas  son 
cadavre.  Ce  lieu  est  appelé  Médagogh'. 

Cependant  le  prince  d'Ârdschouk' ,  réfugié  dans 
le  même  endroit,  s  y  tenait  caché.  Le  prince  des 
Ârdzrouni ,  layant  aperçu ,  fit  comme  s'il  ne  l'eût  pas 
vu ,  et ,  se  dirigeant  de  son  côté ,  il  arriva  près  de  sa 
cachette  et  fondit  sur  lui  à  Fimproviste  ;  mais  l'autre 
se  sauva  dans  la  forêt;  là,  un  tronc  de  bois  lui  ayant 
traversé  le  cœur  et  le  foie ,  il  mourut.  Alors  le  prince 
des  Ardzrouni  prit  les  deux  chevaux  et  s'en  retourna. 
Cette  localité  fut  nommée  vallée  d*Ardschouk'.  * 

De  retour  sur  le  champ  de  bataille,  il  rencontra 
Témétr  et  le  prince  de  la  maison  d'Ankëgh'  luttant 
ensemble.  Il  fond  sur  Témétr,  lui  fend  l'épaule 
droite ,  le  renverse  par  terre ,  lui  tranche  la  tête ,  la 
jette  dans  son  sa^  et  s'en  va.  Ils  s'élancent  ensuite 
tous  les  deux  sur  les  troupes  ennemies ,  massacrent 
sans  pitié,  étendent  par  terre  les  cadavres  de  mille 
trente-huit  hommes  environ  et  en  dépouillent 
d'autres.  Dans  ce  combat,  Témétr  tua  le  fils-  du 
prince  de  Mogk';  ce  fut  un  grand  deuil  pour  les 
princes  arméniens. 

Témétr  étant  mort,  le  prince  de  Siounik^  fit 
sonner  par  les  trompettes  la  fin  de  la  lutte.  Des 
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deux  côtés  on  cessa  de  s'exterminer.  Ce  que  voyant, 
les  prêtres  supplièrent  les  princes  d*accorder  la 
paix ,  aûn  cpi'ils  pussent  enterrer  leurs  morts.  Les 
princQS  y  consentirent.  lis  rassemblèrent  donc  de 
part  et  d'autre  tous  ceux  qui  avaient  succombé,  puis 
ayant  creusé  des  fosses,  ils  les  y  déposèrent,  et  sur 
leur  tombe  ib  érigèrent  une  pierre  sur  laquelle  ils 
gravèrent  ce  qui  suit  : 

PREMIÈRE  GUERRE  QUÎ  FUT  TRÈS-MEURTRIÈRB. 

LE  GéniRAL  EH  CHEF  ^TAIT  LE  PONTIFE  ARTZAN 

QUI  EST  ENTERRA  ICI 

AVEC  MILLE  TRENTE-HUIT  HOMMES. 

NOUS  AVONS  FAIT  CETTE  GUERRE  i  CAUSE  DU  DIEU  KIÇANâ 

Et  À  CAUSE  DU  CHRIST. 

Ils  écrivirent  ceci  en  syriaque  et  en  grec,  avec 
des  caractèreii  grecs  et  arabes  (^C)  uyu  tiptrgfii  iaugwpp 

%uti.)\  Ensuite  les  princes  descendirent  prendre 
leurs  quartiers  de  nuit  aux  Neuf-Sources  et  expédiè- 

^  L^inscription  d*un  fait  en  langue  syriaque,  à  cette  époque,  par 
des  Arméniens,  n'a  rien  qai  doive  étonner. 

Il  faut  bien  observer  en  effet  que  si,  politiquement,  le  territoire 
de  Darôn  faisait  partie  intégrante  du  royaume  d*  Arménie,  il  était,  par 
sa  position  géographique ,  sous  le  rapport  des  mœurs  et  de  la  langue , 
beaucoup  plus  syrien  qu'arménien.  On  sait,  en  effet,  qu avant  la 
découverte  de  leur  alphabet  par  saint  Mesrob ,  au  commencement  du 
V*  siècle ,  les  Arméoiens  se  servaient  du  grec  et  du  syriaque ,  et  que 
cette  dernière  langue  subsista  dans  le  pays  de  Dar6n  longtemps  après 
qn'elle  eut  cédé  la  place  à  la  langne  arménienne  dans  celles  des  pro- 
vinces où  elle  était  en  usage  auparavant. 

Jai  traduit  puilhytriui^p  (littéralement  ismaélite)  par  «  arabe.  > 

Que  si  Ton  voulait  voir  dans  le  second  membre  de  phrase  une  ré- 
pétition en  d'autres  termes  do  premier,  je  répondrais  que  cela  ne 
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rent  en  toute  vitesse  à  saint  Grégoire  un  courrier, 
pour  l'inviter  à  revenir;  quant  à  eux,  ils  demeurèrent 
en  cet  endroit.  Une  portion  des  troupes  resta  sur  la 
hauteur,  les  autres  campèrent  dans  une  prairie  ma- 

paraSt  pas  admissible ,  d*abord  parce  qu^en  traduisant  ^uJhijir^uÊgfi 
par  «syriaque,!  on  se  mettrait  en  contradiction  avec  tous  les  lexico- 
graphes et  historiens  arméniens  sans  exception ,  pour  qni  ce  mot  o'a 
jamais  eu  d'autre  sens  que  celui  de  tupuÊpiutgli  iorahe,  son  synonyme, 
comme  je  Tai  entendu  moi  -même  ;  ensuite ,  parce  qu*on  ne  com- 
prendrait pas  pourquoi  fauteur  aurait,  ici  en  particulier  et  contrai- 
rement à  ce  que  nous  avons  vu  précédemment  dans  plusieurs  cas 
du  même  genre,  cherché  à  expliquer  des  expressions  parfaitement 
claires  d'elles-mêmes  par  une  addition  de  mots  qui  ne  pouvaient 
servir  qu'à  dénaturer  et  à  obscurcir  sa  pensée. 

Restent  à  examiner  deux  autres  questions ,  savoir  :  qnels  pouvaient 
être  ces  caractères  arabes  employés  pour  écrire  un  texte  syriaque  ? 
où  les  Arméniens  les  avaient-ils  appris  ? 

Relativement  à  la  première,  je  pense  qu'il  ne  peut  s*agir  ici 
que  des  caractères  appelés  sinaitiques,  caractères  incontestablement 
arabes,  qui  constituent  la  masse  d'ioscriptions  découvertes  dans  la 
presqu'île  du  Sinaî  ,  à  Pétra,  à  Bostra  et  dans  le  Hauran. 

Quant  à  la  seconde,  remarquons  que,  depuis  un  demi-siècle,  les 
Arméniens  n'avaient  pas  cessé  d'être  en  rapports  intimes  avec  les 
Arabes  ;  que  pendant  les  dix  ans  que  Khosrov  dévasta  les  domaines 
d'Artaxerxès  1,  il  avait  eu  pour  auxiliaires  les  Arabes  qui  l'aidèrent  à 
ravager  l'Assyrie;  qu'un  peu  plus  tard  Tiridate  avait  dirigé  plusieurs 
expéditions,  au  delà  de  l'Euphrate,  dans  l'Arabie  dont  il  avait  dû 
certainement  conquérir  une  portion ,  puisque  des  quatre  préfets  de 
sa  cour,  chargés  de  la  défense  des  frontières,  et  ses  conseillers,  deux 
l'étaient,  l'on  d'Assyrie,  l'autre  d'Arabie  (Agathange ,  trad.  ital.  pre- 
mière partie ,  cbap.  ni  et  xxi  ;  deuxième  partie,  chap.  xix).  Ne  se- 
rait-il pas  surprenant  que,  pendant  un  aussi  long  intervalle  de  temps 
et  avec  de  semblables  relations,  les  Arméniens  n'eussent  pas  appris 
à  connaître  l'écriture  arabe  > 

Cette  inscription  fut  détruite,  en  l'année  6o3,  par  nn  neveu  de 
Khosrou  Parvis,  roi  de  Perse,  nommé  Mihran,  qui  vint  envahir  le 
district  de  Darôn  à  la  tête  de  trente  mille  hommes.  (Cf.  Jean  Marai- 
gonien ,  Hist,  de  Darôn,  p.  1 5.) 
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récageuse  sur  le  bord  d*une  fontaine  d'eau  savou- 
reuse, dans  la  forêt. 

Nous  sortîmes  de  la  forteresse  et  reprîmes  le  che- 
min que  nous  avions  suivi  dans  notre  fuite.  Arrivés 
aux  abords  du  village ,  nous  nous  égarâmes  parce  qu'il 
faisait  nuit.  Mais  pendant  que  nous  longions  la  lisière 
des  vignes ,  tout  à  coup  il  jaillit  des  reliques  que  saint 
Grégoire  avait  conservées  une  lumière  plus  éclatante 
que  les  rayons  du  soleil ,  au  point  que  tous  les  ha- 
bitants du  village,  hommes,  femmes,  vieillards,  en- 
fants, sortirent  à  leurs  portes  pour  la  contempler; 
émerveillés  de  ce  spectacle ,  ils  commencèrent  à  se 
repentir.  En  un  instant,  ils  apportèrent  les  reliques 
au  milieu  du  village ,  et  restèrent  en  prières  accom- 
pagnées de  démonstrations  de  joie  jusqu'au  point 
du  jour;  le  lendemain,  les  ayant  reprises,  nous 
vînmes  à  Ârtzan  et  y  lûmes  l'inscription.  Saint  Gré- 
goire pleura  pendant  plusieurs  heures  l'inutile  mas- 
sacre dont  cette  bourgade  avait  été  le  théâtre  ;  puis , 
prenant  le  bras  droit  du  Baptiste,  il  bénit  le  district 
en  faisant  successivement  de  tous  les  côtés  le  signe 
de  la  croix  et  disant  :  <(  Que  la  droite  du  Seigneur 
soit  sur  ce  pays,  et  le  préserve  de  Tennemi;  main- 
tenant qu  il  a  été  châtié  par  le  Seigneur  à  cause  de 
ses  péchés ,  que  ses  ennemis  cessent  de  le  tourmenter 
et  qu'ils  soient  externjinés  avec  leurs  iniquités.  Que 
les  hérétiques  n'habitent  point  dans  cette  contrée; 
que  la  droite  du  saint  Précurseur  soit  son  sceau  et 
son  gardien,  et  que  cet  édifice  se  perpétue  éternel- 
lement de  générations  en  générations.  » 
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Â  peine  eûmes- nouB  achevé  de  parler,  que  le 
bruit  d'un  tremblement  parvint  à  nos  oreilles.  Lors- 
que nous  descendîmes  aux  Neuf-Sources ,  les  princes 
arméniens  vinrent  à  notre  rencontre  et  nous  annon- 
cèrent  la  bonne  nouvelle  de  la  destruction  de  Té- 
métr.  Étant  arrivés  sur  les  lieux,  nous  vîmes  le 
temple  renversé,  et  Tidole,  qui  avait  qm'nze  cou- 
dées de  hauteur  ^  brisée  eu  quatre  morceaux;  les 
ministres  poussaient  des  cris  et  se  lamentaient  mi- 
sérablement, les  démons  eux-mêmes  fatiguaient  les 
oreilles  de  leurs  plaintes  :  «  Malheur  à  nous,  disaient- 
ils,  des  ossements  de  morts  nous  chassent  de  ce 
pays;»  puis  ils  allèrent,  sous  une  forme  humaine, 
comme  s'ils  eussent  eu  des  ailes,  se  réfugier  dans 
l'idole  d'Aschdischad  ^.  Les  autres,  semblables  à  une 
multitude  dé  guêpes  sans  nombre  ou  à  une  averse 
épaisse,  se  jetèrent  sur  la  foule,  et  maltraitèrent 
cruellement  les  prêtres,  qu'ils  laissèrent  presque 
morts.  Mais  saint  Grégoire  s'approcha  d'eux  et  les 
guérit;  ensuite  il  donna  l'ordre  d'abattre  l'idole  Ki- 
çanê,  qui  était  de  cuivre  et  haute  de  douze  coudées. 
Lorsque  les  hommes  chargés  de  cette  mission  en- 
trèrent dans  le  temple,  à  leur  vue,  les  ministres  du 
dieu  se  précipitèrent  avec  force  lamentations,  en 
disant  :  «Mourons  avant  que  le  grand  Kiçanê  soit 

'  Suivant  deux  manuscrits  :  trente  cowlées  de  hauteur,  deux  cou- 
dées et  une  pabne  de  largeur,  et  en  cahre. 

*  Sur  les  idoles  adorées  à  Aschdischad,  consulter  Agathange 
(trad.  itai.  deuxième  partie,  cbap.  xiv).  Cette  ville,  ainsi  nommée 
à  cause  du  grand  nombre  de  sacrifices  qu  on  y  offrait  aux  idoles ,  était 
située  au  sommet  du  mont  K'arké ,  près  de  TEupbrate. 

II.  3q 
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détruit;  »  mais  les  soldats  cernèrent  les  prêtres  et  en 
tuèrent  six;  après  quoi  ils  renversèrent  les  poites 
de  la  mort.  Alors  les  démons,  élevant  la  voix, 
crièrent  :  «  Vous  avez  beau  nous  chasser  d'ici ,  il  n'y 
aura  jamais  de  repos  pour  ceux  qui  voudront  y  ha- 
biter. »  Mais  cela  n  est  pas  croyable.  Semblable  aux 
portes  des  villes  par  où  pénètrent  des  masses  de  sol- 
dats, cet  endroit  était  la  porte  des  démons,  dont 
le  nombre  à  Kiçanê  n'était  pas  moindre  que  dans 
les  profondeurs  de  Tablme. 

Lorsque  les  soldats  eurent  détruit  Tidole,  saint 
Grégoire  jeta  les  fondements  d'une  ^lise.  Comme 
il  n'existait  point  de  matériaux  préparés  dans  l'en* 
droit,  il  prit  des  pierres  brutes;  puis,  ayant  trouvé 
de  la  chaux  dans  les  temples  des  idoles,  il  commença 
la  construction  de  l'église  sur  l'emplacement  de  celui 
de  Témétr,  et  dans  les  mêmes  proportions.  Il  sé- 
journa douze  jours  en  cet  endix)it,  et  voulait  même 
y  déposer  les  reliques  entières  du  saint  Précurseur; 
mais  il  n'en  reçut  pas  l'ordre  du  Seigneur.  Il  les  en- 
ferma toutes  dans  une  bière  en  teiTe  et  non  dans  une 
bière  d'or,  parce  qu'on  ne  doit  pas  envelopper  d'or 
les  restes  mortels  des  hommes.  Ensuite  il  les  déposa 
dans  une  autre  bière  en  cuivre,  et  y  joignit  une  des 
pierres  brillantes  de  lumière  qu'il  avait  apportées  de 
Césarée,  nommée  améthyste.  Il  ne  laissa  rien  voir  à 
personne;  mais,  ayant  choisi  un  endroit  en  secret, 
ï'évêque  Alpien  et  moi  nous  emportâmes  des  bêches 
pendant  la  nuit,  nous  creusâmes  une  fosse  de  la  gran- 
deur de  deux  hommes,  nous  jetâmes  dedans  de  pe- 
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tites  pierres  et  nous  y  déposâmes  les  reliques  du  saint 
Précurseur  :  le  bras  droit  jusquau  coude,  la  main 
gauche  avec  le  bras ,  Tos  de  la  cuisse  droite  avec  d'au- 
tres petits  os  du  corps.  Quant  à  celles  d'Atbanakinès , 
nous  divisâmes  par  moitié  la  tète  et  le  bras  droit  jus* 
qu'à  la  ceinture,  et  nous  les  enfermâmes  dans  une 
bière  d^argile.  Si  vous  voulez  connaître  exactement 
toutes  ces  choses,  interrogez  Bicidon,  interprète  sy- 
rien; il  vous  les  donnera  de  vive  voix.  Le  Précurseur 
est  à  Tangle  de  la  porte  Arsacide;  à  une  palme  de  dis- 
tance on  trouve  des  clous  pour  marque,  à  l'entrée,  à 
une  demi-palme  au-dessus  du  sol ,  à  droite  de  i  église. 
Ensuite  saint  Grégoire  fit  graver  sur  une  plaque  de 
cuivre ,  qu  il  plaça  dans  Testrade ,  la  défense  suivante  : 
(i  Qu'aucune  femme  n'ose  franchir  la  porte  de  cette 
église,  de  peur  qu'elle  ne  marche  sur  des  reliques 
vénérables ,  et  que  la  colère  implacable  de  Dieu  ne 
tombe  sur  celles  qui  entreront  et  les  regarderont.  » 
Bicidon  a  li\ lui-même  l'inscription. 

Les  restes  d'Athanakinès  sont  à  la  même  porte , 
près  de  l'angle  gauche.  L'endroit  où  ces  reliques  sont 
déposées  est  tellement  secret ,  qu'il  n'est  pas  possible 
de  le  trouver  par  l'indice  des  clous,  quand  même  on 
creuserait  quarante  coudées  bas.*  Voici  pourquoi  : 
lorsque  nous  eûmes  enfermé  les  reliques  du  saint, 
saint  Grégoire,  ayant  fléchi  trois  fois  le  genou  avec 
nous,  se  releva;  puis,  étendant  les  mains  du  côté 
de  l'Orient ,  il  dit  : 

«Dieu  des  dieux  et  Seigneur  des  seigneurs,  qui 
exécutes  la  volonté  de  ceux  qui  te  craignent,  et  ne 

3o. 
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rejettes  pas  les  prières  de  ceux  qui  te  sollicitent; 
toi ,  Seigneur,  qui  as  conservé  ces  reliques  et  les  as 
amenées  jusqu'en  ces  lieux,  étends  ta  droite  sur  ces 
bières,  et  scelle  de  ta  force  indélébile  les  ossements 
qu'elles  contiennent,  afin  que  personne  ne  puisse  les 
enlever  d'ici  ni  les  trouver  jusqu'à  la  fin  du  monde, 
lors  de  leur  renouvellement  et  de  celui  de  tous  les 
saints.  Que  si  quelqu'un  des  saints  essaye  de  les  en 
extraire,  je  te  supplie  de  ne  pas  écouter  ses  prières; 
mais  ceux  qui ,  avec  espérance  et  avec  foi ,  demande- 
ront leur  guérison ,  à  la  porte  du  saint  Précurseur, 
guéris-les,  à  moins  que  ta  volonté  ne  soit  de  les  lais- 
ser souffrir,  afin  qu'ayant  été  affligés  dans  leur  corps 
ils  vivent  en  esprit  au  jugement  à  venir.  Conserve 
les  ministres  qui  te  serviront  avec  zèle  et  avec  piété 
dans  cette  sainte  église,  car  toi  seul  tu  es  puissant 
en  toutes  choses ,  et  à  toi  appartient  la  gloire  éter- 
nellement. v> 

Lorsque  nous  eûmes  achevé  notre  prière,  il  vint 
une  voix  du  ciel  qui  dit  :  «Il  sera  fait  selon  tes  dé- 
sirs; personne  ne  trouvera  les  saints  pour  les  enle- 
ver, et  ceux  qui  me  serviront  dans  ce  lieu  par  une 
vie  pure  et  dans  la  sincérité  de  leur  cœur  seront 
faits  participants  de  leurs  biens.  )>  Aussitôt  la  terre  re- 
mua et  recouvrit  l'endroit  où  les  reliques  étaient 
déposées.  Le  lendemain  on  amena  un  prêtre  païen 
en  présence  du  prince  de  Siounik';  ils  le  pressèrent 
de  leur  indiquer  le  lieu  où  les  trésors  étaient  cachés, 
et  de  leur  montrer  la  porte  de  la  maison  souterraine. 
Il  refosa  et  mourut  dans  les  tortures  du  gibet.  En 
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conséquence  il  ne  fut  pas  possible  de  les  découvrir, 
quoiqu'ils  soupçonnassent  bien  qu'ils  dussent  être 
enfouis  sous  les  fondements  de  l'église,  qui  était  au- 
paravant le  temple  de^émétr;  car  elle  avait  été 
construite  sur  le  même  emplacement,  et  eiiacte- 
ment  dans  les  mêmes  proportions  de  largeur  et  de 
longueur,  à  l'exception  seulement  que  les  Indiens 
adoraient  à  l'occident.  Ils  fouillèrent  également  le 
temple  de  Kiçanê ,  situé  tout  près  d'une  source  abon- 
dante, du  côté  de  l'orient,  à  deux  pas  d'homme  en- 
viron de  distance,  dans  l'espoir  de  les  mettre  au 
jour;  mais  ils  ne  réussirent  pas  davantage. 

Après  avoir  passé  neuf  jours  en  cet  endroit,  le 
prince  de  Sioimik'  s'en  alla  à  Guëvar'k',  et  persuada 
aux  soldats  de  la  boui^ade  de  venir  recevoir  le  bap- 
tême; ils  y  consentirent  et  le  suivirent.  Saint. Gré- 
goire les  conduisit  au  fond  de  la  vallée  d'Âîdzsan  ^ 
située  en  face  de  Gadjgônk',  à  l'est  de  la  forteresse 
d'Asdgh'ônk^  Il  les  baptisa ,  les  oignit  de  l'onction  du 
Christ  et  les  fit  croyants  à  la  sainte  Trinité*  Le  Sei- 
gneur fit  paraître  une  grande  lumière  sous  la  forme 
d'une  colonne  de  feu  au-dessus  des  néophytes  ;  elle 
se  tint  pendant  trois  heures  au-dessus  de  l'endroit 
témoin  du  merveilleux  baptême,  après  quoi  elle 
disparut  à  la  vue.  Le  nombre  de  ceux  qui  furent 
baptisés,  hommes  et  enfants,  était  de  cinq  mille  cin- 
quante. De  là  il  les  mena  au  temple  du  Seigneur  et 
fit  célébrer  une  fête  en  l'honneur  du  saint  Précur- 

'  Dans  un  manuscrit  on  Ht,  aafond  de  la  vallée  dEman;  dans  on 
autre  ces  mots  sont  écrits  à  la  marge. 
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seur-,  ce  jour-là  était  le  premier  de  navaçart  Puis  il 
les  confia  aux  soins  de  prêtres  qui ,  par  son  ordre , 
les  reconduisirent  dans  1  eta*s  villages ,  et  recommanda 
à  ceux-ci  d'élever  une  croix  de  bois  sur  le  lieu  où  il 
avait  trouvé  les  reliques,  une  autre  au  milieu  du 
village,  et  de  baptiser  les  femmes  dans  cet  endroit. 
Quand  tout  ceci  fut  terminé ,  saint  Grégoire  rassem- 
bla les  enfants  des  prêtres  païens  avec  les  ministres 
des  idoles ,  et  les  exhorta  â  se  convertir  au  Seigneur 
Dieu.  Ceuxrci  refusèrent  et  dirent  aux  princes  :  «  Re- 
tenez bien  ceci:  si  nous  survivons,  nous  vous  ren- 
drons la  pareille,  et  si  nous  mourons,  les  dieux 
nous  vengeront.»  Ce  qu'entendant,  le  prince  de  la 
maison  d'Ânkëgh'  les  fit  tran^K>rter  à  Ph'aîdagaran  \ 
et  renfermer  en  prison  au  nombre  de  quatre  cent 
trente-huit  hommes ,  après  qu'on  leur  eut  rasé  les 
cheveux. 

Ils  avaient  un  aspect  étrange;  ils  étaient  noirs, 
chevelus  et  difformes,  étant  Indiens  de  nation.  Voici 
du  reste  l'origine  des  idoles  existant  en  ces  lieux. 
Témétr  et  Kiçanê  étaient  princes  dans  l'Inde  et 
frères  tous  deux.  Ils  ourdirent  une  trahison  contre 
Dinaskê ,  leur  souverain  ;  celui-ci  en  fut  informé  et 
envoya  des  troupes  à  leur  poursuite ,  avec  ordre  de 
les  tuer  ou  de  les  expulser  du  territoire.  Ils  ne  s'é- 
chappèrent qu'avec  peiùe,  et  se  réfugièrent  auprès 

'  Capitale  de  ia  province  de  même  uom,  à  cinq  milles  de  Varia- 
nagucrd  et  de  la  mer  Caspienne ,  sur  le  Gour,  près  de  remplacement 
de  la  ville  actuelle  de  Salian.  (Cf.  Topographie  de  la  Grande  Ar- 
ménie y  par  le  R.  P.  Léon  Alischanf  p.  93.) 
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du  roi  Vagh^arschag.  Celui-ci  leur  donna  le  pays  de 
Darôn  en  toute  propriété  ;  ils  y  élevèrent  une  ville  ' 
qu'ils  nommèrent  Vischab.  Étant  venus  à  Aschdi* 
scbad ,  ils  y  érigèrent  ces  idoles  sous  le  nom  de  celles 
qu*ils  adoraient  dansFInde.  Au  bout  de  quinze  ans, 
le  roi  mit  à  mort  les  deux  frères,  je  ne  sais  pour 
quel  motif,  et  partagea  leurs  domaines  entre  leurs 
trois  fils,  Guëvai/,  Mégb'dès  et  Hor'ian.  Guëvar' 
construisit  le  vills^e  de  GuëvarV,  qui  fut  ainsi  ap- 
pelé de  son  nom;  Mégb'dès  construisit,  dans  une  . 
plaine,  une  bourgade  qu'il  appela  de  son   nom 
Mégb'di;  Hor'ian  en  bâtit  une  autre  dans  le  district, 
de  Balounik',  et  Tappela  de  son  nom  Hor'iank'. 

Au  bout  d*un  certain  temps,  s  étant  concertés 
ensemble,  Guëvar^  Mégh'dès  et  Hor'ian  se  rendi- 
rent sur  le  mont  K'arkè,  quils  trouvèrent  fort 
agréable  et  charmant,  parce  qui!  olirait  un  vaste 
terrain  pour  la  chasse,  des  lieux  ombreux ,  deTherbe 
et  du  bois  en  abondance.  Ils  y  élevèrent  des  villages , 
érigèrent  deux  idoles ,  Tune  sous  le  nom  de  Kiçanê , 
Fautre  sous  celui  de  Témétr,  et  consacrèrent  leur 
famille  à  leur  service.  Kiçanê  portant  toute  sa  che- 
velure, ses  ministres  avaient,  pour  cette  raison, 
laissé  croître  la  leur,  que  le  prince  de  Siounik'  avait 
ordonné  de  leur  couper.  Lorsque  ces  populations  se 
convertirent  au  Christ,  leur  foi  n'était  pas  parfaite; 
ne  pouvant  suivre  ouvertement  les  usages  de  leurs 
pères,  elles  avaient  imaginé  la  ruse  que  voici  :  c'était 
de  laisser  pousser  les  cheveux  sur  la  tête  de  leurs 
enfants  seulement,  afin  que  leur  vue  leur  rappelât 
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]eur  culte  immonde.  Je  vous  en  prie ,  tenez-vous  sur 
*  vos  gardes ,  de  peur  qu  il  ne  se  répande  sur  votre 
territoire ,  et  que  vous  ne  tombiez  sous  le  coup  de 
]a  malédiction.  Mais  revenons  à  notre  sujet  et  repre- 
nons le  fil  de  notre  récit. 

Après  avoir  jeté  les  fondements  de  féglisé  et  y 
avoir  déposé  les  reliques,  saint  Grégoire  éleva  le 
signe  en  bois  de  la  croix  du  Seigneur  à  la  porte 
même ,  sur  remplacement  de  Tidole  Kiçanê ,  et  laissa, 
pour  administrer  Téglise,  Antoine  et  Cronidès.  Il 
établit  Epiphane^  supérieur  du  couvent,  sous  sa 
propre  direction,  lui  donna  quarante-trois  moines 
et  lui  assigna  douze  villages  pour  subvenir  aux  be- 
soins de  la  communauté.  Du  nombre  étaient  Guë- 
var'k',  Mégh'di,  Prekh,  Mousch.  Khôrni^  Guégh'k' 
et  Pouzou,  tous  villages  très'- considérables ,  ainsi 
quil  est  dit  dans  les  archives  des  princes  mamigo- 
niens.  En  effet,  Guèvar'k'  comptait  trois  mille  douze 
maisons  et  mille  cinq  cents  cavaliers;  Doum^,  neuf 
cents  feux  et  quatre  cents  cavaliers;  Khomi^,  mille 
neuf  cent  six  feux,  sept  cents  cavaliers  ^  et  mille  sept 

*  Il  y  a  ici  une  erreur  évidente  qui  parait  ne  pouvoir  être  attri- 
buée qu*à  la  maladresse  de  copistes  peu  soucieux  de  dates.  En  effet , 
la  lettre  de  Grégoire  à  Léonce  et  la  réponse  de  ce  dernier  prouvent 
qu*Epipfaane  n'arriva  en  Arménie  que  plus  tard,  et  il  est  certain, 
d*après  Jean  Mamigonien,  que  ce  ne  futquen  3^4  quil  succéda  à 
Zénob  dans  la  direction  du  monastère  des  Neuf-Sources. 

'  Patrie  de  Moïse,  le  père  de  Tbistoire  arménienne. 

'  Doamp,  suivant  deux  manuscrits  ;  Kherdoam,  d  après  un  troisième. 

^  Khèrdoni,  d'après  deux  manuscrits. 

^  Mille  sept  cents ,  d'après  trois  manuscrits;  mille  /lUffj  suivant 
un  autre. 
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fantassins;  Prekh  ^  mille  six  cent  quatre-vingts  feux, 
mille  trente  cavaliei^  et  quatre  cents  fentassins  ;  Gué- 
dëgh'k'  ^,  miUe  six  cents  maisons ,  huit  cents  cava- 
liers et  six  cents  fantassins;  Pouzou^,  dont  la  signi- 
fication estcl^meare  de  beaucoup  d'hommes,  trois  mille 
deux  cents  feux,  mille  quarante  cavaliers,  huit  cent 
quarante  fantassins  armés  d*arcs^»  six  cent  quatre- 
vingts  armés  de  lances,  et  deux  cent  quatre-vingts 
de  firondes.  Ils  envoyaient  paître  leurs  troupeaux 
jusque  dans  le  district  de  Haschdiank'.  Tous  ces  vil- 
lages avaient  été,  dès  le  principe»  affectés  au  service 
des  idoles.  Les  princes  en  confirmèrent  la  cession 
en  faveur  de  Téglise ,  en  lan  32^.  Ainsi  la  réglé 
saint  Grégoire.  Douze  jours  après  nous  descendîmes 
au  village  de  Mégh'di  et  y  couchâmes.  Au  milieu  de 
la  nuit ,  un  messager  vint  nous  annoncer  la  fâcheuse 
nouvelle  que  les  hommes  duNord  s'avançaient  contre 
nous.  Sur-le-champ  nous  prîmes  le  parti  de  traver- 
ser le  fleuve  et  de  nous  renfermer  dans  une  forte- 
resse nommée  Thartzénk'  ^. 

'  Bareîsh,  suivant  deux  manuscrits. 

'  Gttédgh'ék',  d*après  on  manuscrit;  manque  dans  trois  autres. 

^  Dans  deux  manuscrits,  Patoam, 

^  Dans  deax  manuscrits  :  deux  mille  quarante  cavaliers  et  sept 
cent  quarante  fantassins  armés  d'arcs, 

^  La  date  manque  dans  quatre  manuscrits;  en,  tan  trente -huit, 
suivant  un  antre.  Ni  lune  ni  Tautrc  de  ces  dates,  qui  évidemment 
ont  été  prises  à  partir  de  Tavénement  de  Tiridate  au  trône,  n'est 
exacte.  Au  lieu  de  trente -dens  ou  de  trenie-hiùt,  suivant  les  ma- 
nuscrits, je  pense  qu'il  faut  lire  dix -huit,  ce  qui  nous  reporte  à 
Tannée  3o5 ,  époque  véritable  à  laquelle  dut  avoir  lieu  le  fait  men- 
tionné par  Fauteur. 

^  iloviank',  d'après  un  manuscrit. 


458  NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1663. 

Les  princes  poussèrent  une  reconnaissance  jus- 
qu  aux  portes  de  la  ville  de  Mousch  ^  ;  puis  s'étant 
assurés  qu'il  n  y  avait  rien ,  ils  s  en  retournèrent  sur 
leurs  pas  et  vinrent  au-devant  de  nous;  nous  ayant 
fait  laisser  en  arrière  les  rives  de  TÂradzani  ^,  quel- 
ques-uns prirent  les  devants  et  entrèrent  dans  ia 
ville,  quelques  autres  nous  accompagnèrent.  Lorsque 
nous  fûmes  éloignés  d  une  distance  de  deux  ou  trois 
courses  de  cheval  environ,  nous  arrivâmes  près 
d'un  petit  vallon  et  voulûmes  le  traverser  ensemble, 
pour  gagner  le  lieu  des  temples,  où  Ton  avait  songé 
à  déposer  le  reste  des  reliques;  mais  les  mulets  des 
chars  ne  purent  atteindre  iautre  bout  de  la  vallée 
et  restèrent  en  place.  Dans  ce  moment  apparut  un 
ange  qui  arrêta  Grégoire ,  et  lui  dit  ;  a  II  a  plu  au 
Seigneur  que  les  saints  reposent  ici  pour  manifester, 
jusque  dans  les  lieux  les  plus  éloignés,  la  puissance 
de  Dieu,  afin  qu'en  la  voyant  les  hommes  croient 
aux  miracles.  »  Nous  n'avons  point  entendu  d'autres 
raisons  de  la  bouche  de  saint  Grégoire. 

Nous  étant  donc  mis  à  l'œuvre ,  nous  commen- 
çâmes la  construction  d'une  église;  puis,  pendant  la 
nuit,  nous  préparâmes,  de  la  même  manière  que 
précédemment,  un  endroit  pour  recevoir  les  reli- 
ques, que  nous  déposâmes  dans  une  bière  de  gran- 
deur d'homme,  près  de  la  porte  de  l'église,  du  côté 
droit.  Saint  Grégoire  plaça  dans  cette  bière  la  seconde 

*  Ville  principale  du  districi  de  Darôn  et  du  pachalik  actuel  de 
même  nom. 

*  L'Euphrate  oriental,  aujourd'hui  Mourad-Tchau 
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pierre  brillante ,  à  cause  de  la  lumière  qui  eu  jaillis- 
sait continuellement.  Voici  les  reliques  qu'elle  conte- 
nait :  la  moitié  du  corps  d'Âthanakinès,  Tos  de  la 
cuisse  gauche  du  Précurseur,  les  deux  jambes  et  une 
portion  des  os  de  Tépine  dorsale.  Le  reste ,  c  est-à- 
dire  les  deux  pieds  et  le  pouce  de  la  main  gauche , 
était  conservé  à  Césarée.  Après  que  nous  les  eûmes 
enfouies  à  la  même  profondeur  qu  aux  Neuf-Sources , 
saint  Grégoire  fléchit  le  genou  avec  nous,  et  adressa 
la  même  prière  à  Dieu  que  personne  n*osât  les  cn> 
lever.  Une  voix  vint  également  du  ciel,  disant  :  a  Ce 
que  tu  as  demandé  sera  fait,  personne  ne  pourra  les 
découvrir.  »  Ensuite  nous  nous  en  allâmes  en  paix. 
Un  clou  marque  l'endroit  pour  ceux  qui  désireraient 
le  savoir. 

Quant  aux  événements  qui  suivirent,  nous  lais- 
sons à  d'autres  le  soin  de  les  raconter  jusqu'à  ce  que 
Tordre  de  l'histoire  nous  ramène  de  nouveau  à  Da- 
rôn.  Car  de  même  que  je  n'ai  point  écrit  touchant 
d'autres  localités,  de  même  personne  ne  peut  écrire 
l'histoire  de  la  mienne,  parce  que  c'est  Thistoire  des 
rois. 

Tel  est  l'exposé  de  la  première  guerre  d'Ârtzan  et 
des  événements  accomplis  de  mon  temps. 
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DEOXiiMB  LETTBB  CONCERNANT  LA  GUBIIBE  QDI  EUT  LIEU 

DANS  ARTZAN. 

Vers  ce  temps-là  arriva  à  la  Porte  du  roi  la  nou- 
velle que  l'empereur  Constantin  avait  cru  au  Christ 
Dieu ,  qu  il  avait  fait  cesser  la  persécution  contre  les 
églises  et  qu'il  signalait  son  gouvernement  par  beau- 
coup de  bravoure.  Ayant  formé  le  projet  de  se  ren- 
dre à  la  Porte  de  l'empereur  pour  conclure  avec  lui 
un  traité  de  paix,  Dèrtad  partit  avec  saint  Grégoire  ^ 
et  arriva  dans  le  district  d'Abahounik',  au  village 
de  Mandzguerd^.  Le  roi  du  Nord  réunit  une  armée 
et  marcha  contre  le  prince  de  Géorgie  ^,  le  mit  en 
fuite  et  le  chassa  jusque  dans  la  ville  de  Garîn  ,  ré- 
duisit le  pays  en  servitude  et  emmena  environ  qua- 
rante-huit mille  personnes.  Sur  ces  entrefaites,  un 
ambassadeur  du  prince  de  Géorgie  vint  trouver  Dër- 
tad  pour  solliciter  l'appui  de  ses  armes,  et  le  con- 
jurer de  ne  pas  laisser  dépeupler  le  territoire  ^.  Le 

^  Suivant  Tcbamitch  (HisU  (TAnn,  t.  ) ,  p.  ii07-4o8  ),  c'est  en  3 18 
que  Tiridate  entreprît  son  voyage  de  Rome,  accompagné  de  saint 
Grégoire,  des  grands  personnages  de  la  cour,  et  escorté  d'une  armée 
de  soixante  et  dix  mille  hommes.  (Cf.  Agathange ,  trad.  ital.  deuxième 
partie,  chap.xiz.) 

*  Pour  ces  deux  noms  géographiques,  voir  ma  traduction  de 
YHitt  <tArm,  d*Ârisdaguès  de  Lasdiverd,  dans  la  Revne  de  t Orient, 
cahier  de  juin,  p.  353,  note  à* 

^  Mirian  (appelé  par  les  historiens  arméuiens  Mibran),  fils  de 
Kasré-Ârdachir  ;  il  régna  sur  la  Géorgie  de  a65à  3^2.  (Cf.  M.  Brosset, 
Histoire  de  la  Géorgie,  trad.  iranç.  1. 1,  p.  83  et  suivantes.)  Il  est  le 
vingt-quatrième  dans  la  liste  des  rois  de  Géorgie. 

*  TiriJate  était  déjà  arrivé  dans  le  district  de  Darôn  lorsqu'il  fut 
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roi  réuDÎt  trente  mille  hommes  sous  le  comman- 
dement du  prince  d'Âbahounik'  et  les  envoya  à  son 
secours.  Ces  troupes  restèrent  un  mois,  reprirent 
un  certain  nombre  de  prisonniers,  s*emparèrent  de 
trois  princes  et  les  emmenèrent.  Le  prince  d*Abahou- 
nik',  ayant  laissé  quelqu'un  pour  garder  le  pays  \  sen 
revint  avec  ses  troupes  vers  le  roi. 

Cependant  je  suppliai  saint  Grégoire  de  venir 
voir  mon  couvent,  dont  il  avait  jeté  en  personne 
les  fondements ,  sous  le  nom  du  saint  Précurseur, 
et  qui  était  encore  dans  le  même  état  Le  roi,  ayant 
consenti  également  à  visiter  les  lieux  fondés  par 
saint  Grégoire  ^,  partit  d'Aschdèk'  '  et  traversa  les 
montagnes,  parce  que  plusieurs  personnes,  ayant 
aperçu  des  troupes  grecques,  avaient  publié  que  les 
princes  du  roi  du  Nord  s'avançaient  avec  une  ar- 
mée considérable  pour  se  venger  de  ce  que  Dërtad 
leur  avait  ruiné  nombre  de  districts  et  de  villes ,  et 
envoyé  soixante  mille  de  leurs  sujets  en  esclavage  à 

rejoint  par  Tainbasaadeur  du  rot  de  Géorgie.  (Cf.  Tcbainîtcfa,  HÙL 
iànu  1. 1,  p.  407.) 

^  Le  prince  d^Agh'tzënik'  avec  quatre  mille  hommes»  ainsi  qu'on 
le  ?erra  un  peu  plus  loin. 

'  S*il  faut  en  croire  le  témoignage  de  Fanstas  do  Byxance,  cette 
visite  de  Tiridate  fut  convertie  en  coutume  par  ses  successeurs,  qui 
allaient  sept  fois  par  an  honorer  les  lieux  sacrés  deDar6n  fondés  par 
saint  Grégoire ,  en  compagnie  des  patriarches,  des  princes,  des  na- 
kharars  et  d*une  foule  de  peuple.  (  Cf.  Faustus  de  Byzance ,  ITI , 
chap.  ifi  et  xiT;  Tchamitch ,  Hisi,  étÀrm.  1. 1,  p.  633.) 

Quelques  auteurs,  parmi  lesquels  le  P.  Indjidj ,  pensent  que  c*est 
à  réglise  dont  il  est  parlé  à  la  fin  de  la  lettre  précédente  qu'il  con- 
vient d'appliquer  le  fait  mentionné  par  Fanstus. 

*  C'est  la  même  localité  qu  Aschdiscbad. 
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Tëvin.  Mais  lorsqu'il  eut  appris  que  c'étaient  des 
troupes  grecques,  il  retourna  dans  le  district  de 
Haschdiank'  et  vint  établir  son  camp  au  sommet 
d'Ârtzan ,  à  cause  de  Fétendue  du  teiTain. 

Lorsque  nous  fumes  arrivés  aux  Neuf^Sources 
avec  le  roi,  nous  demandâmes  Antoine  et  Gronidès. 
Les  ministres  répondirent  :  «Il  y  a  un  peu  moins 
d'une  année  que  nous  ne  les  avons  pas  vus.»  Le 
roi  fot  extrêmement  affligé  de  cette  nouvelle ,  parce 
qu*il  y  avait  longtemps  qu'il  désirait  les  voir.  En 
conséquence  saint  Grégoire  envoya  l'évèque  Âlpien 
avec  deux  diacres  à  leur  recherche,  et  lui  adressa 
cette  recommandation  :  «  Dès  le  matin  ils  sortiront 
de  la  forêt  pour  monter  quelque  part  sur  la  colline  ; 
prends  garde  qu'ils  ne  t'aperçoivent,  de  peur  qu'ils 
ne  prennent  la  fuite.  »  Ils  furent  pendant  quatre 
jours  sans  pouvoir  les  découvrir.  A  l'aurore  du  cin- 
quième jour,  ils  entendirent  la  voix  de  leur  psal- 
modie, au  moment  où  ils  sortaient  de  la  foret,  à 
l'ouest  de  la  source  d'eau  savoureuse.  Lorsqu'ils 
furent  arrivés  sur  la  colline ,  que  nous  appelons  CoU 
line  da  soleil,  à  l'orient,  à  l'endroit  du  temple  de 
Témétr  (des  cavernes  qui  s'ouvraient  dans  les  flancs 
de  la  montagne,  à  Test,  leur  servaient  de  cellules), 
ils  se  rapprochèrent  de  la  fontaine  et  se  mirent  à 
psalmodier:  «Fais-moi  entendre  dès  Taurore,  Sei- 
gneur, la  voix  de  ta  miséricorde.  »  Alpien  répondit  : 
«  Ton  esprit  plein  de  bonté  me  conduira^ .  n  Après 
qu'ils  eurent  achevé  la  prière  en  cet  endroit,  An- 

*  Ces  paroles  font  partie  d'un  psaume  que  Ton  chante  dans  TE- 
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toinc  dit  k  Âlpiea  :  «  Tu  es  le  bienvenu ,  voyi^ur 
pacifique.»  Alpien  répondit  :  «Nous  sommes  heu^ 
reux  de  vous  avoir  trouvés ,  ô  sanctuaires  du  Saint- 
Esprit  et  flambeaux  lumineux.  Nous  vous  apportons 
une  bonne  nouvelle  :  saint  Grégoire  et  le  roi  Dërtad 
sont  dans  votre  couvent  et  vous  demandent  instam-- 
ment.  —  Et  nous ,  nous  vous  annonçons ,  reprirent 
Antoine  et  Cronidès,  que  Satan  a  été  détruit  et  que 
Dieu  a  rempli  aujourd'hui  le  monde  d*une  joie 
double  par  la  descente  du  Saint-Esprit.  »  Ce  iieu  fut 
nommé  Colline  des  bonnes  nouvelles.  Alpien  nous  en* 
voya  ses  deux  diacres  pour  nous  annoncer  la  nou- 
velle. En  l'entendant  nous  fûmes  remplis  de  joie. 
Saint  Grégoire  envoya  les  deux  mêmes  diacres  la 
porter  à  Dèrtad,  au  pied  du  mont  Artzan.  Le  roi, 
en  rapprenant,  éprouva  une  vive  satisfaction,  et  vint 
au  couvent,  suivi  des  princes  les  plus  marquants. 
Dans  l'endroit  où  les  nouvelles  avaient  été  échan- 
gées, il  donna  Tordre  de  rassembler  des  rochers  en 
forme  de  monticule  et  fit  dresser  dessus  une  croix, 
que  nous  appelons  Croix  des  bonnes  nouvelles. 

Saint  Grégoire  partit  accompagné  de  toute  la  foule 
des  moines,  de  la  croix  du  Seigneur  et  des  ministres 
portant  des  torches,  au  milieu  des  suaves  parfums 
de  Tencens  et  dune  grande  pompe  religieuse.  La 
forêt  retentissait  des  chants  d  allégresse  des  prêtres. 
Lorsque  nous  approchâmes  de  la  colline,  Antoine 
et  Cronidès  vinrent  à  notre  rencontre;  y  étant 

glise  arménienne  aux  heures  canonioles  appelées  Office  de  la  nmt 
et  Lever  da  soleil. 
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montés  tous  ensemble,  nous  y  priâmes.  Après  Té- 
change  des  salutations,  saint  Grégoire  dit  :  «Je  suis 
heureux  de  vous  avoir  trouvés,  aurores  de  paix.» 
Ils  répondirent  :  «Tu  es  le  bienvenu,  ô  soleil  de 
jusdce  qui  éclaires  le  monde ,  ouvrier  irréprochable, 
tour  plus  élevée  que  les  cieux  !  »  Nous  nous  embras- 
sâmes à  plusieurs  reprises  ]es  uns  les  autres,  puis 
nous  les  emmenâmes  avec  nous ,  et  nous  nous  ache- 
minâmes dans  la  direction  de  Téglise ,  non  loin  de 
la  colline ,  qui  n  en  est  séparée  que  par  une  petite 
distance ,  du  côté  du  nord;  cette  colline  regarde  l'o- 
rient, dans  une  position  très-agréable,  et  forme  une 
sorte  d^observatoire  que  Ton  aperçoit  d'un  grand 
nombre  de  lieux.  Quand  nous  les  eûmes  conduits 
en  présence  du  roi,  celui-ci  les  supplia  de  le  bénir; 
s'étant  levé,  il  les  embrassa;  ensuite  ils  s'assirent  de- 
vant réglise.  Ils  s'entretinrent  longuement  ensemble 
sur  des  points  de  doctrine;  puis  Antoine  et  Cronidès 
leur  enseignèrent  les  règles^de  la  vie  monastique. 
Au  bout  d'un  séjour  de  quinze  jours  en  cet  endroit, 
le  roi  érigea  une  croix  de  grands  blocs  de  pierre 
polis  sur  remplacement  même  du  temple  de  Ri- 
cané, en  avant  de  la  fontaine  où  saint  Grégoire  avait 
guéri  les  malades.  Lorsque  l'instrument  sacré  eut 
été  planté,  on  célébra  une  fête  en  signe  de  réjouis-^ 
•  sance.  Toutes  les  populations  qui  s'étaient  rassem- 
blées de  divers  lieux  s'élevaient  au  nombre  de  cent 
mille  quatre  cent  cinquante  hommes,  non  compris 
les  troupes  du  roi  et  les  gens  de  la  suite  de  saint 
Grégoire.  Le  roi  donna  l'ordre  de  les  compter  et 
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d'en  graver  le  chiffre  sur  le  fût  de  la  croix,  pour  ser- 
vir de  témoignage  aux  générations  à  venir. 

A  rissue  des  jours  de  fête ,  les  troupes  cantonnées 
en  Géorgie  rejoignirent  le  roi,  amenant  avec  elles 
les  trois  princes  et  quatre  cents  hommes  de  marque. 
Le  roi,  en  les  voyant,  fut  rempli  de  joie,  i^ndit 
grâces  à  Dieu  de  ce  qu*il  avait  livré  ses  ennemis 
entre  ses  mains,  et  envoya  les  princes  enchaînés 
dans  la  forteresse  d*ôgh'gan.  Dërtad  et  Grégoire,  de 
leur  coté ,  continuèrent  leur  voyage ,  et ,  après  un 
petit  nombre  de  stations,  arrivèrent  jusqu*à  Rome. 
Ils  restèrent  peu  de  jours  dans  cette  ville  et  s  en  re- 
vinrent comblés  des  plus  magnifiques  honneurs  ^. 
Ils  ressentirent  une  grande  joie  en  entrant  dans  le 
district  d'Ëguégh'iats ,  au  village  de  ThiP;  ils  le 
quittèrent  au  bout  de  trois  jours  et  pénétrèrent  dans 
le  district  de  Balounik'  ;  ils  séjournèrent  trois  jours 
dans  le  grand  bourg  de  Hor'iank',  gagnèrent  ensuite 
le  village  de  Guëvar  k',  et,  comme  ils  étaient  fatigués, 
ils  se  reposèrent  ce  jour-là. 

Les  troupes  qui  étaient  allées  en  Géoi^ie,  qui 
avaient  délivré  des  prisonniers  et  renfermé  dans  la 
forteresse  d*Ôgh'gan  les  trois  princes  qu'elles  avaient 
amenés  avec  elles,  avaient  laissé  pour  gouverner 
Je  pays   le  prince  d'Agh'tzënik'  avec  quatre  raille 


'  Pour  plus  amples  détails,  voir  Agathange,  trad.  ital.  deuxième 
partie,  chap.  xiz;  Varfan,  Pmég,  de  saint  Grég,  TIHam.  p.  65-69. 

'  Il  y  existait  un  temple  fameux  consacré  à  Nanè  que  Tiridate  avait 
détruit  quelque  temps  après  sa  conversion.  (Cf.  Agathange,  tracl.  ital. 
deuxième  partie,  cbap.  x.) 

II.  3i 
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hommes^.  Mais  celui-ci,  corrompu  par  For  du  roi  du 
Nord,  des  mains  de  qui  il  avaitreçu  60,000  tahégans, 
se  retira  sur  le  territoire  d*Abahounik'.  Le  prince  du 
Nord,  en  eSet,  essayait  par  toutes  sortes  de  ruses  do 
se  saisir  de  Dërtad,  qui  ignorait  sea  machinations 
hostiles.  Il  s'emparait  des  soldats  qui  marchaient 
isolés,  les  faisait  lier  et  conduire  dans  son  camp. 
Grâce  à  ce  stratagème  et  à  ses  ëclaireurs,  il  arriva  jus* 
que  dans  le  voisinage  du  roi  et  le  serra  étroitement. 
Les  troupes  que  Dertad  avait  avec  lui  se  compo- 
saient seulement  de  trente  mille  hommes;  le  reste 
était  allé  occuper  le  village  de  Mousch.  Au  milieu 
de  la  nuit,  pendant  que  nous  étions  occupés  à  cé- 
lébrer 1  office  devant  la  croix  sacrée  érigée  par  le 
prince  de  Siounik',  à  la  recommandation  de  saint 
Gr^oive  (dans  le  même  temps  que  Dertad  avait 
élevé  la  croix  des  Neu(^Sources ,  le  prince  de  la  mai- 
son d'Ânkègh'  avait  dressé  celle  de  Hor  iank',  et  le 
prince  de  Siounik'  celle  de  Guëvar'k';  saint  Grégoire 
était  allé  les  bénir  toutes  deux  et  avait  jeté  les  fon- 
dements d'une  église  dans  chacun  des  villages),  dans 
ce  même  village  de  Guèvar'k',  au  milieu  de  loffice 
de  la  nuit,  pendant  que  nous  récitions  le  cantique 
d'actions  de  grâces  des  trois  enfants  ^,  en  présence 

'  Soivant  trois  manuscrits  :  le  prince  d^Agh'uënik'  nomme  Tntv. 

Cette  leçon ,  qui  a  été  reproduite  par  Tchamitch  (  Hist.  d^Am.  1 1 , 
p.  408  et  suiv.) ,  est  crrooée;  eo  effet  le  mot  l^n^n^,  dont  le  savant 
Mëkbitharitte  a  fait  an  nom  propre,  parait  ne  pas  6lre  autre  choae 
^ue  ^JL,  abréviation  de  ^wUra  mUa,  au  cas  iostrumental. 

*  Ce  cantique  se  chante  dans  TÉglise  arménienne  à  Toffice  appelé 
Hture  de  Vaaron, 
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du  roi  et  de  tous  les  princes  qui  faisaient  leur  prière , 
sans  que  nous  eussions  le  moindre  soupçon  de  ce  qui 
se  passait,  tout  à  coup  une  voix  terrible  comme  celle 
des  nuages  dont  le  son  ébranle  fortement,  vint  frap-* 
per  nos  oreilles  :  «  Des  fantassins  cernent  le  haut  du 
village  et  des  cavaliers  occupent  le  bas.  »  Puis  les 
trompettes  commencèrent  à  sonner  le  signal  du 
combat;  alors  nous  pûmes  entendre  un  viotent  fra> 
cas  autour  de  nous,  et  les  hennissements  des  che- 
vaux. 

Nos  princes  se  disposèrent  à  marcher  à  l'ennemi 
et  à  engager  la  bataille,  parce  que  la  lune  était  au 
milieu  de  sa  course;  mais  Dèrtad  les  arrêta  :  «Il  fait 
nuit,  leur  dit-il,  et  nous  ne  connaissons  pas  le 
chiffre  de  Tarmée*  Si  vous  voulez  agir  avec  pru- 
dence ,  que  six  mille  hommes  se  cachent  au  milieu 
des  vignes,  au  sommet  d'Artzan,  et  y  restent  jus- 
qu'au matin;  que  quatre  mille  gagnent  le  territoire 
deHaschdiank';  que  quatre  mille  autres,  passant  au 
milieu,  aillent  se  poster  autour  des  vignes  sur  le 
point  culminant  et  nous  attendent;  mais  prenez 
garde  que  Tennemi  ne  vous  aperçoive ,  et  que ,  par 
une  fuite  simulée,  il  ne  vous  cerne  et  ne  vous  mette 
en  danger.  »  Il  partagea  les  troupes  et  les  envoya 
prendre  les  positions  qu  il  avait  imaginées. 

Cependant  le  roi,  Grégoire  et  nous,  renfermés 
ensemble  dans  une  petite  forteresse,  nous  priions. 
Sur  ces  entrefaites,  un  soidat  des  troupes  de  Siou- 
nik'  s  empara  d  un  jeune  homme  de  Tannée  du  Nord 
et  le  conduisit  au  roi.  Lorsque  Dërtad  apprit  que 

3i. 
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c  étaient  ses  soldats  et  ses  princes  qui  étaient  les  au^ 
teurs  de  ce  qui  se  passait,  que  le  chef  de  Tarmée 
ennemie  était  Kétréhon  et  qu*il  était  venu  avec  cin- 
quante raille  hommes  pour  s'emparer  de  sa  per- 
sonne, il  recommanda  aux  siens  de  se  tenir  prêts 
à  une  lutte  à  mort  comme  si  ce  devait  être  leur  der* 
nier  jour.  Dès  le  matin,  ses  soldats  se  mirent  à  lui 
préparer  la  route  pour  monter  à  Ârtzan.  Mais  le,roi 
du  Nord  donna  Tordre  à  ses  troupes  de  se  porter 
en  avant;  il  voulait  arrêter  Dërtad  avec  six  mille 
hommes  armés  de  toutes  pièces.  Ceux-ci ,  ayant  pris 
les  devants,  arrêtèrent  Dërtad,  qui  resta  pendant 
de  longues  heures  dans  l'impossibilité  d'atteindre 
le  sommet.  A  cette  vue,  saint  Grégoire,  fondant  en 
larmes,  éleva  la  voix  et  dit  :  «  Baptiste  et  Précurseur 
du  Christ,  vois  ce  qu'ils  Font;  viens  à  notre  secours 
et  fais  que  ce  jour  soit  signalé  parmi  les  nations.» 
Puis,  prenant  les  reliques  des  saints  apôtres  qu'il 
avait  apportées  de  Rome,  il  fit  avec  elles  le  signe 
de  la  croix  sur  les  ennemis.  Sur-le-champ,  Dërtad 
reprit  courage ,  poussa  un  cri  à  la  manière  des  guer- 
riers, en  appelant  à  son  aide  le  saint  Précurseur, 
se  fraya  un  passage  à  travers  l'avant-garde  ennemie 
et  gagna  le  haut  de  la  colline.  Les  troupes  qui  étaient 
restées  cachées  pendant  la  nuit,  ayant  fait  leur  appa- 
rition ,  cernèrent  ce  corps  d'armée ,  le  forcèrent  de 
battre  en  retraite  et  l'acculèrent  dans  une  forêt  au 
sud;  l'ayant  pris  comme  dans  un  filet,  elles  levèrent 
dessus  leur  sabre  et  l'exterminèrent.  Cet  endroit  fut 
nommé  Thagarthk'  (Filet). 
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Cependant  Tarmëe  du  Nord,  jugeant  le  moment 
favorable,  se  porta  sur  le  village  et  allait  noirs  obli' 
ger  à  quitter  la  forteresse.  A  cette  vue ,  les  quatre 
mille  hommes  qui  étaient  postes  au-dessus  du  vil- 
lage s'élancèrent  à  sa  rencontre ,  la  mirent  en  fuite 
et  la  repoussèrent  jusqu^en  bas.  Les  vignerons  lan- 
cèrent des  pierres  à  la  tète  des  chevaux ,  et  quelques 
cavaliers  qui  en  furent  atteints  en  moururent. 

D'un  autre  côté,  nos  soldats  Tayant  dispersée  au 
milieu  des  vignes,  très-peu  échappèrent.  Six  cents 
étaient  restés  morts  à  Thagarthk';  il  en  avait  été 
massacré  deux  mille  sept  cents  autres,  plus  huit 
cents  tués  à  coups  de  fronde;  en  tout,  quatre  mille 
deux  cent  douze  bonmies. 

Le  roi ,  revenant  de  ce  petit  massacre ,  monta  au 
sommet  d'Artzan  et  fit  sonner  de  la  trompette  jus- 
qu'à ce  que  toutes  ses  troupes  fussent  rassemblées 
au  même  lieu.  Lorsqu'elles  furent  réunies,  on  con- 
duisit saint  Grégoire  dans  la  forêt  et  on  lui  laissa 
une  garde  de  six  cents  hommes.  Cependant  le  roi  du 
Nord  emmena  son  armée  dans  le  district  de  Hasch- 
diank';  de  là,  il  expédia  à  Dêrtad  une  lettre  conçue 
en  ces  termes  :  «Viens  demain,  que  nous  livrions 
bataille  et  que  ce  jour  soit  éternellement  mémo- 
rable entre  nous  deux;  rends-moi  mes  princes  et 
paye-moi  tribut  pendant  quinze  ans;  sinon,  je  dé- 
vasterai ton  territoire  par  le  glaive,  l'esclavage  et  la 
mort,  afm  que  tu  saches  que  tu  as  été  un  porc 
devant  tes  soldats.  Réponds  à  ce  sujet,  u  Le  roi,  ayant 
lulalettre,  ne  répondit  point;  mais  il  partit  à  la  tète  de 
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ses  trente  mille  hommes  pour  livrer  combat,  et  alla 
camper  en  face  de  Tennemi,  à  Mouschegh'amark  de 
Haschdiank'.  Le  lendemain  ils  commencèrent  leurs 
préparatifs  et  disposèrent  Tordre  d*attaque.  Der- 
tad  laissa  deux  portes  pour  servir  de  passage ,  et  en 
confia  la  garde  au  prince  des  Pakradouni  ^  ;  puis  il 
donna  le  commandement  de  Taile  droite  de  Tarmée 
au  prince  de  Siounik',  celui  de  Taile  gauche  au 
prince  de  la  maison  d'Ânkègh'.  Quant  aux  princes- 
préfets  ,  il  les  réserva  pour  sa  garde  personnelle.  Les 
dispositions  étant  terminées  des  deux  côtés,  on  se 
prépara  à  la  lutte. 

Mais  au  moment  où  les  deux  armées  allaient  8*a* 
border,  le  roi  du  Nord,  élevant  la  voix,  dit  :  a  Roi 
d'Arménie ,  approche.  »  Amvés  en  présence  lun  de 
l'autre,  ils  se  mirent  à  frapper  comme  des  tailleurs 
de  pierres  ou  comme  des  forgerons  autour  d'un  bra- 
sier; l'un  retirait  le  bras,  l'autre  l'abaissait.  Car  le  roi 
du  Nord  était  de  grande  taille  et  non  moins  robuste 
que  Dërtad.  Ils  échangèrent  nombre  de  coups  sans 
résultat.  Cependant  le  roi  du  Nord  commença  à 
faiblir  et  comprit  qu'il  allait  succomber.  Comme  il 
était  muni  d'un  lacet,  il  le  lança  brusquement  à  son 
adversaire,  lui  serra  l'épaule  avec  le  cou  ;  puis  tour- 
nant rapidement,  il  noua  le  lacet  jusqu'à  ce  que 
Dërtad  fût  dans  l'impossibilité  de  remuer  la  main. 

Celui-ci,  éperonnant  le  flanc  de  son  cheval,  le 

*  Pour  roriglne  de  cette  fnmille,  voir  ma  traduclion  de  VHist, 
(tArm*  d'Arisdagnës  de  Lasdivord,  dans  la  Revue  de  VOrient,  cahier 
de  juin ,  p.  354 ,  noie  3. 


HISTOIRE  DE  DARÔN.  47} 

pousse  contre  Kétréhon  avec  une  force  telle  qu'il 
ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  faire  dix  pas  devant  lui. 
Lorsqu'il  leut  atteint  :  «Chien  enrage,  lui  dit*il,  tu 
t*es  attaché  à  ta  chaîne;  »  puis,  levant  la  main  droite 
sur  la  tète  de  Kétréhon ,  il  lui  asséna  un  coup  d'épée 
sar  répaule  gauche,  ie  pourfendit  jusqu'à  la  cein* 
ture,  sépara  en  deux  le  dos  du  cheval  avec  la  tête 
et  les  fit  rouler  par  terre.  Spectacle  horrible!  la 
tête,  le  bras  et  le  pied  droit  se  tenant  ensemble,  et 
le  dos  du  cheval,  fendu  par  le  milieu,  gisaient  sur 
le  soP.  A  cette  vue,  le  prince  de  la  maison  d'An* 
këgh'  se  porta  en  avant  avec  l'aile  gauche,  en  criant  : 
«Prince  de  Stounik",  fais  avancer  les  chèvres,  le 
bouc  hun  est  mort.»  Celui-ci  se  mit  en  marche, 
traversa  les  rangs  ennemis  et  se  dirigea  du  côté  du 
chef  de  l'aile  droite  de  l'armée  du  Nord.  «Toi  qui 
aboies  contre  les  astres,  dit-il,  approche,  que  nous 
luttions  seul  à  seul,  n  lis  s'abordèrent;  le  général 
du  Nord  fondit  sur  le  prince  de  Siounik'  et  abattit 
la  tête  de  son  cheval.  Celui-ci,  tirant  son  épée, 
trancha  les  jambes  de  devant  du  cheval  iie  son  ad* 
versaire.  Renversés  tous  deux  également  par  terre  « 

^  Moïse  de  Kborën,  qui  raconte  cette  même  bataille  {Hist. 
iArm.  II,  eb.  Lxu?);  lui  assigne  pour  théâtre  la  plaine  des  Kar* 
karétten»  dans  la  province  d*Oudi,  au  nord-est  de  rÀrménie. 

Pour  concilier  cette  divergence  des  deux  auteurs,  je  pense  qu'il 
faut  admettre  Feiîstence  de  deux  campagnes  successives,  Tune  dans 
la  province  d*Oudi,  la  seconde  dans  le  district  de  Darôn,  cam- 
pagnes dont  Je  récit  de  Zénolo  nous  présente  Thistoire  longuement 
circonstanciée,  mais  non  distincte,  tandis  que  Moïse  de  Khorên, 
passant  par-dessus  la  première  qu'il  indique  à  peine,  n*a  raconté  que 
la  seconde ,  et  encore  sous  une  forme  trbs-abrégéc. 
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ils  combattirent  cori)5  à  corps.  Cependant  un  des 
gens  dtuprince  de  Siounik'  culbuta  un  cavalier  et 
présenta  le  cheval  à  son  maître ,  en  disant  :  «  Levez* 
vous  t  maître ,  et  montez.  »  Le  prince  se  hâta  de 
sauter  dessus;  puis  se  tournant  contre  le  général,  ii 
lui  ti*ancha  la  tête,  la  }eta  dans  son  sac  et  s'en  re- 
vint. Le  prince  de  la  maison  d^Ânkegh',  voyant  ce  qui 
se  passait  et  les  ennemis  battre  en  retraite,  entra  en 
ligne  à  son  tour,  et  on  s  assaillit  des  deux  côtés  avec 
vigueur.  Le  roi  les  poursuivit  jusqu'au  coucher  du 
soleil  et  massaa^a  sans  pitié  tout  ce  qui  résista.  Arri* 
vées  dans  un  lieu  étroit,  les  deux  armées  demandé» 
rent  à  passer  la  nuit  sur  le  bord  dune  petite  rivière 
qui  traverse  le  district  de  Haschdiank'  au  nord-est; 
les  ennemis  campèrent  de  l'autre  côté  et  les  nôtres 
en  deçà.  Au  point  du  jour,  les  restes  de  l'armée  du 
Nord  firent  leurs  préparatifs  et  se  précipitèrent 
sur  les  troupes  arméniennes  quils  commencèrent 
è  massacrer  impitoyablement.  Ils  les  poussèrent 
avec  tant  de  hardiesse  qu'ils  cernèrent  le  prince 
de  Dzoph'k'  ^  avec  nombre  d'autres  ;  réduit  à  l'ex- 
trémité, il  s'écria  :  uOù  es-tu,  prince  de  Siounik'? 
Viens  à  mon  secours!»  Celui-ci,  arrivant  comme 
un  aigle  au  vol  rapide,  le  dégagea  de  ceux  qui  le 
pressaient.  Lorsqu'il  vit  qu'il  était  blessé  grièvement 
h  l'aine,  il  le  prit  par  la  main  et  le  reconduisit  au 
camp,  oùii  mourut.  Cependant  le  général  du  Nord, 
qui  s'était  tenu  à  l'écart  jusque-là,  excita  pendant 
la  nuit  les  autres  princes  à  marcher  contre  le  roi. 

^  La  SophHe,  Sophankne  ou  Tzophanène  des  Grecs  et  des  Latins. 
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Ceux-ci  firent  selon  qu'ils  étaient  convenus.  Ils  fon^ 
dirent  k  Timproviste  sur  les  tentes  du  roi ,  rompi- 
rent les  ailes,  et,  arrivant  sur  lui,  ils  allaient  s*eni- 
parer  de  sa  personne,  si  un  corps  de  troupes,  celui 
des  braves  Mehnouniens,  n  était  accouru  à  temps 
pour  lui  permettre  d'atteindre  les  restes  de  t*armée 
du  Nord.  Dértad  et  le  général  sabordèrent  avec 
fureur,  et  le  général  blessa  grièvement  le  roi  au  bras 
gauche.  Irrité  et  rugissant  comme  un  lion,  Dërtad 
fondit  sur  son  adversaire ,  le  frappa  à  la  tête  et  la 
lui  fendit  en  deux,  mit  en  déroute  les  troupes  qu'il 
avait  devant  lui  et  les  poursuivit  jusque  sur  le  terri^ 
toire  de  Hark'  ;  quelques  autres  les  poussèrent  jusqu'à 
la  ville  de  Garin.  De  retour  à  Ârtzan ,  le  roi  et  les 
princes  descendirent  auprès  de  saint  Grégoire,  au 
lieu  où  était  le  saint  Précurseur;  ils  rendirent  en- 
semble de  solennelles  actions  de  grâces  à  Dieu,  lui 
offrirent  en  holocauste  des  taureaux  blancs,  des 
boucs  et  nombre  d'agneaux,  et  distribuèrent  aux 
pauvres  d'abondantes  aumônes.  Lorsque  toute  l'ar- 
mée et  les  princes  furent  réunis,  on  en  fit  le  dé- 
nombrement et  l'on  trouva  qu'il  avait  été  tué  mille 
huit  cents  hommes  des  nôtres ,  tandis  que  ceux  du 
Nord  en  avaient  perdu  quinze  mille  neuf  cent  qua* 
rante-deux. 

Ceux  qui  s'étaient  enfuis  jusque  dans  le  district 
de  Hark'  furent  attaqués  en  six  endroits  différents 
par  le  prince  de  Hark',  qui  leur  tua  mille  six  hommes. 
De  là,  ayant  pénétré  en  Géorgie,  ils  furent  extermi^ 
nés  en  nombre  de  lieux.  Six  mille  hommes  seule- 
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ment  rentrèrent  dans  leur  pays  ;  quand  ils  avaient 
envahi  Daron ,  ils  s'élevaient  à  cinquante*huit  mille. 
Tout  ceci  se  passa  au  retour  de  Rome  de  Dèrtad 
et  de  Grégoire-,  par  suite  de  la  trahison  du  prince 
d'Agh'tzènik'.  Us  restèrent  trois  jours  aux  Neuf* 
Sources,  ensuite  de  quoi  ils  partirent  ensemble 
pour  le  district  d'Âbahounik',  emmenant  avec  eux 
les  princes  qui  étaient  renfermés  dans  la  forteresse 
d'Ôghgan;  quant  aux  quatre  cents  hommes,  Dèr- 
tad les  fit  transporter  à  la  cour.  Lorsque  nous  eûmes 
rejoint  les  troupes  qu'il  avait  envoyées  devant,  il 
leur  donna  Tordre  de  s  emparer  du  prince  d'Âgh- 
tzènik'.  Lorsqu'il  fut  arrivé  devant  lui,  il  voulait'iui 
trancher  les  pieds  et  les  mains.  Saint  Grégoire  l'en 
empêcha  et  lui  conseilla,  en  place  de  ce  châtiment, 
de  le  dépouiller  de  sa  dignité  et  de  l'expulser  du  ter- 
ritoire arménien. 

Quant  aux  événements  qui  suivirent ,  si  quelqu'un 
veut  les  connaître ,  il  les  trouvera  dans  un  autre  his- 
torien. Cette  réponse  de  notre  part  doit  vous  suffire. 
Que  si  vous  désirez  venir  dans  ce  pays,  le  sol  en  est 
fertile,  la  température  douce;  les  eaux  y  abondent, 
il  est  uni  comme  une  plaine,  et  autour  des  mon* 
tagnes  se  dressent  de  nombreuses  forteresses.  Il  pro* 
duit  en  grande  quantité  de  Therbe  et  du  miel.  Sem- 
blable à  la  manne  qui  tombait  du  ciel  pour  les  Juifs, 
une  rosée  plus  douce  que  le  miel  se  dépose  ici  sur  les 
arbres;  on  l'appelle  kcaabén.  Desséché  par  un  vent 
brûlant,  il  est  pauvre  en  blé;  les  animaux  y  sont  en 
petit  nombre  ;  c'est  un  pays  regorgeant  de  toutes  sortes 
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de  richesses,  excellent  et  salubre.  Les  princes  sont 
amis  des  moines,  purs  de  désordres,  bienveillants 
pour  les  pauvres;  ils  prennent  soin  des  orphelins, 
protègent  les  églises  et  sont  pleins  de  sollicitude 
pour  tous.  Que  par  vos  prières  le  Seigneur  conserve 
en  paix  notre  troupeau  et  le  vôtre  avec  sa  grâce. 
Salut  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 


GRANDE  INSCRIPTION 
DU  PALAIS  DE  KHORSABAD, 

PUBLIÉE 

PAR  MM.  OFFERT  et  MENANT. 


COMMENTAIRE  PHILOLOGIQUE. 

La  justification,  dans  tous  les  points,  de  la  tra- 
duction d*un  texte  aussi  important  et  aussi  étendu 
que  celui  que  nous  publions  ici,  nécessiterait,  pour 
ne  négb'ger  aucun  détail,  des  développements  d'une 
longueur  exagérée ,  si  Ton  ne  devait  pas  tenir  compte 
des  travaux  accomplis.  Mais  il  existe  des  principes 
acquis  à  la  science  qu  il  n  est  plus  permis  d'ignorer 
quand  on  aborde  Tétude  des  inscriptions  assyrien* 
nés,  soit  pour  contrôler  les  travaux  d'autrui,  soit 
pour  proposer  des  interprétations  nouvelles. 

Nous  avons  donc  pensé  que  nous  ne  devions  plus 
'evenir  sur  les  principes  rudirncntaires  de  la  lecture, 
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ni  sur  les  éléments  de  Tinterprétation  des  textes. 
Notre  commentaire  prend  la  science  où  Tensemble 
des  travaux  a  pu  la  conduire;  il  passera  sous  silence 
les  principes  et  les  faits  qui  ne  pourraient  plus  être 
contestés  aujourd'hui  que  par  ceux  qui  seraient  res- 
tés complètement  étrangers  à  ces  études,  et  il  ne 
s*étendra  que  sur  les  faits  nouveaux,'  sur  les  points 
encore  inexplorés  qui  renferment  les  véritables  diffi- 
cultés à  vaincre  et  les  nouvelles  découvertes  h  tenter. 

Pour  arriver  à  ces  hauteurs,  il  faut  franchir  plu- 
sieurs degrés  qui  présentent  d^s  difficultés  différentes 
suivant  qu*on  est  plus  ou  moins  versé  dans  ces  études. 
Les  premières  sont  celles  qui  tiennent  au  déchiffre- 
ment; maïs  elles  ne  peuvent  guère  nous  arrêter, 
car  depuis  longtemps  la  valeur  absolue  des  signes 
assyriens  est  fixée,  et,  pour  s  en  convaincre,  il  suffit 
de  renvoyer  aux  différentes  listes  de  caractères  qui 
ont  été  publiées  jusqu'ici.  ^ 

Viennent  ensuite  des  difficultés  d'un  ordre  plus 
élevé.  Ce  sont  celles  qui  tiennent  à  la  lecture  des 
textes.  En  effet,  la  lecture,  que  nous  distinguons  du 
déchiffrement,  en  ce  sens  qu  il  s'agit  d'appliquer  aux 
signes  des  valeurs  déjà  connues,  suivant  le  rôle  que 
les  signes  jouent  dans  les  mots,  ou  que  les  mots 
jouent  dans  la  phrase,  présuppose  une  connaissance 
plus  ou  moins  justifiée  de  l'idiome,  de  son  système 
grammatical,  des  lois  phonétiques  qui  le  régissent. 
Or,  ces  principes  ont  été  déjà  longuement  exposés 
dans  des  travaux  antérieurs,  et  ils  recevront  ici  une 
constante  application. 
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Mais  les  difficultés  les  plus  sérieuses  sont  celles 
qui  sm^ssent  de  rinterprétation  du  texte.  Il  ne  suffit 
pas,  en  effet,  qu'un  groupe  soit  bien  lu ,  que  sa  forme, 
grammaticale  soit  rigoureusement  établie ,  pour  dé- 
terminer sa  signification,  en  rattachant  la  racine  qui 
s'en  d^ge  aux  racines  des  langues  congénères;  il 
faut  tenter  de  nouveaux  moyens*  De  même  qu'on  ne 
saurait  expliquer  uniquement  l'hébreu  par  l'arabe, 
ou  l'arabe  par  le  syriaque,  il  ne  faut  pas  songer  à 
expliquer  l'assyrien  uniquement  par  les  dictionnaires 
des  autres  idiomes.  U  résulte  sans  doute  souvent 
des  rapprochements  de  cette  nature  de  brillantes 
clartés;  mais  on  trouve  toujours  les  plus  sûrs  moyens 
d'interprétation  d'une  langue  dans  l'examen  même 
des  textes.  L'abondance  des  inscriptions  assyriennes 
permet  déjà  de  suivre  un  mot,  une  racine,  dans  un 
grand  nombre  de  combinaisons  différentes;  il  s'en- 
suit que  le  sens  de  ce  mot,- de  cette  racine,  est  dé- 
terminé par  les  nécessités  de  la  phrase,  et  le  dic- 
tionnaire assyrien  se  forme  alors,  en  expliquant  ïas^ 
syrien  par  V assyrien  hn-même.  G  est  ainsi  que  Ton 
arrive  à  découvrir  la  véritable  acception  des  termes 
qui  donnent  à  chaque  idiome  le  caractère  qui  lui  est 
propre,  en  le  séparant  des  idiomes  avec  lesqiiels  il 
a  cependant  la  plus  grande  affinité.  Nous  n  avons 
eu  recours  aux  dictionnaires  sémitiques  que  lorsque 
la  lecture  et  le  sens  de  la  phrase  se  réunissaient  pour 
rendre  déjà  probable  la  traduction  que  i'étymoîogie 
allait  consacrer. 

L'épigraphie  assyrienne,  d'ailleurs,  malgré  les 
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complicatioDS  inhérentes  à  récriture  anarienne ,  a  un 
avantage  précieux  sur  Tépigraphie  des  autres  peuples 
sémitiques.  Les  mots  y  sont  séparés  et  les  voyelles 
sont  exprimées,  ce  qui  constitue  un  avantage  encore 
plus  important  pour  l'interprète  des  textes.  Les  do- 
cuments  de  Ninive  et  de  Babylone  ne  présentent 
pas,  comme  les  textes  phéniciens  par  exemple,  un 
assemhlage  de  consonnes  juxtaposées  dont  la  sépa- 
ration en  mots  dilTéreuts  et  la  vocalisation  dépen- 
dent, dans  beaucoup  de  cas,  uniquement  du  sens 
que  le  traducteur  voudra  attacher  à  la  phrase.  Pour 
expliquer  une  phrase  assyrienne ,  on  commence  par 
la  transcrire ,  d*après  des  principes  certains. 

La  transcription  d*une  phrase  phénicienne,  au 
contraire,  n*est  possible  que  lorsqu'on  croit  en  com- 
prendre le  sens;  aussi,  malgi'é une  connaissance  ap- 
profondie de  l'hébreu ,  les  plus  grandes  diyei^ences 
se  font  jour  entre  les  savants,  lorsqu'il  s'agit  d'in- 
terpréter les  plus  courtes  inscriptions  phéniciennes, 
quand  elles  sortent  du  cadre  des  noms  propres  et 
des  formules  sacramentelles;  et  ces  divergences 
sont  telles  qu  elles  intéressent  quelquefois  la  nature 
même  et  le  but  de  l'inscription. 

L'incohérence  de  l'écriture  phénicienne,  en  se 
prêtant  à  un  sens  qui  résulte  d'une  certaine  coupure 
adoptée  par  un  des  explorateurs  d'un  texte  phéni- 
cien ,  se  prête  également  k  d'autres  explications  ;  aussi 
le  sens  sera  souvent  changé  du  tout  au  tout  par  le 
système  de  coupure  qu'un  autre  érudit  pourra  mettre 
en  avant  Les  travaux  les  plus  récents  dans  ceV 
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branche  ne  montrent  que  trop  les  difficultés  pra- 
tiques contre  lesquelles  doit  lutter  Tëpigraphie  phé-^ 
nicienne.  L'écriture  anarienne,  au  contraire,  ne 
souffre  pas  d'aussi  constants  écarts.  L'emploi  des 
signes  idéographiques,  qui  indiquent  un  sens  in- 
contesté ,  permet  de  fixer  tout  d'abord  l'attention  de 
Tinterprète,  et  les  autres  problèmes  qui  paraissent 
le  plus  ardus  deviennent,  par  la  pratique,  de  jour 
en  jour  plus  faciles  à  résoudre.  Que  sont,  en  effet, 
les  difficultés  pratiques  de  la  polyphonie  y  qui  nous 
impose  la  nécessité  de  choisir,  dans  des  cas  relati- 
vement très-rares,  entre  deux  ou  même  trois  accep* 
tiens  syllabiques  d'un  même  signe?  Les  personnes 
les  plus  étrangères  à  nos  recherches  en  ont  fait 
cependant  un  bruit  excessif;  que  sont,  diçons-nous, 
ces  difficultés,  quand  on  les  compare  à  celles  que 
crée  à  chaque  pas  la  polyphonie  multiforme  de  l'épi* 
graphie  phénicienne? 

Après  ces  préliminaires  nous  pouvons  aborder  le 
commentaire  de  notre  traduction.  L'interprétation  en 
elle-même  rencontre  au  début  beaucoup  de  passages 
d'une  explication  assez  difficile;  mais,  à  mesure  que 
nous  avancerons ,  ces  difficultés  s'aplaniront  d'autant 
plus  que  le  corps  de  l'inscription ,  consacré  aux  faits 
historiques,  offrira  moins  de  difficultés  de  détail. 

Si. EXORDE  DE  LUMSCRIPTION. 

A. NOMS  ET  TITRES  ROYAUX. 

Ligne  i.  Hekal  Sargina  iarra  mbn,  iarru  danna, 
iar  kissaiif  iar  Assur. 
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«Palaifl  de  Sargon,  le  grand  roi,  le  roi  puissant» 
l'oi  des  légions,  roi  d'Assyrie.  » 

ncfK  "in  Knt^D  no  K3t  k*id  «n  hid  rs^io  ^snt 

Cette  formule ,  qui  commence*  presque  tous  les 
textes  de  Saison  et,  avec  de  légères  variantes,  pres- 
que toutes  les  inscriptions  des  rois  d'Assyrie,  n  offre 
aucune  difficulté  de  lecture  ni  d'interprétation;  elle 
a  été,  du  reste,  longuement  expliquée  à  plusieurs 
reprises  depuis  f époque  où,  pour  la  première  fois, 
M.  de  Longpérier  a  lu  le  nom  de  Sargon  sur  les 
marbres  de  Khorsabad';  il  nous  suffît  de  renvoyer, 
pour  les  titres  de  Sargon ,  le  nom  royal ,  Vexorde  en 
général,  à  ce  que  nous  en  avons  dit  nous-mêmes. 
(Voyez  E.  M.  t.  II,  p.  i3o,  3q8,  3 29;  É.  A. 
Inscription  de  Borsippa ,  p.  1 5 ,  1 8  et  1 9  ;  A.  Beh. 
p.  3;  de  Saulcy,  Inscriptions  du  troisième  système, 
sabjine,  résumé  dans  Af.  N,  P.  p.  48,  àg^.) 
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^  Ce  n*e8t  pas  seulement  le  liom  de  Sargon,  mais  aussi  ceux  de 
r  Assyrie  et  de  la  Médie  que  M.  de  Longpérier  a  découverts  dans  les 
textes  assyriens.  Quand  on  relit  aujourd'hui,  en  1 864  «  les  articles  de 
la  Revue  archéoloyiqne  (1847»  P*  ^^^  )  ^'  ^^  Journal  asiatique  (18^7, 
t.  X,  p.  53a),  on  regrette  que  cet  éradit  se  soit  arrêté  en  si  bon 
chemin. 

*  Nous  nous  servirons  souvent,  pour  la  facilité  des  citations,  des 
abréviations  suivantes  : 

Layard,  Inscriptions,  L, 

BawKnson,  Babylonian  textoj  Behisttm.         R.  Beh, 
Inscriptions  of  Western  Âsia,         W,  A.  I. 
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Ces  deux  signés,  que  nous  trauscrivons  par  hekal^ 
méritent  cependant  une  observation  particulière. 
Leur  lecture  et  leur  traduction  littérale  ne  peu^ 
vent  oBrir  aucune  difficulté;  mais  ils  donnent  à  la 
phrase  un  aspect  bizarre ,  qui  fait  douter  de  Texac- 
titude  de  leur  traduction ,  d'autant  plus  que  récri- 
ture égyptienne  emploie  précisément  une  expression 
analogue  pour  désigner  le  roi.  On  trouve  en  effet  « 
soit  dans  un  cartouche,  soit  précédant  un  nom  royal , 
les  deux  signes  qui  correspon<lent ,  pour  le  sens 


C^  absolu,  aux  deux  signes  g — ^TTTT  Ëf— •  ^^^^ 
l'analogie  ne  peut  se  poursuivre,  les  deux 
termes  ne  sont  pas  la  traduction  fun  de  lautre. 
En  effet,  sur  le  vase  quadrilingue  de  Venise, 
l'expression  égyptienne  Ç^,  qui  correspolnd  au  perse 
khsâyathiya  vazarka ,  est  rendue  par  Tassyrien  ►:^i2^ 
fciT —  tiBŒf  »  iarru  rabu,  qui  suit  le  nom  du  roi.  D'un 
autre  côté,  sur  le  sceptre^  de  Hammourabi,  nous 
voyons  que  le  groupe  t^ffJJ  Hf— '  précède  le  nom 
royal  et  n'exclut  pas  le  qualificatif  iarra  qui  le  suit, 
de  sorte  que  la  traduction  littérale  reste,  sans  qu'il 


Botta ,  Inscriptions  de  Khorsahcul.  B, 

Hmcks,  Âssyrian  syllabary.  H,  S, 

Oppert,  Expédiùon  en  Mésopotamie.  E,  M, 

Études  assyriennes,  E,  A . 

Éléments  delà  grammaire  assyrienne.  G,  A. 
Menant,  Inscriptions  de  Ilammourahi,  M.  H. 

Ias  écritures  cunéiformes.  M,  E,  C. 

Les  noms  propres.  M,  N,  P, 

*  M.  Menant  croit  que  l*anneau  de  bronze  qui  porte  le  nom  de 
Hainnionrabî  formait  le  haut  d*un  sceptre  (M,  H.  p.  67.) 

n.  32 
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soit  possible  de  rattacher  dune  manière  plus  ou 
moins  détournée  cette  expression  aux  litres  royaux 
quelie  précède.  En  fait,  ces  deux  signes  ne  parais- 
sent pas  avoir  été  indistinctement  employés  par  les 
Assyriens.  On  les  trouve  au  conmiencement  de  pres- 
que toutes  les  inscriptions  gravées  sur  le  palais  et 
sur  beaucoup  d'objets  qui  font  partie  intégrante  du 
palais;  mais  ils  ne  figurent  pas  sur  les  inscriptions 
qui  en  sont  détachées,  par  exemple,  sur  le  baril  ou 
sur  les  briques  qui  ont  servi  à  la  construction  des 
murs  extérieurs,  etc.  Comparez,  au  surplus,  les  dif- 
férentes inscriptions  des  rois  assyriens,  dans  le  recueil 
Western  Asia  Inscriptiojns ,  publié  par  MM.Rawlinson 
et  Norris ,  passim. 

«    :;!ï- 


Sargina.  Nous  avons  respecté  dans  la  transcription 
de  ce  nom  royal  les  analogies  qui  le  rattachent  à  la 
transcription  hébraïque ,  et  qui  ont  mis  sur  la  voie  de 
ridentité  de  ce  personnage  avec  celui  qui  est  men- 
tionné au  chapitre  dlsaie  si  connu  à  propos  de  ce 
nom.  Cependant  cette  transcription  repose  sur  une 
coïncidence  toute  fortuite  entre  deux  articulations 
assurément  très-rapprochées ,  mais  qui  proviennent 
de  deux  sources  différentes ,  et  dont  une  analyse  ri- 
goureuse donne  Texplication .  Le  nom  de  Sargon  se 
compose  de  deux  éléments.  Le  premier  n'est  autre 
que  le  monogramme  royal,  qui  se  présente  sous  les 
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formes  bien  connues  etbien  déterminées^^,  ^^à^^^ 
f/^j  et  qui  s  articule  iarra,  iar,  no  .K'jç.  Le  second 
se  présente  sous  deux  formes  ^T^  et  ►-TJ^  ^  ^T- 
Le  signe  J^  paraît  être  ainsi  une  expression  idéo- 
graphique, et  ►Tf^  ►-^T  ^^^  expression  pho- 
nétique qui  en  donne  la  transcription.  Il  nen  est 
pourtant  pas  tout  à  fait  ainsi.  Le  signe  ^  ^  repré- 
sente véritablement  une  expression  idéographique, 
et  a  le  sens  de  «  vrai.  »  H  se  transcrit,  ainsi  que  nous 
le  verrons  plus  tard,  par  le  nom  de  kiênu,  ki  i/i-ni. 
Le  groupe  ►-TT^  ^  ^L  ^^  contraire,  est  un  al- 
lophone,  c'est-à-dire  une  expression  touranienne  in- 
troduite dans  récriture  assyrienne,  pour  la  valeur  de 
fidée  qu  elle  représente.  [E.  M.  t.  II,  p.  9 3-,  M.  H. 
p.  29.)  Or  le  groupe,  qui  se  lisait  gina  dans  Tidiome 
des  inventeurs  de  récriture  anarienne,  se  dit  kinu 
dans  la  langue  des  Assyriens;  nous  en  avons  la  certi- 
tude par  une  liste  d  adjectifs  de  cette  nature,  publiée 
en  entier,  E.  M.  t.  II,  p.  9a,  et  dans  laquelle  le 
groupe  >-yy^  ^  ^y  est  expliqué  par  ^TfeT»yZ-. 
Kina  ou  kin  est  donc  l'expression  phonétique  du  se- 
cond élément  du  nom  de  Sargon  ;  l'ensemble  est  donc 
à  prononcer  Sar  kin,  X^^'^p  ou  iar  kan,  |X?*")p.  L'a- 
nalogie toute  foitui  te  du  terme  allophone  avec  l'arti- 
culation assyrienne,  rendue  plus  grande  encore  par 
l'altération  de  la  prononciation  des  gutturales  dans 
les  différentes  contrées  de  l'Assyrie,  a  conduit  les 
Juifs  à  la  transcription  de  ^370.  D'un  autre  côté,  la 
forme  également  très-admissible  kayanu  (Inscription 
de  Londres,  col.  I,  ligne  17;  fV.  A.  L  pi.  LU,  n'^S, 

32. 
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col.I,  lig.  io),qu  on  transcrit  ]r3  ou  ]m^  a  conduit  les 
Grecs  à  ia  forme  kpxéavos  du  Canon  de  Ptolémée. 
Il  en  est  résulté  deux  formes  du  même  nom ,  dont 
f  étymologie  assyrienne  vient  d'expliquer  Tidentité. 
Enfin,  il  reste  encore  à  examiner  si  le  premier  élé- 
ment, exprimé  par  le  mot  «roi,  »  doit  être  employé 
à  rétat  simple  ou  à  Tétat  emphatique.  Sir  H.  Raw- 
linson  semble  se  décider  pour  la  dernière  alterna- 
tive, il  écrit  [Atlienœam,  12  juillet  1862)  Sharm- 
gina^.  Nous  ne  croyons  pas  que  Tétat  emphatique  au 
substantif  soit  nécessaire  ici.  En  eflet,  Sargon  a  pu 
aussi  bien  se  nommer  Sar  kina,  K^^?**^?  ou  Sar-ka- 
yânu  Kr?"")D,  «  roi  véritable,  »  que  Sarrakina  Krp-K'^D , 
«le  roi  véritable.  » 

Kissaii,  exprimé  soit  en  toutes  lettres,  soit  avec 
l'idéogramme  J,  comme  dans  les  briques ,  n  a  pas  be- 
soin d'une  nouvelle  explication.  (Voyez  E.  M.  t.  II, 
p.  3i4;  E.  A.  p.  5i.) 

Ligne  a.  Sakkanakku  Babila  iar  Samiri  aa  Akkadi 
sont  des  titres  expliqués  depuis  longtemps.  (Voyez 
Hincks ,  Babylon  and  its  Priest-Kings ,  Joarnal  of  sacred 
liieratare  and  bibUcal  record.  Jan.  iSSg;  £.  M.  t.  II, 
p.  3o8  ;  £.  A.  3o,  3 1 .)  M.  Menant  propose  de  lire  ces 
deux  mots  Samiri  au  Akkadi  au  singulier.  (Voyez 

m 

'  Les  savants  anglais  écrivent  le  mot  •  roi  >  par  un  C^  »  et  non 
pas  comme  nous  par  un  D.  Nous  n  oserions  condamner,  au  point  de 
vue  grammatical,  le  parti  pris  par  MM.  Rawlinson  et  Hincks,  puis- 
qu'une constatation  récente  nous  a  permis  d*aflirmer  que  les  fff  et 
tf  hébraïques  sont,  en  assyrien,  généralement  exprimés  par  la  même 
articulation  s.  Pour  le  mot  sarra  cependant,  nous  croyons  avoir  une 
preuve  directe,  tirée  d*un  syllabaire. 
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il/,  fi.  p.  ào.)  Le  passage  parallèle  de  la  salle  XIV 
ajoute  éar  kibràt  aria  «roi  des  quati^e  légions o  (fi. 
pl.CLIX,n*3, 1.  i). 

Le  titre  de  vicaire,  écrit 


est  composé  des  signes  «  pied ,  au-dessous,  »  et  a  ser- 
viteur; n  c  est  donc  un  idéogramme  qui  a  un  sens  des 
plus  humbles;  il  se  prononce  sakkanakka,  et  ne  se 
trouve  à  Ninive  qu'avec  le  nom  de  fiabylone. 

B.  QUALiriGATlONS  MORALES  BU  BOI. 

Ligne  3*  J/iTczrî/afraiati.  L'explication  de  mifcir  se 
trouve  E.  M.  t.  II,  p.  3o5. 

Sa  Aiur,  Naba,  Marduk.  Les  noms  des  divini- 
tés sont  aussi  suffisamment  connus  et  expliqués. 
(Voyez  E.  Af.  t.  H,  p.  88.)  Nous  remarquerons 

toutefois  que  le  nom  de  Nebo,  ordinairement  écrit 

avec  l'idéogramme  ^pJ  ►-T^^T,  se  trouve  écrit  en 

toutes  lettres  ►►-!  ^^.^^J  t^  t^T  -'Vaiiai; ,  dans  le 
passage  parallèle  de  l'inscription  des  pavés  des  portes. 
[B.  pi.  I,  1.  5.)  On  lit  dans  la  salle  XIV  :  Assar, 
Neboy  Marduk  y  ilai,  tikliya  aies  dieux,  mes  protec- 
teurs» (B.  pi.  CLIX,  n*  3.  L  2). 

Ligne  â.  Sarrut  lasanan  yasadlimanisu,  ou  plus 
correctement,  Salle  XIV,  B.  pi.  CLIX,  n*  3 , 1.  2  , 
usadlimanmniva.  (Comparez  les  mêmes  expressions, 
E.  Af.  t.  II.  p.  337.)  —  Sarrut  est  écrit,  dans  la 
salle  VII,  B.  pi.  CXXI,  avec  l'idéogramme. 
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Yasadlimu,  ^'d^ipl  3*  p.  pi.  m.  aor.  shaph.  de  obn 
avec  le  suffixe  de  la  première  personne. 

Zikir  sumiya  jp«^  n??.  Voyez  pour  ces  expressions 
E.  A.  p.  89;  E,  M.  t.  Il,  p.  kàt  i55,  iSy,  3i3. 
Comparez  Inscr.  de  Londres ^  col.  I,  ].  k^f  dans 
E.M.  t.  II,  p.  Q 1 6,  et  le  Syllab.  K.  197.  Le  baril  de 
Sargon  porte  Je  passage  suivant  (^.  A.  L  pi.  XXXVI, 
p.  ào)  : 

Kima  zikir  sumiya         sa  ana        nafor 

Sicut  cominemoralio  nominb  mei  quo  ob  observationeni 

kitti   aumisari        sutisar         la        liki         la       I^al 
foederis  et legum,  (ob)dircctos  sine  debilitate ,  sine  oppressione 

ensi  imbuinni  iluhi  rahuti, 

subjectos,  nominarunt  me  dei  mugni. 

KnS  ^X3  TKCf  '•DCf  1DT  ÎCD3 

^^^:f  ban  t6  ^rf?  nb  ^^r\^  NnefDî 

(J*ai  nommé  la  ville)  d'après  mon  nom  qae  les  grands 
dieux  m*ont  donné  pour  perpétuer  le  souvenir  de  ma  fidélité 
Â  observer  les  traités  et  la  justice,  la  mémoire  de  ma  cons- 
tance à  les  faire  observer  sans  pression. 

Sargon ,  dans  ce  curieux  passage ,  fait  une  allusion 
à  son  nom  {Sar-kin)  dans  les  mots  ana  na^ar  kitii; 
kitti  est  rétat  emphatique  de  kinat^  employé  pour 
kinti  (  G.  il.  S  7 1  ) ,  et  provient  de  la  racine  po  comme 
le  second  élément  de  son  nom. 

Ligne  5.  Malflfa  est  un  mot  très-difficile  à  ex- 
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pliquer.  Nous  Je  rapprochons  de  la  racine  npa,  qui 
en  assyrien  a  la  même  signification  que  dans  les  autres 
langues  sémitiques.  n\>i  nikàh  est  le  terme  employé 
pour  indiquer  un  sacrifice  expiatoire.  En  dehors  de 
makka  il  y  a  le  mot  makkat,  souvent  employé  dans 
les  titres  de  Sennachérib,  dans  le  complexe  iajiira 
nui^jrâ^i,  qui  n*est  pas  encore  interprété.  (Voyez  par 
exemple  L.  pi.  LXIII,  1.  2  et  passim.)  En  donnant  à 
majcl^u  la  traduction  de  insons,  nous  nous  y  sommes 
crus  d'autant  plus  autorisés  que  de  semblables  titres 
se  trouvent  souvent.  (Cf.  E.  A,  pag.  3t2.) 

Il  se  pourrait  encore  que  le  groupe  majfka,  qui 
ne  se  trouve  pas  ailleurs,  fût  un  idéogramme. 

Dans  la  phrase  nsisu  ana  risiëti  «j'ai  déclaré  la 
guerre  à f impiété,  »  le  dernier  terme  se  rapporte  à 
rhébreu  y»");  nous  le  transcrivons  n"»ytf"). 

UsisuHT^ÛH,  1"  pers.  s.  aor.  sh.  de  KSK,  hébreu 
KS"»;  représenté  souvent  par  Tidéogramme  ^T  ^T 
(Syllab.  K.  64 1  E,  M.  t.  II ,  p.  288.)  Le  verbe,  connu 
d  ailleurs,  se  trouvera  sous  beaucoup  de  formes  dans 
ce  texte  :  sit  dk?,  «origine,  lever;»  assi,  kskk  inf. 
1.  171  [G.  A.Si  80)  ;  lisà  NxV  préc.  kal. 

G.  HAUTS  FAITS  DB  JUSTICE  KT  D'ADN  IN  ISTRATIOIT. 

Ligne  6.  Sa  Sipar,  Nipar,  Babila  au  Barsipa  zani- 
naiian  itibusa.  Dans  les  inscriptions  de  Sargon ,  les 
quatre  villes  figurent  généralement  ensemble;  quel- 
quefois Borsippa  manque.  Les  idéogrammes  rendant 
Sipar  et  Nipur  sont  expliqués  dans  un  syllabaire  K.  /i  6 


1 

m 

I 
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[E.  M.  t.  II,  p.  89;  t.  I,  p.  271).  La  citation  de 
Sipar  a  ville  du  soleil,  »  dans  une  inscription  de  Ti- 
glatpileser  IV,  [L.  pi.  XVII),  est  assez  sûre;  Nipour 
représente  probablement  le  moderne  Niffar,  au 
centre  de  la  Mésopolamie.  {E.  M.  t.  I,  p.  270.) 

Zaninatian  provient  de  zaninat  ni^^T,  nom  abstrait 
de  pî.  Pour  jd^^jt  au  lieu  de  îonu^T,  voy.  G.  A.  S  69. 
*  Le  mot  pî  est  souvent  expliqué.  (Voy.  E.  A.  t.  II, 
p.  261, 1266;  Menant,  Éléments  de  lecture,  p.  128.) 

Ligne  7.  *Itibbusu  t^an^fK,  i**  pers.  s.  aor.  iphtaal 
de  v^  faire.  L'infinitif  1(16605  efan^^  se  trouve  avec 
le  sens  de  facinas  «  exploit.  »  (Voyez  1. 1  /i8  et  passim.) 
Le  préceiii{  latibbis  tfanvV  se  trouve  Inscr.  de  Londres, 
col.  Il,  1.  1. 

La  phrase  suivante  est  d'une  interprétation  dif- 
ficile : 

Sa  sabi  kidinni  malbasa  iLibiltasan  asallimu. 

Le  mot  asallima  a  été  complété  à  laide  d'autres 
inscriptions,  par  exemple  celle  des  barils  (1.  /i)  et 
celle  du  revers  des  plaques ,  où  on  lit  : 

Hadin  insatisan  masallima  hibiltasan, 

m  • 

La  salle  VIII ,  à  Khorsabad  {B.  pi.  CXXXV,!.  10), 
pourtant  semble  donner  : 

Sa  fabi  kidinni  malabasà  làbiltasun  arib  va  «  Je  com- 
battis les  tran^ressions  des  hommes  soumis  à  des  lois 
respectables.  »  Le  verbe  asallimyeut  dire  «  récompen- 
ser, punir.  »i4rî63iK,  au  contraire,  semble  venir  de  an 
«  combattre.  «Le  mot  est  écrit  T^  ti^TTf  »  «t  régulière- 
ment formé  de  la  racine.  (G.  A.  S  i8â.) 
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Dans  la  leçon  de  la  salle  VIII,  cette  phrase  se  rat- 
tacbe  par  ^  va,  «et,»  (G.  A.  S  2àh)  à  celle  qui 
suit 

La  locution ,  dont  nous  analyserons  maintenant 
tous  les  éléments ,  se  transcrit  ainsi  : 

31»  Wrh^n  ^Cf3  kVd  U13  '»K3X«f 

Sabi  ^K3?  est  quelquefois  écrit  ^^  T^M^avecndéo- 
gramme  expliqué  dans  les  inscriptions  trilingues 
(£•  Jlf.  t.  II,.p.  126)  et  dans  quelques  exemplaires 
par  Y^  ^^T  sa  ab.  Le  signe  4^,  dans  les  syllabaires, 
est  expliqué  par  sabû,  et  a  en  même  temps  la  va- 
leur phonétique  de  sap.  (K.  62.  £.  ilf.  t.  II,  p.  1 1  & , 
if  1 68.) 

Kidinni,  mot  difficile  à  transcrire  ^373.  La  signifi- 
cation de /lormaa  loi,  statut,  »  semble  ressortir  de  tous 
les  passages  dans  lesquels  il  se  rencontre.  Dans 
Tinscription  des  Taureaux ,  on  Ht  comme  titre  royal  : 
kasir  kidinnut ,  et  le  midrasch  du  Cantique  viii,  i3, 
nous  dit  que  ptopnsp  est  un  titre  royal.  Les  autres 
langues  sémitiques,  sauf  l'éthiopien,  où  un  dérivé  de 
cette  racine  iliii,  se  trouve  avec  l'acception  de  «  se- 
cret, »  ne  donnent  pas  de  renseignements  sur  ce 
terme ,  dont  l'acception  semble  être  aussi  sûre  que 
sa  forme  sémitique. 

Le  sémitisme  de  cette  expression  est  en  outre 
attesté  par  la  forme  verbale  likaddin,  précatif  du 
paël  p.?*?,  qui  se  trouve  Coll.  photogr.  XXI,  1.  7,  avec 
le  sens  probable  de  a  illustrer.  » 

Malbasa f  plus  souvent,  et  même  dans  ce  passage, 
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écrit  ma-la-ia-sa-u ,  est  une  épithète  parenthétique 
dont  le  sens  parait  être  v  qui  non  est  contemnendus.  » 
La  langue  assyrienne  nous  donne  plusieurs  exemples 
de  ces  sortes  de  locutions  :  c'est  ainsi  que  nous  li- 
sons passim  K3KÇ  ^^V?ç^  <<  quod  tibi  faustum  sit.  »  Le 
terme  ^e^s  kVd  indique  une  chose  très  -  distinguée , 
très-nombreuse.  (Voyez  au  surplus £.  M.  t.  II,  p.  gi, 
i6a,  aai.) 

Hibiliasan  |efp^3n,  du  mot  nl^sn,  au  singulier  (le 
pluriel  serait  f^n^sn).  Hiblat  vient  de  ^sn  «endom- 
mager, injurier;»  dans  Tinscription  d'Artaxerxès 
Mnémon  (£.  M.  t.  II,  p.  1 98),  on  trouve  uh^bbalas  ,\e 
paêl  avec  le  suffixe.  La  racine  ^2n,  en  chaldaïque  et 
en  hébreu,  a  la  même  acception  de  «  nuire  ;  »  Tassyrien 
connaît  plusieurs  formations,  par  exemple  K^nn.  La 
forme  nuani  est  un  allophone  casdoscy  thique  introduit 
comme  représentant  idéographiquement  les  formes 
5ttnet5aRa  qui  sont  données  par  le  passage  parallèle 
du  baril  de  Sargon,  liibiltisun,  W.  A.  L  pL  XXXVI, 
l,  àj  et  de  la  salle  V,  hibiltasuna,  B.  pi.  CLIX»  1.  3, 
et  salle  VIII,  JB.  pi.  CXXXV,  n**  9 , 1.9.  (Voyez ,  pour 
les  allophones,  E.  M.  t.  II,  p.  98  ;  M:  H.  p.  127.) 

Ligne  8.  Usassig  ^i^pïi,  1^  pers.  s.  du  shaphel  de 
:)&a  (en  hébreu  :it^^),  au  hiphil  a  atteindre,  a  On  trouve 
souvent,  dans  la  même  acception,  le  participe  :il^&D. 
(Voy.  Inscr.  des  Pavés  y  pi.  XVI,  1.  6;  Inscr.  des  Tau- 
reaax,  pL  LX,  1.  7.) 

Muiiikki  est  expliqué  dans  un  syllabaire  [Coll. 
phot)  par  kadarra,  le  second  élément  de  Nabucbo- 
donosor,  qui  maintenant  est  connu  comme  équiva- 
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lant  à  rbébreu  *in3f  en  grec  x{Sap$Sf  a  couronne,  o 
(Voy.  E.  A/.  1. 1,  p.  180.]  L'origine  du  mot  maiiik, 
et  emph.  mussikka,  est  obscure.  Bien,  du  reste,  ne 
nous  autorise  à  ne  pas  lire  umiikf  amiikka.  C'est  un 
des  cas»  extrêmement  rares,  où  la  lecture  n'est  pas 
sûre  ;  mais  au  moins ,  dans  cette  occasion ,  nous  avons 
la  satisfaction  de  pouvoir  expliquer  le  mot. 

Voyez,  pour  les  noms  de  villes  qui  ne  peuvent  être 
identifiées  en  partie,  £.  M.  1. 1,  liv.  III,  ch.i. 

Liigne  9.  Nhit  ni j  a  demeure.  »  (£.  ilf  .  t«  H,  p.  3  2 1 , 
3aa;  t.  I,p.  227.) 

Le  nom  divin  Laguda  ne  se  trouve  que  dans  ce 
passage  y  répété  une  cinquantaine  de  fois  sur  les 
monuments  de  Khorsabad. 

Lignes  g  et  10.  UsappiljL  nisisan,  littéralement  : 
«  Je  fis  sortir  leurs  babitants.  ))  Usappili,  la  lecture  du 
dernier  caractère  T— ff^  pihf  6t  non  si-ha,  est  assurée 
par  un  passage  de  Sennachérib  qui  donne  ^T— 
^^HPPf'  Voir  aussi  le  Prisme  d'Âssarhaddon,  col.  2, 
1.  2  5.  usappih  est  la  i'*  pers.  s.  aor.  sp.  de  nsa,  qui, 
en  assyrien,  est  un  synonyme  de  KSK.  Nous  verrons 
souvent  dans  cette  inscription  Hpl^p  nç^  pour  nKS 
Hpjpp  a  lever  du  soleil.  »  Nous  ne  dissimulons  pas  que 
ce  verbe  peut  s  expliquer  comme  paêl  de  n&e;,  con- 
servé en  éthiopien ,  et  présentant  en  hébreu  les  mots 

nnBY9  «  servante ,  »  et  nnDS^D  a  famille.  »  L'inscrip- 
tion du  Pavé  des  Portes  donne  masappiti;  c'est  le 
participe.  (B.  pi.  XVI,  L  8.) 

Nisi  est  souvent  expliqué,  par  exemple,  £.  M. 
t.  II ,  p.  1 26.  Dans  l'inscription  de  Hammourabi  (c.  I, 
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1.  ao),  le  monogramme  archaïque  du  signe  t^PR 
est  employé  au  singulier,  et  indique  «pays; »  il  est 
aussi  explique  mata  par  un  syllabaire. 

Ligne  i  o.  La  phrase  suivante  n  est  pas  ti*ès-diffi- 
cile  quant  au  sens,  parce  qu'il  se  développe  aisé- 
ment des  passages  où  les  mots  sont  employés  ;  néan- 
moins il  n  est  pas  facile  de  les  assimiler  tous  aux 
racines  des  autres  langues  connues,  quoique  leur 
sémitisme  soit  évident.  L'inscription  du  Pavé  des 
Portes  donne  simplementkasirkidinnatbalbikibadilta 
sa  ili  ir  Harrana.  (B.  pi.  XVI,  1.  lo.  Voyez  infra.) 

La  forme  de  zakat,  également  écrit  za-ka  ut,  nsT, 
salle  XIV  {B.  pi.  CLIX,  n*  3,  1.  5).  offrirait  des 
difiGcultés  si  la  grammaire  ne  pouvait  pas  établir 
une  règle  à  son  égard.  Zakat  est  un  pluriel  masculin 
d'un  nom,  formé  en  ai,  parce  que  la  dernière  letti^c 
radicale  est  quiescente.  De  K3T  se  forme  npr,  comme 
de  vcçri,  np^^  Le  terme  provient  de  kdt  ou  n^t,  dont 
la  forme  est  garantie  par  le  passage  suivant  [W.  A. 
I.  p.  66,  II,  1.  i)  : 

Zakatu  sa  ina  Bahila     yazakkû. 

Pacta  quœ      Babylone pacti  suât. 

«r ^^33  ]Hp  np.T 

Le  verbe ,  employé  au  paël ,  montre  que  la  racine 
appartient  à  la  classe  des  k'?  ou  n'?.  Il  s'agit  d'un  traité 
dont  on  trouve  la  traduction  £.  M.  1. 1,  p.  a 4g. 

On  lit  dans  le  passage  parallèle  de  l'inscription  des 
Taureaux  et  des  barils  (1.6)  : 
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lui        fàb'         Anav    a    Dagan     isium      zakuiéa. 
Cum  hominibuft  Oannis  et  Dagonis  scripsit  legem  ejus. 

îDnst  notf''  pi^  «i^  K3X  "«nK 

Balbiki  est  une  lecture  possible;  mais  elle  nest 
pas  sûre ,  parce  que  le  hi  pourrait  être  lé  complément 
idéographique  de  ville  ou  de  pc^s.  [E.  A,  p.  22.) 
Néanmoins  la  localité  semble  être  en  Syrie,  et  non 
loin  de  Harran,  dont,  en  revanche,  la  transcription 
ne  saurait  être  attaquée. 

La  phrase  sa  altayami  madati  est  expliquée  £.  A. 
p.  1 02 .  Le  mot  madat  est  donné  par  les  inscriptions 
trOingues  et  signifie  beaucoup.  (E.  M.  t.  II,  p.  i3i; 
ILBeh.  p.  3,  A5.]  Au  lieu  de  ma'duti,  on  lit  dans  le 
passage  parallèle,  s.  XIV,  n^  3,  lig.  5,  ullati. 

Ligne  1 1.  Immasu  est  sûrement  une  3*  p.  m.  pi. 
d'un  verbe  eriD  ou  e^Di,  avec  la  signification  de  a  cé- 
der, n  comme  Thébreu  e^iD.  Le  mot  se  trouve  encore 

'  toi 

dans  les  inscriptions  de  Sardanapale  III  et  de  Salma- 
nassar  III,  i"*  p.  attumus  CfDFiK,  et3*p.  ittumas  ^r^t)\ 
iphtaal  du  même  verbe,  ayant  sûrement  la  signifi- 
cation de  «partir.»  La  forme  ^efD;>  serait  conforme 
aux  règles  de  la  grammaire,  SS  172  et  i8â. 

On  pourrait  aussi  voir  dans  immasu  un  niphal 
d'un  verbe  e^KD ,  parent  de  l'hébreu  dkd  «  refuser,  » 
et  transcrire  ^ttfKD\  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  à 
la  ligne  i'jt6. 

Au  sujet  dura,  voy.  JE.  A.  p.  190,  note;  G.  A.S6. 

Kidinnaiêun  pour  kidinnatéan.  (G.  i4.  S  69.) 

Badilta  est  rendu,  dans  quelques  exemplaires  des 
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barils  et  des  revers  des  plaques,  par  ba-di  il-tu.  Dail- 
leurs,  dans  ce  même  texte,  nous  avons,  i.  iZ'j.hadlatiK 

Nous  ne  pouvons,  à  cause  des  deux  valeurs  de  ^^ 
qui  comporte  di  et  (i,  décider  s'il  faut  écrire  rin 
«changer,))  ou  h\û2  a  finir;))  nous  penchons  pour  le 
premier.  La  question  sera  tranchée  quand  nous 
aurons  dans  une  forme  la  seconde  radicale  mue  par 
u;  alors  l'orthographe  nous  aidera  à  distinguer  du  de 
ta.  Badilta  semble  être  pour  badilatu,  ce  qui  don- 
nerait à  kidinnat  la  valeur  d'un  féminin  au  singu- 
lier. 

Utir,  1**  p.  s.  du  aphel  de  nin,  avec  la  signification 
de  «  porter,  amener,  ))  se  trouve  à  chaque  page  des 
textes  assyriens.  Asras  est  un  adverbe  (G.  A.  S  198), 
formé  de  ni^K  a  place.  ))  Souvent  on  trouve  aiiaa5rûan 
utir  ((je  le  réintégrai  à  sa  place.  »  Asar  «  place,  ))  rem- 
place  le  perse  gâthù,  le  persan  «S"  [R.  Deh.  p.  81; 
E.  Af.  t.  n,  p.  ai 3);  nous  n'aurions  pas  même  be- 
soin de  ce  secours  pour  déduire  la  valeur  du  chal- 
daïque  ir\H  et  de  l'arabe  j^l. 

Ligne  1  a.  5a  iluï  rali  ina  kun  libbisan  ippakani. 

Le  pronom  relatif  5a  se  rapporte  au  sujet  général , 
qui  est  Sargon,  et  se  trouve  dans  un  emploi  bien 
sémitique.  Le  mot  kun  |1D  «  constance,  »  de  }13  «  être, 
être  fixé,  »  se  rencontre  souvent  construit  avec  lib, 
et.  emph.  libba  Ks*?  «cœur.»  (Voy.  E.  A.  p.  9,  26.) 
Ainsi  Tiglatpileser  I  {fV.  A-  L  p.  9,  1.  20)  dit  de 
lui-même  : 

^  Batlati  est  une  faute  d'impression. 
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5a   ina       kun  lihbikan  tatasu 

Qucm  in  constantia  animoram  Yestrorum  elegisUs  (eum). 

Le  signe  t^  est  le  monogramme  de  «cœur;» 

ii  correspond  au  babylonien  ^^V^,  mais  il  n'est  pas 

employé,  comme  ce  dernier,  pour  indiquer  la  syl- 
labe lib.  Le  caractère  syllabique  est  toujours  à  Ninive 

exprimé  par  ^^+=«  Le  signe  bi  ou  ba,  qui  suit  le 

monogramme,  est  un  complément  phonétique. 

Ippalsani  ^?^^^B^  est  ]a  3*  p.  m,  pi.  du  niphal  de 
er^D,  qui  a  le  sens  d*étre  propice.  La  forme  babylo- 
nienne s'écrit  avec  un  D  ou  un  tr  ;  elle  est  également 
employée  au  niphal  avec  cette  acception.  Nous  con- 
naissons les  formes  de  Timpératif  au  masculin  et  au 
féminin,  d^d:  et  ^p!?^;.  [E.  il.  p.  i5a;  E.M.  t.  II, 
p.  ay^,  3oo.) 

Nous  trouverons  dans  ce  texte  (1.  1 88)  le  précatif 
du  niphal  lippalis  efVs^.  (Voir  G.  A.S  1 65  seq.) 

Il  est  assez  rare  qu'un  ^  de  Babylone  ou  de  Ninive 
devienne  dans  l'autre  localité  un  tf  ou  vice  versa; 
néanmoins  on  en  trouve  quelques  exemples,  v.  g.  le 
verbe  uW  a  poser  »  et  d'autres.  Dans  notre  cas,  l'iden- 
tité, qui  se  prouve  encore  par  l'emploi  de  la  même 
voix  du  niphal  en  Assyrie  comme  en  Cbaldée ,  ne 
peut  pas  faire  l'ombre  d'un  doute. 
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D.  PCISSyiNGE  DU  ROI  ET  OBDVRBS  DE  CIVILISATION. 

Ligne  i3.  Ina  nabhar  malikidannu  zikrutiisraka 
nuïïiTncL, 

Tous  les  mots  composant  cbtte  phrase  ont  été 
expliqués.  Nabhar  nnaj  [E.  Af.  t.  II,  p,  1 33);  maUki 
est  le  pi.  du  part,  de  *]^D  o  le  régnant.  »  Danna 
zikrati.  (Voy.  E.  M.  t.  TI,  337,  338.) 

Israka  numma,  de  "y)V,  est  longuement  expliqué. 
[E.A.  p.  iSg,  160;  E,  M.  t.  II,  p.  275;G.  il.p.  54, 
n.  n.)  La  seule  difficulté  est  celle  de  savoir  si  isroka 
numma  ou  israka  nuwa  est  un  mot  analogue  à  la 
forme  uslsawa,  ou  s*ii  est  composé  de  israka  et  de 
nomma  «ensemble.»  (£.  M.  t.  II,  p.  2  23.)  Dans  la 
transcription  nous  avons  laissé  subsister  la  séparation. 

Nous  devons  faire  observer  que  le  dernier  mot 
n'est  pas  dit  sur  toute  cette  question  du  va  ou  du  ma 
ajouté  aux  formes  qui  rappelleraient  l'aoriste  para- 
gogique  des  Arabes,  et  qu'on  pourrait  nommer  la 
Mimmation  verbale. 

Vsatira  sikiiti  n'est  pas  expliqué  avec  autant  de 
certitude  que  les  passages  qui  précèdent  et  qui  vont 
suivre.  Vsatira  [yasatira,  G.  ^4.  $  17)  est  la  3*  p.  m. 
pi.  du  shapbel  de  mn  (G.  A.  $  180).  Sikitti  peut  ve- 
nir de  siktat  r\r\^p  de  n^  a  être  tranquille  ;  »  mais  il 
pourrait  également  être  dérivé  de  siknat  n^ptf ,  pré- 
cisément comme  de  Ubnat  on  forme  libitti  pour 
libinti  (G.  -4.  S  71.) 

Le  passage  suivant  :  inyam  bilatiya  jusqu'à  maniha, 
revient  fréquemment,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être 
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un  des  moins  faciles.  Souvent ,  dans  d  autres  textes 
des  rois  assyriens  (p.  ex.TiglatpileserlV,  L.  pi.  XVII, 
].  U  ;  Sargon ,  L.  pi. XXXIII,  1.  à),  on  lit  :  altayam  iar- 
ratiya  «  à  partir  du  jour  de  ma  royauté,  »  c est-à-dire 
«  dès  mon  avènement.  »  La  préposition  m  semble 
avoir  ici  le  sens  de  a  à  partira  » 

Souvent  le  mot  malki  est  écrit  ma-li-ki,  comme 
nous  Favons  vu  plus  haut.  Le  mot  ^atrai  change  dans 
d'autres  textes  avec  gahrisa.  Dans  ces  deux  cas ,  gabri 
est  accompagné  du  suffixe  de  ia  troisième  personne 
(Sargon,  L.  L  c),  ou  gabràsu  [Inscription  des  barils, 
fF.il./.pl.  XXXVI,  1.8). 

Nous  comparons  al  ibsa  (le  passage  identique  des 
revers  de  plaque  porte  la  ibsa)  avec  d'autres  passages 
où  Ton  trouve  al  ibassa,  en  admettant  ici  la  présence  de 
ia  racine  is;3  «  vilipender,  d  allié  à  l'hébreu  c;i3.  Mais 
pourlemot^iraf  i"p.^a6râ5a3*p.(G.i4.$7/l),  nous 
sommes  moins  favorisés ,  ce  terme  ne  se  trouvant  que 
dans  cette  phrase,  et  présentant  tous  les  inconvé^ 
niants  des  âva^  elpiffiéva.  Néanmoins  les  langues 
congénères  nous  aident.  Nous  écartons  la  racine 
arabe  qui  veut  dire  «  rebouter  les  membres  brisés,  « 
et  qui  a  donné  naissance  à  notre  mot  à'algèbre,  ainsi 
que  la  racine  éthiopienne  qui  signifie  «faire;  »  mais 
en  hébreu  et  dans  les  langues  araméennes  12:1  veut 
dire  «  être  fort ,  »  d'où  les  mots  hébraïque  nia? ,  chal- 
daïqtfe  naj  a  homme.  »  Mais  même  en  hébreu  l'idée 
de  force,  de  supériorité,  touche  celle  d'orgueil  et 

'  Dans  le  passage  paraIlèledesbarilsdeSargon(^.il./. pi. XXXVI, 
).  8) ,  ou  lit  aiissi  ttliuynm  hilaùsu  gahrasuy  tout  à  la  3'  personne^ 

i:.  33 
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d'arrogance  ;  ainsi  nous  lisons  dans  le  liyre  de  Job 

(c.  XXXVI,  9): 


T-l*  •  »-!•  ITIt  T» 


Nous  proposerons  donc,  pour  le  terme  assyrien 
")33 ,  la  signification  «  d'ennemi  ou  de.rival.  »  M.  Raw- 
linson  [Beh.  p.  g8)  avait  déjà  compris  ainsi  cette 
phrase ,  quoiqu'il  ne  ta  lût  pas  encore  parfaitement. 

Ina  ibis  kabli  taf^zi  al  amura  mani^u. 

Le  texte  des  barils,  que  nous  ayons  cité  tout  à* 
rheure,  met  imara  à  la  3'  personne,  et  donne  les 
valeurs  phonétiques  des  signes  ^  ^4Jf  et  ^T^î^T 

qu'il  remplace  par  X:a6-{î.a.ta-^a-zî.Voy  ex  aussi  le  pas- 
sage identique  des  inscriptions  des  revers  de  pla- 
ques (fi.  pi.  GLXIV  et  suiv.).  Le  dernier  signe,  dans 
le  sens  de  bataille ,  est  connu  par  le  document  de 
Bisoutoun  (  1.  ss.  £•  M.  t.  II ,  p.  2  2  3  ),  et  on  a  déjà  dis- 
cuté à  cette  occasion  le  mot  taJjMZ  ou  taitas.  Quant 
au  premier,  le  Syllabaire  K.  1 10  lui  attribue  égale* 
ment  la  valeur  IcabluVy  et ,  pour  que  nous  ne  soyons 
pas  indécis  si  nous  devrons  donner  à  ^i](^  la  valeur 
de  gab  ou  de  Ifab,  les  inscriptions  de  Kborsabad,  k 
plusieurs  reprises,  ainsi  que  le  syllabaire  K.  1 1  o,  lui 
substituent  Jf a-bal. 

Dans  notre  passage ,  nous  avons  l'état  emphfttique 
au  singulier.  (  G.  A.  S  3 1  •) 

Les  mots  al  amara  man/^a  sont  difficiles,  car  pour 
les  expliquer  nous  sommes  obligés  de  résister  à  une 


r^ 
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interprétation  que  le  sémitisme  do  la  lecture  justi- 
âerait,  mais  que  lexamen  des  textes  repousse.  En 
effet,  en  appliquant  au  signe  ^  ^  la  valeur  de  ^al, 
et  en  lisant  le  mot  masàllia  ^ ,  état  emphatique  de 
masalUh,  nous  obtenons  un  mot  parent  des  racines 
rht ,  ^M0  tt  prospérer,  n  et  que  nous  pouvons  traduire 
par  c(  victorieux,  n  Mais  cette  lecture  devient  impos- 
sible par  la  comparaison  des  textes ,  et  nous  trou^ 
vous,  dans  Tassyrien  lui-même,  le  moyen  d'assurer 
et  de  contrôler  notre  lecture  ;  en  effet ,  dans  le  pas- 
sage identique  de  la  salle  VII  et  sur  les  barils ,  on 
lit  ma-ni  ih-ha;  il  en  résulte  clairement  que  le  signe 
^  ^  doit  avoir  ici  sa  valeur  ordinaire  de  ni  et  non 
point  la  valeur  de  sal^  que  lorthographe  du  mot 
repousse.  Il  faut  donc  chercher  la  valeur  du  groupe 
manihu.  Nous  le  considérerons  comme  un  participe 
de  n^K  (G.  i4.  Si  79),  qui  veut  dire  «  tomber  en  mine.  » 
Mais  la  difficulté  n*est  pas  encore  complètement 
résolue ,  car  il  faut  déterminer  quelle  est  lacception 
de  munika;  est-ce  a  celui  qui  est  tombé  »  ou  «  celui 
qui  fait  tomber,  »  à  Taphel  et  par  conséquent  «  un 
héros?»  Nous  proposons  ce  dernier  sens,  qui,  du 
reste,  n*est  pas  contredit  par  les  nombi*eux  passage» 
où  ce  terme  se  rencontre. 

Une  étymologie  parfaitement  admissible  pourrait 
rattacher  le  mot  murdhhu  ou  munijia  (G.  A.  S  i  ai) 
au  pael  dune  racine  nnj,  alliée  à  Thébreu  njK,  et 
ayant  la  signification  de  «  celui  qui  fait  gémir.  » 

*  C'est  ainsi  que  M.  Rawlioson  (  Bek,  p.  98)  avait  transcrit  ce  groupe. 

33. 
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Le  mot  amura  présente  des  difficultés  analogues 
et  d*un  ordre  complexe.  Les  racines ^dk  et*iDa  veulent 
dire  «  voir,  »  et  cette  acception  est  prouvée  par  les 
textes  trilingues  (Ë.Jlf.  t.II,  p.  i55t  i58, 167,  i83, 
2!i6);  les  mêmes  mots  se  retrouvent  dans  cette  ins- 
cription et  dans  d*autres  aux  voix  du  paël  et  du  ni- 
phal.  Mais  il  est  presque  impossible  de  donner  à  ce 
terme ,  dans  cette  ligne  et  dans  la  suivante ,  la  signi- 
fication de  «  voir,  a  Nous  devons  nous  souvenir  de  la 
racine  lltD  a  changer^,  »  et  nous  proposons  donc  le 
sens  de  «  fléchir,  céder.  »  Nous  reviendrons  sur  cette 
expression. 

Matât  naJciri  halisan  karpanis  uhappi,  «je  fis  trem- 
bler les  pays,  tous  les  rebelles,  comme  du » 

Ufuxppi  est  plus  facile  à  lire  et  à  caractériser  gram- 
maticalement qu'à  expliquer.  La  forme  est  claire- 
ment la  l'^pers.  sing.  aor.  du  paël  de  nsn.  En  hé- 
breu, cette  racine  est  alliée  à  Ksn  a  cacher,  »  et  c  est 
sous  cette  acception  que  Ksn  se  trouve  en  assyrien 
{Tigll,  col.  m,  1.  64,  fV.A.L  pi. XVI).  Le  sens  de 
a  cacher  »  néanmoins  ne  semble  pas  pouvoir  conve- 
nir ici;  nous  avons  recours  à  une  racine  nm  «avoir 
peur,  i>  alliée  à  Tarabe  <3^,  et  qui  au  paël  veut 
dire  «  trenabler.  » 

Nous  ne  dirons  rien  sur  les  termes  matât  et  nakiri, 
connus  par  les  inscriptions  trilingues.  [E.A.  p.  167- 
168;  E.  M.  t.  n,  p.  207.)  Le  mot  halisun  veut  dire 

^  En  hébreu ,  cette  racine  ne  se  voit  dans  le  sens  actif  quk  Thi- 
phil  ;  mais  la  présence  du  niphal  (J.  XLvni,  1 1)  montre  qu*au  kai 
elle  avait  la  même  acception. 
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0  tout;  B  c  est  le  mot  connu  ^3 ,  «X  des  autres  langues 
sémitiques,  et  il  se  construit,  en  assyrien,  comme 
partout,  avec  le  sufiGxe  personnel.  Il  y  a  également 
dans  ridiome  de  Ninive  la  racine  ^^3  à  côté  de  n^3, 
doù  provient  halL  L'acception  de  iab' a  tout.»  est,  .eu 
outre,  garantie  par  les  inscriptions  trilingues^  Le  mot 
nahliar  est  connu  par  celles-ci  avec  ce  sens  ;  or  sou- 
vent, dans  le  même  texte ,  nabhar  et  fcaZi  permutent, 
et  tous  les  deux  ont  pour  équivalent  le  mono- 
gramme ^  y^.  [E.M,  t.  II,  p.  i34.)^ 

Nous  lisons  kalisun;  mais  il  se  peut  qu'il  faille  lire 
lialisin  pour  le  mettre  en  accord  avec  matât;  n  ayant 

pas  de  preuve  directe  pour  exprimer  oT^T  par  5m, 

nous  avons  maintenu  la  valeur  de  sun,  qui  peut  se 
rapporter  à  nakiri 

Karpanis  signifie  u  comme  des  karap;)i  mais  nous 
ne  savons  pas  ce  que  cela  veut  dire.  La  forme  est  faite 
comme  sadanis,  harSanis.  (£.  M.  t.  II,  passim;  E.  A. 
p.  iii6;  G.  A.  S  199.) 


Hammami  sa  arha  addà  sirriii,  a  je  choisis  lents 
symboles  de  sujétion  dans  les  quatre  éléments.  »  Le 
mot  r*=!S  se  trouve  comme  hommage  offert  au  mo* 
narque,  dans  plusieurs  passages,  par  exemple  dans 
rinscription  de  Hammourabi,  où  il  est  dit  que  les 
dieux  ont  rempli  la  main  du  roi  des  svrrat  des  peuples , 
sirrazina  ana  gatia  yamallû  ^Hh^\  \ï}7  ]H  K^n?  {M,  H. 
p}.'  XrV,  1.  1^.)  L'inscription  de  Sagaraktiyas  con- 
servée par  NabôuimtouL  (voir  E.  A/,  1. 1,  p.  aya  ) 
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donne  également  ce  terme.  [fV.  A.  L  pi.  LXIX, 
col.  III,  1.  126.) 

siriti  kola  nisi  katua 

servitutis  symbolis  omnium  hoiqinum  manum  meam 
usmallû 
implevere. 

Le  moi  firit  ^  se  trouve  ailleurs  remplacé  par  bilat, 
qui  veut  sûrement  dire  «tribut;»  néanmoins  nous 
connaissons  déjà  tant  de  termes  désignant  cette  idée 
que  nous  osons  donner  à  sirit  lacception  de  sym- 
boles de  soumission  offerts  aux  rois  de  TÂsie  an- 
tique. Ainsi  on  offrit  aux  rois  perses  la  terre  etTeau^ 
et  les  bas-reliefs  assyriens  fournissent  ]a  représenta- 
tion de  semblables  actions  symboliques. 

Nous  croyons  que  les  mots  hammami  sa  arba  in- 
diquent les  quatre  éléments  ;  il  n*y  a  de  parfaitement 
sûr  que  le  mot  arba  «  quatre.  »  (G.  A.  S  64.)  Le  mot 
Jiammami,  plunel  de  hammam,  vient  de  DDn  «  chauf- 
fer. ))  Cette  racine  est  exprimée  par  le  monogramme 
JTHk,  qui  signifie  également  niK  «  lumière.  »  (Voir 
K.  11  o,  reproduit E.  M,  II,  p. 67 ;  E.  A. II,  p.  93.)  Le 
syllabaire  K.  197  explique  t^  ^TTTa  par  magar 
a  sphère,  »  et  le  monogramme  se  trouve  avec  cette 
signification  dads  le  texte  de  Borsippa.  {E.MA.  c.) 

^  Le  passage  qui  nous  occupe  a  été  traduit;  nous  revenons  aujour- 
d'hui sur  la  signification  qui  fut  donnée  alors  à  êirritij  à  Taide  de  Thé- 
breu,  parce  que ,  avant  tout,  il  faut  expliquer  fassyrien  par  fassyrien 
lui-même. 

*  Hër.  IV,  ii7,  i3i,  1.33;  V,  49.  73. 
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La  radne  DDn  produit  aussi  le  mot  de  1^9  «  idole 
planétaire ,  n  mot  si  connu  ou  plutôt  si  peu  connu 
de  la  mythologie  syriaque ,  et  qui  se  retrouvait  en 
Assyrie.  Nous  attachons  au  mot  iLammam  le  sens 
de  «  élément ,  »  non  pas  les  «  quatre  régions  célestes ,  n 
comme  nous  croyions  jadis.  Le  fait  est  que  le  mot 
^mmam  doit  signifier  un  objet  qui  se  trouve  en 
nombre  quadruple. 

Reste  le  mot  addà;  d'autres  textes,  qui  donnent 
ces  phrases  à  la  troisième  personne,  ont  iddà  (p.  ex. 
les  revers  des  plaques).  Nous  voyons  donc  que  le 
verbe  est  n*i2  avec  un  i .  Cette  racine  se  voit  dans 
diflérents  passages  ;  ainsi  nous  lisons  dans  ce  texte 
même  (1. 38)  que  les  Arméniens  iddà  n  le  corps  mort 
de  leur  maître  sur  les  montagnes.  »  Saison  dit  : 
je  addifide  la  place  pour  élever  des  sanctuaires  aux 
dieux.»  Plusieurs  autres  passages  établissent  que 
le  sens  doit  être  u  abandonner,  laisser,  distribuer*  » 
Il  ne  se  trouve  pas  de  racine  dans  les  autres  langues 
sémitiques  dont  le  sens  puisse  être  agréé  dans  tous 
les  cas,  excepté  dans  Texemple  cité  de  la  ligne 
où  idda  veut  être  mis  en  rapport  avec  Thébreu  ni^ 
a  jeter  ;  n  mais  ce  sens  ne  pourrait  être  employé  dans 
les  autres  passages.  (Comparez  le  passage  de  £.  M. 
t. II,  p.  SA/iet  3&6.) 

La  différence  de  la  voyelle  nest  pas  un  obstacle, 
car  on  trouve  dans  les  verbes  n'^  une  grande  incer- 
titude pour  les  trois  formes.  (G.  A.  S  189.) 

Nous  nous  arrêtons  donc  au  sens  plausible  que 
nous  avons  proposé ,  en  faisant  observer  toutefois 
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que  ià  où  les  instruments  philologiques  manquent 
pour  arriver  à  une  interprétation  sûre  d'une  phrase 
déchiffrée  avec  certitude,  on  ne  devra  pas  rejeter, 
à  cause  seulement  de  Timperfection  de  la  démons- 
tration, un  sens  quune  découverte  ultérieure  peut 
confirmer. 

Ligue  1  A.  Harsdni  hiruii  sa  niribsuna  asta  laminav 
upatti  va  amara  daragsan. 

Les  mots  connus  sont  ^tarsâni^  pluriel  de  tfnn, 
hébreu  tfnn,  signifiant  a  forêt;»  cette  acception  est 
souvent  corroborée  par  les  textes  assyriens.  Le  mot 
biruti  est  une  épithète  au  pluriel  masculin  en  ut, 
dont  le  sens  un  peu  obscur  n'embarrasse  pas  Tinter- 
prête  pour  la  totalité  de  la  phrase.  Le  mot  upatti, 
pour  lequel  dans  d'autres  textes  on  lit  ^nç%  3*  pers* 
du  kal,  est  le  paêl  denns  «ouvrir,  être  ouvert;  »  il 
se  trouve  dans  ce  sens  en  hébreu ,  quoique  Vidiome 
de  la  Bible  emploie  de  préférence,  comme  l'arabe 
et  Taraméen ,  la  racine  nriD  pour  indiquer  «  ouvrir.  » 
Mais  nous  avons  dans  d'autres  inscriptions  de  Sargon 
babi  ap^f '•nSN '>33  uostia  pandi;  d  cette  signification 
de  «  ouvrir  »  est  certaine.  Nous  trouvons  le  participe 
^nsD  (L.  pi.  XII,  1.  b,  3  )  avec  la  signification  «  qui 
se  fraye  un  chemin.  » 

La  phrase  incidente  sa  niribsunu  aslUt  «dont  l'é- 
tendue est  vaste,  »  est  claire.  Le  mot  nirib  «  district  » 
se  trouve  avec  cette  acception  surtout  dans  les  textes 
de  Sardanapale  III  [Standard  inscription,  passim)\  il 
a  également  la  valeur  de  «distance.  »  (Voir  plus  bas, 
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1.  161.)  Le  mot  asta  KÇt^K  est  le  mot  assyrien  qui 
correspond  régulièrement  à  Thébreu  oe^>  et  à  Tarabe 
Ia<M3  «être  large. n  La  construction  se  trouve  consi- 
gnée G.  A,  S  233. 

Laminav  est  une  forme  adverbiale  employée  sou- 
vent» provenant  de  la  «pas,»  et  mina  ou  mani 
«  nombre ,  »  de  n^D  u  compter,  n 

Le  mot  birat,  comme  nous  l'avons  transcrit,  sou- 
lève une  difficulté  lexicographique;  nous  y  croyons 
voir  un  sens  voisin  d*((  épais,  impénétrable,  vierge.  » 
Mais  nous  ne  saurions  alléguer  une  racine  sémitique 
qui  nous  autorisât  à  suivre  cette  acception ,  à  moins 
de  lire  kasrad  Knnv^p ,  et  de  comparer  le  mot  hébreu 
iwp  «lié,  fort.» 

Le  second  membre  de  phrase  amara  darugsun  est 
plus  difficile,  quoiqu'il  ne  se  trouve  pas  isolé  dans 
la  littérature  assyrienne.  Tiglatpileser  IV  s  intitule 
amira  dargi  u  sapsaki  (L.  pi.  II,  1.  i);  par  ce  pas- 
sage et  d'autres,  nous  voyons  que  la  dernière  lettre 
radicale  est  g  et  non  k;  la  racine  cst^ni ,  qui  veut  dire 
«  monter.  »  On  trouve  dans  la  Bible  nniD  u  préci- 
pice» (Cant.  II,  lâ;  Ez.  xxxviii,  20),  que  le  Tar- 
goum  traduit  par  «  tour,  n  Nous  voyons  dans  darag 
rn  la  désignation  dune  forêt  montueuse,  difficile  à 
traverser.  Tiglatpileser  I  [fV.  A.  L  pi.  XII,  col.  4, 
L  56)  dit  qu'il  a  traversé  des  chemins  à  pic  et  des 
précipices. 

arhi        idlaii  dargi       tapiluti         usitik 

vias     priBcipiles,   condensa  peragravl. 
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Quant  à  amura,  nous  en  avons  déjà  rendu  compte. 
Nous  traduisons  donc  cette  phrase  i 

J*ai  ouvert  des  forêts  épaisses ,  innombrables ,  d*une  vaste 
étendue,  et  je  me  suis  frayé  un  chemin  à  travers  leurs 
fourrés. 

Ligne  1 5.  La  phrase  suivante  renferme  plusieurs 
mots  d'une  assez  grande  difficulté;  mais- la  facilité 
avec  laquelle  nous  dégagerons  le  sens  de  ia  phrase 
principale  peut  nous  gtiiderpour  retrouver  Faccep* 
tion  de  ia  partie  incidente.  Le  monarque  parle  évi* 
demment  des  pays  qu  il  a  traversés;  etittika  ptiMH  ou 
etattika  pnnvK  est  Tiphtaai  de  pn2^,  qui,  dans  toutes 
les  langues  sémitiques ,  a  la  signification  de  a  avan- 
cer, ))  d*oii  le  mot,  commun  à  presque  toutes,  p^D^, 
fj4^  «  antique,  vieux,  n  Ce  mot  pnv  se  retrouve  sou* 
vent  avec  cette  même  acception  dans  toute  la  litté- 
rature assyrienne,  depuis  TiglatpileserIjusquÂ  As* 
sarhaddon;  nous  citions  tout  à  l  heure  le  shaphel, 
mais  Tiphtaal  se  trouve  avec  la  même  signification 
dans  d'autres  passages. 

Le  roi  traverse  des  miriat;  pinp  est  le  pluriel 
de  mirdat,  de  iiK,  en  hébreu  ni*» ,  qui  signifie  lieu 
déprimé;  en  hébreu  mD.  Quant  au  mot  laari,  il 
est  évidemment  composé  de  la,  la  négation  »  et  d'un 
verbe.  Ce  terme  se  trouve  souvent  (par  ex.Sennaclu 
Prisme,  col.  i,  I.  i8)  avec  ia  signification  incontes- 
table de  «désert;  »  il  est  en  rapport  de  génitif  avec 
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miriat,  auquel  se  rapporte  le  pluriel  féminin  poiîfâti, 
de  Tadjectif  pasak  pvs ,  dont  Tassyrien  nous  doone 
le  sens  (par  ex.  L.  pi.  XII,  i.  8). 

sa      oH^i       pofkuU  ittallak 

qui      vi'as      torluosas      îngressus  est. 

!*-•  al^i^  «i». 

Sennacbërib  dit  au  féminin  :  matât  pas^âii  «  des  pays 
difficiles  à  traverser  »  (Pr.  col.  iv,  1. 1 1  ).  Tiglatpileser  I, 
k  différentes  reprises ,  emploie  ce  mot  dans  le  même 
sens  (col.  ii,l.  77)  et  la  philologie  sémitique  ne  sop* 
pose  pas  à  cette  acception,  car  en  arabe  (^m^  signifie  la 
même  chose  au  sens  moral  (immoralité),  et  en  hé- 
breu le  mot  pt;s  (avec  un  tr)  au  paël  veut  dire 
a  tordre.  »  (Éz.  xvi,  a  5.) 

Il  se  joint  à  cette  phrase  Ja  phrase  incidente  5a 
asarsina  pat  ladda  «  dont  les  lieux  sont  un  endroit 

de laddu,  »  Ludda  est  le  seul  mot  obscur  au  sujet 

duquel  nous  ayons  consulté  le  dictionnaire  arabe 
pour  trouver  une  signification  possible.  Nous  suppo- 
sons que  ladda,  d  une  racine  inVtVeut  dire  «  lieu  aride  0 
ou  (( endroit  où  Ion  souffre  de  la  soif,  n  En  arabe 
^3«KXi  est  quelqu'un  à  qui  on  infiltre  lentement  un 
breuvage  dans  le  coin  de  la  bouche ,  comme  on  fait 
pour  ceux  qui  meurent  de  soif;  nous  avons  traduit 
le  terme  ladda  par  u  consomption.  »  —  Le  suffixe  fé- 
minin sina  se  rapporte  à  mirddt  paskâti. 

La  construction  du  membre  de  phrase  iiibhira  na- 
hiab  hirâti  est  difficile,  tandis  que  les  mots  nakab 
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birâti  Kn^KS  3g;  a  la  perforation  de  puits  «  ne  soufirent 
pas  de  contradiction.  Mais  le  terme  itihbira  est  moins 
clair;  nous  y  voyons  la  première  personne  de  l'iph- 
taal  de  nsy  «  passer,  »  "isni^N .  La  racine  i^ ,  dont  la 
première  acception  est  dans  lassyrien ,  comme  dans 
toutes  les  autres  langues  sémitiques ,  u  franchir  »  (une 
montagne,  une  rivière),  se  prête  à  beaucoup  d'ac- 
ceptions dérivées;  on  na  qu  à  parcourir  l'article  133^ 
dans  les  dictionnaires  hébreux,  arabes  et  araméens, 
pour  reconnaître  ce  fait.  Nous  y  voyons  le  sens  de 
«  préparer  en  passant,  »  précisément  comme  la  même 
forme  de  l'hébreu.  L'hithpaël  s'emploie  avec  l'accu- 
satif pour  indiquer,  dans  une  autre  nuance,  «s'em- 
porter. » 

Nous  transcrivons  donc  toute  cette  phrase  : 

••»»-         •••!»  \\  >'"        l""'  ••il-  •-*  1    i    • 

*  KnnK3  spj 

•      •      T   I   •  '  -  * 

Je  traversai  des  vallées  désertes  et  tortueuses  qui  étaient 
le  siège  de  chaleurs  mortelles ,  et  je  fis  forer  des  puits  sur 
mon  passage. 

E.     ÉTENDUE   DE    L*EMPIRE. 

Ligne  i6«  Les  phrases  qui  suivent  maintenant 
contiennent  des  formules  souvent  répétées  :  Ina  Ud 
u  dananisa  ilahi  rabati^  biliya  «  en  l'honneur  etl'exal- 

'  Il  vaut  mieux  lire  rahuù  que  rahi;  c'est  d*abord  plus  conforme 
À  la  grammaire,  et  ensuite  la  forme  ra6u(i  se  trouve  phonétiquement 
dans  beaucoup  de  passages  provenant  de  tontes  les  époques ,  p.  ex. 
dans  Tinscription  de  Hammourabi  (col.  ii,  1. 19, 41.  //•  p.  19)* 
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tation  des  grands  dieux  »  ;  mais  rien  ne  s'appose  à 
traduire  a  arec  la  permission  et  l'agrément  des  grands 
dieux,  mes  seigneurs.  » 

Liti  se  rapproche  de  Tarabe  J  «  être  élevé ,  »  et  lik 

se  trouve  en  assyrien  avec  le  sens  de  «procerus,» 
par  exemple  dans  des  titres  royaux  et  dans  le  nonà 
d'un  des  personnages  de  cette  inscription ,  Assarlik. 
Le  mot  provenant  d'une  racine  doublement  défec- 
tive,  il  sera  toujours  difficile  de  le  comparer  avec 
sûreté  à  une  racine  des  autres  langues  sémitiques. 
Nous  avons  uu  autre  mot  liti  qui  se  trouve  avec  la 
signification  de  «  liste.  » 

DaTiamprovient  de  danan  pn  a  être  fort  d  (fi.Jlf  .t.IT, 
p.  339) ,  et  cette  forme infinitive  peut  signifier  égale- 
ment la  puissance  qu'on  attribue  aux  autres  et  celle 
qu'on  obtient  d'eux  ;  dès  lors  le  mot  de  «  consente- 
ment »  n'a  rien  qui  ne  s'adapte  à  tous  les  passages 
où  les  inscriptions  nous  fournissent  ces  mots. 

«  Ce  (ut  dans  que n  est  expliqué  par  sa  (6.  A. 

S  a 33).  ((Que  j'exécutai  mes  volontés»  se  trouve 
dans  les  mots  tuklàtiya  usaiba.  Le  mot  usatbu  est  un 
shaphel  de  :^3n  ((suivre,  »  ^snçf^^;  nous  connaissons 
l'infinitif  5a^ia  (Inscr.  des  Taureaux  et  ailleurs)  et 
d'autres  formes.  La  voyelle  11  à  la  fin  est  insolite , 
mais  elle  ne  manque  pas  d'analogie. 

Le  terme  que  nous  transcrivons  taklât^a  est  écrit 

avec  l'idéogramme  ^  J^  suivi  du  signe  pluriel  et 

de  ya.  L'idéogramme  en  question  se  trouve  rem- 
placé dans  les  revers  des  plaques  de  Sargon ,  par 
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exemple ,  par  le  mot  takalti;  souvent  l'expression 
idë<^raphi({ue  est  suivie  du  complément  phonétique 
ti  ou  ^a.  (Comparez  E.  M.  t.  II,  p.  338.)  Le  nom  de 
Tiglatpileser  commence  par  ce  groupe  avec  ou  sans 
ti.  D'autre  part,  un  syllabaire  explique  y^  par  to- 

hullu,  Tukulti  Kri^3n  est  lui-même  l'état  emphatique 
de  takïat  n^sn ,  qui  au  pluriel  fait  n^çç ,  forme  que 
nous  rencontrons  également  écrite  phonétiquement. 
(G.  A.  S  5o.) 

Le  mot  taklat,  qui  entre  dans  le  nom  royal  TaUatr 
hahal-aiar  ou  Taklat-pal^aSar,  TeglatpJiaUassar  des 
Grecs,  provient  d'une  racine  alliée  à  l'arabe  vK^  et  à 
l'hébreu  bT\  de  cette  racine  dont  on  a  parié  [E.  M. 
t.II,p.  a73,338)s'estformée  une  seconde  racine  ^sn 
qui  n  est  pas  inconnue  aux  langues  araméennes ,  avec 
le  sens  de  «confier;»  nous  connaissons  en  assy- 
rien le  niphal  aUakil,  ittakil,  natkil  b^t}i  •^?F|^.  «^^HK, 
le  paël  atakkily  mïUakkilb2t)H  »  b^l\V  et  d'autres  formes. 
Le  mot  taklat  en  assyrien  signifie  «  confiance  en  soi- 
même,  puissance,  volonté,  n 

.  Du  reste,  l'idéogramme  ^  T^n'a  pas  cette  va- 
leur de  taJtlat  seule;  dans  cette  même  inscription 
(I.  1 58  ),  comme  dans  beaucoup  d'autres  passages , 
le  groupe  indique  une  essence  de  bois,  peut -' être 
l'ébène.  Quelques  passages  surtout  du  Prisme  de  Ti- 
glatpileser semblent  militer  en  faveur  d'une  accep- 
tion concrète  qu'on  pourrait  attribuer  à  l'idéo- 
gramme; ainsi  M.  Hincks  l'a  voulu  traduire  par 
«  arme  ;  n  mais  nous  ne  trouvons  pas  de  raison  con- 
cluante pour  accéder  à  cette  opinion. 
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Dans  le  membre  de  phrase  suivant  :  arasiiba  nagap 
gariya^  « j ai  obtenu  lanéantiMement  de  mes  adver- 
saires, D  le  mot  nagap  *]:ia  est  écrit  comme  nakab  2'Zi, 
ce  qui  tient  à  la  particnlaritë  bien  constatée  de  récri- 
ture anarienne,  où  les  syllabes  complexes  formées 
par  ha  et  ga  sont  souvent  rendues  par  le  même  signe , 
par  des  raisons  exposées  dans  les  publications  précé- 
dentes. Le  fait  est ,  entre  autres ,  prouvé  pour  le  signe 
gab  et  kab  (£.  M.  t. II,  p.  1 2 ^ ,  1 35 ,  1 A i»  1 9& ) ;  de 
sorte  qu'on  doit  admettre  à  cette  place  le  mot  nagap 
de>iaa  «  frapper.  »  Gariya  est  le  participe  de  m;  «  atta- 
quer, »  et  gari  nj  veut  dire  u  ennemi.  »  Ainsi  l'ins- 
cription du  Harem  (£.  M,  t.  II,  p.  338)  le  contient^ 
et,  A  cette  occasion ,  il  a  été  question  des  passages  où 
il  se  trouve,  surtout  dans  le  nom  duu  chien  de 
Sardanapale ,  VÛ'^'^}  1^?Ç  >  vmnasik  garisu  «  mordant 
ceux  qui  ië  vexent.  » 

Le  mot  araiiiia  (  écrit  ailleurs ,  salle  Vil,  n-rai-ii- 
la.  B.  pi.  CXXI,  1. 17)  est  sûrement  la  i**  pers.  du 
paèl  de  soi;  mais  la  racine  fait  défaut  dans  les  dic- 
tionnaires sémitiques ,  au  moins  dans  un  sens  accep- 
table ici,  et  il  faut  consulter  les  textes  assyriens  eux- 
mêmes.  Nous  avons  choisi  le  sens  «j*ai  obtenu;» 
d'autres  passages  semblent  lui  attribuer  la  significa- 
tion de  a  permettre,  accorder,  »  même  «  promettre,  n 
Le  sens  général  doit  être  celui  que  nous  avons 
proposé  ;  il  se  peut  que  des  tableaux  synonymiques 
assyriens ,  et  il  y  en  a ,  nous  éclairent  davantage  sur 
ce  root;  nous  y  reviendrons  à  la  ligne  8^. 
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ÉNUIciRATION  DBS  PROVINGBS  DE  L'EMPIRE  D^ASSYBU. 

Â  partir  de  la  ligne  1 6  jusqu'à  la  ligne  ao  suit  Té- 
numération  des  localités  que  Sargon  avait  soumises. 
Il  commence  par  lainan;  c*est  Tile  de  Chypre ,  où  est 
située  la  ville  de  Paphos,  ainsi  que  le  prouve  le 
Prisme  d'Assarhaddon  {fV.  A.  1.  pi.  XL VIII,  1. 1 4  ; 
Sargonides,  p.  58);  il  passe  par  TEgypte,  indique  la 
Phénicie,  la  Syrie,  la  Médie,  et  finit  par  une  nomen- 
clature plus  détaillée  des  villes  d'Elam  et  des  tribus 
de  la  Mésopotamie.  Nous  remarquerons  seulement, 
ligne  19,  Pàkada,  qui  est  écrit  Pakudda  dans  les 
Pavés  des  Portes.  (B.  pi.  IV,  c.  1, 1.  61.) 

Il  y  a  peu  de  choses  h  reprendre.  Le  mot  tihamti 
ou  plutôt  tihamat  signifie  «mer,  »  np«nn.  (Voir  i.  L. 
col.  II,  1.  i5,  16;  fF.  y4.  /.  pL  LUI.)      j 

Kabal  est  donné  par  les  syllabaires.  (Comparez  ce 
passage  et  les  passages  identiques  avec  le  passage  de 
lasalleVII,B.  pLCXXI.L  18.) 

Le  nom  du  soleil  a  souvent  été  expliqué.  (Voyez 
entre  autres  E.  M.  t.  II ,  p.  99  ;  M.  iV.  P.  p.  a  5.  Com- 
parez au  surplus  les  deux  formes  du  nom  de  Danni 
Samas,  dans  Tinscription  du  Pavé  des  Portes,  et  le 
nom  du  soleil,  samas,  dans  les  revers  de  plaques, 
B.  pî  CLXXIII,  1.  10.  et  CLXV,  1. 1 2.) 

Le  groupe  idéographique  -^  ^^Zj^— ^^^  4[^ 

est  souvent  remplacé  dans  les  inscriptions  par  Fex- 
pression  phonétique  aharri ,  «  postérieur.  »  C'est  la 
Phénicie.  [E,  A.  p.  129.) 
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Pour  rexplicatioa  du  mot  rapasiav,voy.  E.  Af.  t.  II, 
p.  i38,  3^1,  36o. 

Ana  iihirtisa  «  secundum  coinplexum  ejus,»  ]Nt 
Kefn*]nD.  est  une  locution  adverbiale  fréquemment 
employée  pour  indiquer  la  totalité,  de  même  que 
l'expression  nabhar  expliquée  par  les  inscriptions  tri- 
lingues (£.  M.  t.  II,  p.  i33). 

Les  mots  guti  umki  nous  sont  complètement  in- 
connus. 

Ligne  19.  Le  mot  kisad,  que  Ton  retrouve  éga- 
lement plus  bas ,  ligne  2  3,  a  été  suffisamment  expli- 
qué (voy .  R.  Beh.  p.  1  o  1  ;  JE.  M,  t.  II,  p.  3 1 9 ,  et  Af. 
H.  p.  49).  Il  se  présente  tantôt  idéographiquement , 
exprimé  par  Jf  ^►►fff-»  comme  dans  ce  passage, 
ou  par  ^J^^,  comme  dans  Tinscription  deBtsou- 
toun,  1.  36,  tantôt  phonétiquement.  (Comparez  les 
deux  expressions  dans  les  passages  identiques  des 
Pavés  des  Portes.  B.  pi.  VIII,  1.  29  et  infra,  1.  32.) 

La  forme  idéographique  du  nom  du  Tigre  se 
trouve  plusieurs  fois  dans  Tinscription  de  Bisoutoun , 
une  fois  [\,  Zlx)  écrite  comme  ici,  une  autre  fois 
(1.  35)  exprimée  par DzjfZa^  (£.  Af.  t.  II,  p.  30, 216); 
les  deux  fois  elle  correspond  au  perse  TigrL  [R.  Beh, 

p.   103.) 

Suivent  des  noms  de  tribus  parmi  lesquels  nous 
remarquons  celui  de  Tal-Hamba ,  dans  lequel  £giu*e 
le  nom  du  dieu  Hamba,  divinité  susienne,  que  nous 
retrouvons  également  dans  le  nom  du  roi  Hamba- 
nigas,  à  l'occasion  duquel  nous  entrerons  dans  lès 
détails  de  la  lecture. 

H.  34 
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Après  ces  quelques  noms  de  tribus,  très-souvent 
répétés,  nous  rencontrons  le  groupe  iati  sab  gati; 
au  lieu  de  sa  ab^  on  Ht  souvent  le  signe  complexe 
sab  avec  le  signe  du  pluriel  Z!::^  J<4<,  et  cet  idéo- 
gramme signifie  u  les  hommes  »  (£.  M.  t.  II,  p.  i  a6). 
L'expression  «  les  hommes  n  gati  désigne  donc  un 
nom  de  nation;  mais  nous  ne  savons  pas  encore  quel 
est  ce  peuple. 

Ligne  21,  Sa  misir  Elamti.  Misir  isp  (on  lit  aussi 
nçp)   signifie    «  la  dépendance.  »    L*idéogramme 

/^  0[  ^IH[ remplace  àBisoutoun (1.  5,  3o  et  ail- 
leurs) Élamti,  qui  se  trouve,  par  exemple,  1.  Ai; 
tous  ces  groupes  rendent  le  perse  Uvaia.  (ii.  Béh. 
p.  1 6  ;  E.  M.  1. 11 ,  passim.  ) 

Dans  le  texte,  il  manque  avant  Daniyas,  dans 
Tirat'Daniyas ,  le  monogramme  signifiant  «  dieu.  » 

La  prononciation  du  signe  que  nous  lisons  tirât 
n'est  pas  certaine;  nous  connaissons,  il  est  vrai,  le 
mot  avec  la  signification  que  le  nom  géographique 
comporte  (/.  L.  col.  iv,  1,  3o);  mais  nous  l'avons 
choisie  à  cause  du  nom  de  Teredon ,  situé  dans  ces 
contrées. 

Marrati  est  le  mot  qui  traduit  à  Bisoutoun  et  à 
Nakcbi^Roustem ,  L  17,  le  perse  daraya  amer.»  {R. 
Beh.  p.  18.) 

On  ne  sait  pas  bien  prononcer  le  nom  souvent 
répété  de  la  localité  du  golfe  Persique;  on  hésite 
entre  Ni  tuk  ki  ou  As  man  ki  {DU  man  ki,  Bam  mun 
ki),  qui  se  remplacent  souvent,  et  même  h  cette 
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place.  L*an  des  groupes  est  phonétique,  Tautre  est 
idéographique ,  sauf  le  ki,  qui  est  un  indicatif  aphone; 
mais  lequel  faut-il  choisir  comme  expression  phoné- 
tique? 

Mith^aris  est  un  adverbe  dérivé  de  mUfiar,  forme 
de  l'iphfaal  de  nnD.  Abil  ^?K,  de  Vax  (G.  A.  $  1 79), 
A'oh  Tinfinitif  hilaî  n^?  (ibidem).  Ligne  a2,  bit 
Iakin  s'écrit  aussi  la  ki  in  ni,  dans  les  Pavés,  pi.  IV, 
col.  II,  1.  5. 

Ligne  2q.  Sapitiya  paliati  ilisunu  ^  astakkan  va  nir 
bilui^a  emiisunuti. 

Parmi  les  désignations* de  «lieutenant,  gouver- 
neur,)) le  groupe  idéogrammatique 

précédé  du  signe  «homme,»  se  trouve  souvent, 
sans  que  les  textes  eux-mêmes  fournissent  dans  un 
seul  passage  l'équivalent  phonétique.  Nous  n'entrons 
pas  ici  dans  la  question  de  savoir  si  ce  groupe  est 
un  groupe  allophone  touranien,  ou  s  il  se  compose 

des  signes  idéographiques  «homme,  main 

tête;  »  il  s'agit  pour  nous  de  le  prononcer.  Nous  ren- 
controns bien,  dans  les  inscriptions,  les  termes  de 
sanuti  Kn^ttf  «les  autres,  les  seconds,))  de  nse^  «les 
décidants,))  mais  souvent  à  côté  de  notre  groupe. 
Nous  ne  pouvons  donc  prendre  ces  termes  comme 
équivalents.  On  serait  autorisé  peut-être  à  y  voir  le 
mot  sadari  ou  safari,  qui  se  trouve  dans  Tinscription 

^  Il  manque,  par  Inadvertance,  dans  le  texte,  un  crochet  au  com- 
mencement du  signe  complexe  Uù 

34. 
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dite  de  Phillipps  (col.  m ,  i.  23 ,  fV.  A.  L  pi.  LXVI)  ; 
mais  nous  hésitons  à  adopter  celte  transcription ,  que 
nous  n'avons  pas  jusquici  rencontrée  dans  les  textes 
de  Ninive.  Nous  voyons  dans  une  tablette  fruste  du 
Musée  britannique,  dans  la  colonne  phonétique ,  fa- 
pUta,  et  dans  la  colonne  idéographique  comme  der- 
nier signe  RISRIS;  les  deux  premiers  manquent  Nous 
substituons  donc,  jusquà  nouvel  ordre,  au  groupe 
la  prononciation  sapit^pp,  participe  de  t3De^,  si  connu 
comme  désignation  de  «juge»  et  de  «  suprême  ma- 
gistrat ,  »  depuis  Jérusalem  jusqu  à  Gartbage. 

Le  mot  suivant  bil  pajiâti  Knns ,  précédé  de  hn , 
qui  pourrait  ne  pas  être  un  déterminatif  aphone,  est 
rhébreu  et  le  chaldaique  nnD  «  satrape ,  »  qui ,  dans 
ces  idiomes  comme  en  assyrien,  adopte  la  termi- 
naison féminine  du  pluriel.  On  trouve  à  côté  de 
pa^at  le  mot  pihat;  mais  alors  ce  terme  a  Tacception 
de  «  satrapie  »  et  se  transcrit  ninç. 

Le  reste  de  la  phrase  est  expliqué  E.  M,  t.  II, 
p.  3â5. 

La  phrase  nir  bilat^a  imidéanuli  se  retrouve  sou- 
vent. La  lecture  de  mid  se  prouve  par  la  décompo- 
sition de  cette  syllabe  complexe  en  midu,  et  le  mot 
provient  de  ID»  «fixer,  être  debout;  »  avec  le  suffixe 
il  se  transcrit  nODiDVtt  (comp.  G.  A.  SS  1 15,  19Â, 

69)- 

Le  mot  nir  est  certainement  une  préposition  assy- 
rienne, ayant  probablement  dans  le  principe  une 
acception  concrète,  et  rendant  peut-être  une  des 
parties  du  corps  humain  dont  nous  sommes  double- 
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ment  pourvus ^  Nous  l'avions  traduit  par  «côtés» 
{E.  ilf .  t.  II ,  1 1 9 ,  n^  3o/i)  ;  mais  on  pourrait  admettre 
aussi  les  plantes  des  pieds.  En  arabe  j4A  veut  dire 
t<  combiner,  »  et  se  dit  surtout  de  la  combinaison  de 
bordures  de  différentes  couleurs;  en  arabe  et  en 
syriaque ,  ce  même  mot  signifie  «  un  joug  double 
pour  des  bœu&  ;  »  M.  Hincks  a  donné  à  ce  terme  le 
sens  de  «joug,  »  et  un  mot  nîr  existe  réellement  en 
assyrien  avec  cette  acception  (p.  ex.  Tigl.  1,  col.  vu, 
1.  a8);  mais  il  est  douteux  que  la  préposition  soit 
le  même  mot.  Nous  verrons  quil  n*y  a  pas  un  en- 
droit où  son  acception  prépositionnelle  ne  ressorte 
clairement  avec  le  sens  de  «  sous.  » 


FIN  DE  t'EXORDE. 


ADDITION 

AU  MJ^UOIRE  DE  M.  RËJVAN. 

SUR  LES  INSCRIPTIONS  D'ODM  EL-AWAMID. 


Deux  savants,  très-versés  dans  Tépigraphie  sémi- 
tique, se  sont  occupés  des  inscriptions  d'Oum  el- 
Awamid,  depuis  le  mémoire  que  j'ai  consacré  à  ces 
textes^  :  ce  sont  M.  Tabbé  Barges'  et  M.  Levy  de 

^  Dans  le  Prisme  de  Tigia^ileser»  il  y  a  pourtant  constamnient  le 
pluriel  au  Keu  du  duel,  et  un  syllabaire  explique  4^—  pAr  paàann, 
*  J0vm.a5iat.sept.-oct.  1862. 
'  Ihid,  août-sept.  i863. 
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Breslau^  Comtne.on  devait  s  y  attendre,  les  travaujc 
de  ces  deux  orientalistes  font  faire  un  grand  progrès 
à  imterprétation  desdites  inscriptions.  La  lumière 
ne  se  produisant,  en  de  pareilles  études,  que  par 
les  efFoits  successif  des  philologues ,  j  e  crois  devoir 
dire  les  points  sur  lesquels  je  me  rallie  au  sentiment 
de  mes  deux  savants  émules,  et  ceux  sur  lesquels  il 
m*est  plus  difficile  d  adopter  leur  avis. 

L'interprétation  des  deux  premières  lignes  de  la 
principale  inscription  dOum  el-Âw^mid  ne  laisse 
place  à  aucun  doute.  Au  commencement  de  la 
3*  ligne,  je  tradubais  yinà  nbs^  par  «dans  le  district 
de  Laodicée,»  et  M.  Levy  accepte  cette  interpré- 
tation. M.  Barges,  au  contraire,  s*appuyant  sur  di- 
vers rapprochements  ingénieux ,  propose  de  traduire 
par  a  dans  Tintérieur  de  Laodicée ,  »  ou  simplement 
«  dans  Laodicée.  nJadopte  ce  sentiment  comme  très- 
probable.  Aux  locutions  citées  par  M.  Barges  à  Tap- 
puide  sa  conjecture,  j  ajouterai  Texpression  1;ia,  qui , 
dans  le  chaldéen  biblique,  est  purement  et  sim- 
plement synonyme  de  3.  Ainsi  VTi^l  \y2  (Dan.  m, 
a5;  IV,  7;  VII,  i5)  =  îcnm^.  f^'observation  de 

'  PhcBiùzische  Stadien,  III,  Brcsiau,  i86â.  On  trouve  aussi  dans 
les  Comptes-rendus  de  V Académie  des  Inscriptions  et  Belles-fetlres ,  pu- 
bliés par  M.  Desjardins,  séances  de  186a ,  p.  87-S8 ,  quelques  ob- 
servations de  M.  Munk ,  portant  pour  la  plupart  sur  des  corrections 
que  mon  savant  confrère  voulait  faire  au  texte.  Je  suis  persuadé  que 
si  M.  Mank  eût  pu  voir  le  monument  de  ses  yeux ,  il  n*eût  pas  pensé 
à  ces  changements.  Les  doutes  qu*il  conservait  snv  la  valeur  des 
chiffres  et  sur  le  mot  IX,  ont  aussi,  je  pense  »  maintenant  disparu. 

*  Cf.  Gesenius,  Thés.  p.  271-272. 
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M.- Barges  a  son  importance;  elle  lève  les  derniers 
doutes  qui  pouvaient  rester  sur  f  application  du  nom 
de  yi»h  à  la  ville  antique  dont  les  ruines  s  appellent 
maintenant  Oum  eUAwamid. 

J'ai  longuement  insisté ,  dans  mon  mémoire  «  sur 
ia  difficulté  de  ia  première  partie  de  la  ligne  quatre* 
M.  Levy  accepte  l'interprétation  que  j'ai  proposée, 
et  y  apporte  même  une  con^rmation  en  rapprochant 
n^3  de  rhn ,  qui  figure  avec  le  sens  de  a  tombeau  » 
dans  Tinscription  d'Ëschmunasar.  M.  Barges,  au  con- 
traire ,  oppose  à  cette  interprétation  plusieurs  diffi* 
cultes.  Toutes  ces  difficultés  ne  me  semblent  pas 
également  fortes  :  i*  nS^  ne  signifie  pas  nécessaire- 
ment, en  phénicien ,  a  chambre  supérieure,  ))  comme 
semble  le  supposer  Tétymologie.  Dans  Tinscription 
d*Eschmunazar,  ce  mot  signifie  simplement  cella  et 
désigne  une  chambre  sépulcrale.  Uétymologie  en  pa* 
reil  cas  est  un  guide  trompeur.  Notre  mot  «  chambre  » 
vient  de  caméra  y  qui  signifie  a  voûte.»  Snit-il  de  là 
qne  toutes  nos  diamhres  soient  voûtéesP  a*"  Il  nest 
pas  nécessaire  de  prêter  au  mot  nx^^  le  sens  de 
M  prison ,  »  ce  qui  amènerait  à  une  locution  fort  pré- 
tentieuse en  e£Eet.  Le  sens  pouvait  être  laens  daasus  ^. 
Si  vhD  et  rhn  sont  identiques ,  la  vraie  racine  serait 
V^n ,  et  le  sens  de  «  prison  »  serait  écarté.  3"  L'ins- 
cription dé  Malte  que  j'ai  citées  offre  un  exemple  de 
redondance  plus  fi^appant  encore  que  celui  que  me 
reproche  le  savant  professeur  de  la  Sorbonne.  à^  L'ex- 
plication donnée  par  Gesenius  au  mot  nV^,  dans 

^  Cf.  Geflenius,  Thés,  p.  68d. 
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rinscription  de  Malte ,  n'est  pas  si  hasardée  que  le 
veut  M.  Barges.  Avant  que  les  inscriptions  d'Oum 
él-Âwamid  fussent  découvertes,  on  avait  remarqué 
que  rhypothèse  de  Gesenius  était  confirmée  par 
l'existence  du  mot  n^n  avec  un  sens  analogue  dans 
Tinscription  d'Eschmunazar. 

Je  n  ai  nullement  donné  mon  interprétation  pour 
certaine.  Gomme  M.  ral))>é  Barges ,  j'avais  d'abord  été 
tout  à  fait  tenté  de  lire  >n*>^3,  et  de  voir  dans  les 
lettres  4,5,6  la  racine  bvt^y  si  naturelle  en  un 
pareil  monument,  et  quon  trouve  au  début  de  l'ins- 
cription de  Gaules.  Mais  des  difficultés  insurmon- 
tables m'ont  arrêté,  et  l'hypothèse  proposée  par 
M.  Barges  pour  sortir  d'embarras  ne  me  satisfait 
pas.  Elle  consiste  à  lire  r\2  =  )ï)^2 ,  «  son  temple.  » 
Je  ne  connais  pas  un  exemple  certain  de  l'omission 
totale  de  l'affixe  de  la  y  personne  masc.  sing.  Ge 
pronom  affixe  e^t  d'ordinaire  rendu  par  k  {v^hp  == 
iSlp  ;  KDn3n=^n373ri  ) ,  comme  on  en  trouve  de  nom- 
breux exemples  dans  les  inscriptions  carthaginoises 
rapportées  par  M.  Davis ,  et  récemment  publiées  par 
le  Musée  Britannique  (n°*  /ig ,  58,  68 ,  7 1 ,  83 ,  etc.). 
Peut-être  aussi  est-il  quelquefois  rendu  par  n  pour 
)n.  En  tout  cas,  l'omission  d'une  telle  lettre  serait 
très-peu  logique.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  simple 
quiescente,  comme  celles  que  le  phénicien  a  cou- 
tume de  ne  pas  écrire.  Il  s'agit  d'un  mot,  dont  le 
retranchement  eût  plongé  le  lecteur  dans  une  inso- 
luble perplexité.  Gela  est  si  vrai,  que  le  ^  quicscent, 

'  Joarn,  asiat.  sept.-oct.  1862,  p.  362-363. 
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représentant  le  pronom  afifixe  de  la  i** personne, 
est  toujours  écrit.  Loin  d*omettre  des  lettres  aussi 
essentielles ,  notre  inscription  a  pour  tendance  d'é- 
crire des  quiescentes  qui ,  selon  l'analogie  générale 
de  Toithographe  phénicienne,  devraient  être  omises 
(^n»).  Si  donc  on  persiste  à  lire  nVî^D  ou  rh:fJËhy 
et  à  prononcer  ^r^^p ,  il  faut  chercher  un  autre  ex- 
pédient Pour  moi,  j'aimerais  mieux  alors  admettre 
l'omission  de  l'article  et  traduire  :  uPortara  hanc 
et  valvas  quœ  (pertinent)  ad  opus  templi  peregi  aedi- 

ficare. »  Car  de  sous-entendre  ^»  entre  t\2 

et  ^n^3  {templi  <juod peregi) ,  auquel  cas  Tomission  de 
1  article  s'expliquerait  parla  grammaire  hébraiqueS 
c'est  ce  qui  est  bien  peu  naturel.  Pour  qu'une  telle 
explication  pût  se  soutenir,  il  faudrait  que  ^D^3  fût 

avant  *»jnSo.  On  peut  bien  dire  :  «  J'ai  achevé  l'an 

la  porte  du  temple  que  j'ai  fait  bâtir;  »  mais  non  : 
a  J'ai  fait  bâtir  l'an  • .  .  les  portes  du  temple  que  j'ai 
achevé.»  Aussi  M.  Barges  est-il  forcé  de  traduire 
Tî'?^  par  «  curavi,  n-ce  qui  est  peu  exact. 

En  ce  qui  concerne  les  chiffres ,  les  deux  savants 
philologues  ont  adopté,  mes  hypothèses.  M.  Levy  y 
a  ajouté  quelques  rapprochements  qui  m'avaient 
échappé  et  qui  ne  laissent  plus  guère  de  place  au 
doute.  Quant  aux  ères,  les  difficultés  qui  m'avaient 
arrêté  subsistent  en  partie.  M.  Levy  croit  que  «  l'ère 
du  seigneur  des  rois  n  est  celle  des  rois  Âchéménides , 
ou  celle  de  Cyrus  (  538  avant  J.  G.  ).  Notre  inscription 
serait  alors  de  l'an  q58  avant  J.  G.  Gela  est  bien 

'   Gcscnius»  Lekrgehœudc ,  S  199. 
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plus  vraisemblable  historiqaemont  que  de  la  placer 
à  Tan  3^  avant  J.  C.  où  Ton  est  obligé  de  descendre, 
si  Ton  prend  «  l'ère  du  seigneur  des  rois  n  pour  l'ère 
des  Séleucides.  Plus  j'y  ai  réfléchi,  en  effet,  plus  ii 
ma  paru  impossible  d'admettre  que  la  destruction 
de. notre  Laodicée  ait  eu  lieu  après  l'an  3a.  Ni  Stfa- 
bon,  ni  aucun  des  géographes  postérieurs  à  notre 
ère  ne  parlent  d'une  ville  en  cet  endroit.  Tous  les 
débris  d'Oum  el-Awamid  sans  exception  sont  de 
répoque  achéménide  et  de  l'époque  grecque.  On 
n'y  trouve  pas  un  seul  débris  romain.  Si  la  ville 
existait  quand  la  Syrie  devint  province  romaine, 
sans  contredit  elle  fût  venue  jusqu'à  l'islamisme. 
La  domination  romaine  fut,  pour  la  Syrie,  une 
période  de  paix,  de  splendeur,  de  prospérité.  Pas 
une  ville  ne-dispainit  à  cette  époque;  au  contraire, 
une  foule  de  localités  qui  avaient  souffert  des  guerres 
civiles,  à  la  fin  de  la  domination  séleueide,  eurent 
une  renaissance  sous  l'empire.  Or,  bien  certaine- 
ment notre  Laodicée  n'exista  pas  sous  les  empe- 
reurs. Les  débris  de  l'ardiitecture  romaine  ou  by- 
zantine abondent  dans  toutes  les  villes  de  Syrie 
qui  fleurirent  durant  les  premiers  siècles  de  notre 
ère.  Ajoutons  aussi  que,  dans  ces  villes,  tous  les 
débris  d'une  époque  antérieure  ont  disparu.  On  peut 
poser  en  principe  qu'une  ville  ruinée  de  Syrie  où 
Ton  ne  trouve  pas  de  débris  romains,  et  oii  l'on 
trouve  des  débris  phéniciens  ou  grecs  purs,  a  été 
détruite  à  l'époque  des  Séleucides.  Gela  est  certain 
pour  Amrit;  car  ici  des  passages  formels  de  Stra- 
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bon  et  de  Diodore  de  Sicile  confirment  les  induc- 
tions, et  nous  assurent  que  Maralbus  fut  détruite 
avant  Tarrivée  des  Romains.  Cela  n  est  pas  moins 
<;ertain  pour  Oum  el-Âwamid,  La  domination  des 
Sélencides  finit,  comme  on  sait»  par  des  troubles 
aflreux  et  une  complète  anarchie.  Presque  toutes 
les  villes  recouvrèrent  leur  iudépendance ,  et  en 
profitèrent  pour  se  livrer  à  des  guerres  municipales, 
qui  firent  de lavénement  de  la  domination  romaine 
un  grand  bienfait  pour  le  pays.  C'est  durant  cette 
période  de  guerres  civiles  que  tombèrent,  pour  ne 
plus  se  relever,  Marathus  et  notre  Laodicée.  Et 
voilà  la  raison  pour  laquelle  fantiquité  phénicienne, 
si  eOacée  sur  toute  la  côte  de  Syrie,  ne  se  retrouve 
plus  quà  Amrit  et  à  Oum  el-Âwamid.  Voilà  pourquoi 
CCS  deux  champs  dé  ruines  offrent  un  caractère  si 
exceptionnel  de  richesse, de  fraicheur,  d'ancienneté. 
Voilà  pourquoi  on  ne  trouve  un  ensemble  de  ruines 
phéniciennes  que  là.  Si  une  ville  romaine  avait  existé 
sur  la  colline  d'Oum  el-Âwamid,  elle  eût  dévoré 
ces  débris  précieux,  dont  la  découverte  compensa 
pour  nous  tant  de  fatigues.  Il  y  a  bien  eu  à  Oum 
el*Âwamid  un  établissement  de  population  posté- 
rieur à  la  destruction  de  la  ville  ;  mais  cet  établisse- 
ment a  dû  être  tout  à  fait  misérable.  On  a  pris  les 
matériaux  des  édifices  anciens  sans  les  retailler  pour 
en  bâtir  des  masures.  Ces  matériaux  ont  été  de  la 
sorte  écartés  de  leur  place  naturelle,  mais  non  défi- 
gurés. 

J'admets  donc  comme  probable  Thypothèsc  de 
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M.  Levy  sur  la  première  des  deux  ères  mentionnées 
dans  notre  inscription.  Quant  à  la  seconde,  celle 
«  du  peuple  de  Tyr,  »  qui  aurait  eu  alors  son  com- 
mencement Fan  /ioi  avant  J.  C.  il  est  impossible 
d'arriver  è  une  conjecture  qui  ait  rien  de  satisfaisant. 
Dans  la  6* ligne,  mes  deux  savants  émules  ont  eu 
une  très-heureuse  inspiration ,  qui  ne  m*est  pas  venue. 
Après  la  9*  lettre ,  on  voit  un  ensemble  de  traits  où 
Ion  est  tout  d'abord  porté  à  voir  deux  lettres ,  n. 
M.  Barges  veut  bien  reconnaître  que  ce  fut  là  aussi 
sa  première  impression.  Mais  il  a  très-bien  vu ,  et 
M.  Levy  a  vu  de  son  côté,  que  cette  lettre  en  appa- 
rence double  est  en  réalité  un  D.  La  6*  ligne ,  qui 
m'offrait  des  difficultés  insolubles,  est  ainsi  devenue 
assez  claire.  Tout  en  étant  d accord  sur  la  lecture, 
M.  Barges  et  M.  Levy  diffèrent  cependant  sur  deux 
points,  dont  Tun  a  de  Fimportance.  M.  Levy  voit 
dans  nsD ,  non  le  mot  hébreu  ns^ ,  «  récompense ,  » 
mais  le  mot  nsr ,  a  souvenir.  »  Au  premier  coup  d  œil , 
cette  opinion  parait  moins  conforme  aux  règles  de 
la  permutation  des  lettres  en  hébreu  que  lopinion 
de  M.  Barges.  Mais  le  rapprochement  de  la  première 
inscription  d'Athènes,  où  on  lit  nso  pour  iD»,  con- 
firme d'une  manière  décisive  l'opinion  de  M.  Levy. 
Je  crois  que  M.  Levy  a  raison  aussi  de  couper  ^^^b 
^V.  Je  prends  ^*?  pour  un  de  ces  pronoms  pléonasti- 
ques, comme  il  y  en  a  tant  eu  syriaque  et  en  hébreu, 
lesquels  ne  font  que  fortifier  le  pronom  person- 
nel :  il^  iAjlooi,  «contigit  mihi;  »  o^  «^oio^^di*?, 

(tcepcrunt  eum;»  ^V  ^bK,  «je  m'en  irai;»  l*?  nlDl, 
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«  sois  semblable ,  »  etc.  ^  Je  traduis  en  conséquence  : 
«  Ut  sim  in  memoriam  et  nomen  bonutn,  n  et  non  : 

«  Ut  sit » 

Je  ne  pensais  pas,  je  Tavoue,  quon  chercherait 
à  modifier  le  sens  que  j'ai  prêté  i  la  j*  ligne;  car  je 
le  trouvais  fort  naturel ,  vu  les  niches  qui  décorent 
presque  tous  les  monuments  phéniciens,  niches  sous 
lesquelles  il  y  avait  souvent  une  inscription.  La  grotte 
«d'Astarté,  un  peu  au  nord  de  la  Kasmie,  offre  cette 
disposition  d'une  manière  frappante.  L'hypothèse 
d'une  niche  n'est  pas  même  nécessaire.  On  conçoit 
très-bien  que  l'auteur  du  vœu  ou  de  la  consécration 
dépose  son  offrande  en  esprit  u  aux  pieds  d  de  la  divi- 
nité qu'il  veut  honorer.  M.  Barges  traduit  cette  ligne  à 
peu  près  comme  moi  ;  mais  il  prend  l'expression  «  sous 
les  pas  de  mon  seigneur  le  maître  du  ciel  »  pour 
l'équivalent  de  trotr  nnn ,  a  sous  le  soleil ,  »  expression 
si  familière  à  l'auteur  de  l'Ecclésiaste,  et  qui  se  re- 
trouve dans  l'inscription  d'Eschmunazar.  Gela  me 
paraît  forcé;  le  style  de  notre  inscription  est  des 
plus  simples;  une  telle  expression  aurait,  selon  moi, 
quelque  chose  de  gauche.  On  conçoit  que  l'on  dise 
«sub  jove  frigido,  »  car  là  le  sens  physique  est  évi- 
dent; mais  on  ne  dira  jamais  usub  Jove  Optimo 
Maximo;»  cela  ferait  une  confusion  du  sens  phy- 
sique et  théologique  tout  à  fait  peu  naturelle.  M.  Levy 
s'écarte  aussi  en  cet  endroit  de  mon  interprétation, 
sans  qu'il  me  soit  possible  de  voir  quel  avantage  il 

'  Voir  Agrellios,  Sapphaunta  sjniaxeos  syriacœ,  S  88  ;  Gesenius , 
Lehrgehœade,  S  19 5,  4  ;  mon  Hist.  comp.  des  langues  sentit.  V,  i,  3. 
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y  trouve.  II  traduit  d^d  nnn  par  a  pour  cette  fois,  w 
ou  (c  pour  ceci.  ))  Mais  c*est  bien  gratuitement  s'écarter 
du  sens  le  plus  ordinaire  de  nnr)  «sous,  »  et  du  seul 
sens  constaté  de  D2;d  ,  «  pied  »  en  phénicien  ^  Cest  gra- 
tuitement supposer  une  omission  de  Tarticle,  un 
pour  DVDn. 

Passons  maintenant  à  la  seconde  inscription  d*Oum 
el-Awamid. 

M.  Levy  est  d'accord  avec  moi  sur  la  lecture  et. 
sur  l'interpréta  tion  d  e  cette  inscription .  Pour  échapper 
aux  difficultés  qu'elle  présente,  il  propose  quelques 
nouvelles  conjectures,  auxquelles  je  ne  puis  donner 
un  entier  assentiment.  Entendre  nnncfy  l'jD  a  le  roi 
d'Âstartë  )>  dans  le  sens  du  «  mari  d'Astarté ,  »  c'est- 
à-dire  Baal,  me  paraît  peu  naturel.  Je  reconnais 
d'un  autre  côté  que  mon  hypothèse  de  "|^  =  n3^ 
n'aura  de  poids  que  quand  on  aura  trouvé  en  phé- 
nicien un  autre  féminin  en  n  . 

T 

M.  Barges  a  lu  tout  autrement  que  M.  Levy  et 
moi  ce  qui  précède  mntry.  Faisant  commencer  la 
première  ligne  plus  à  droite  que  la  seconde,  il  voit 
deux  lettres»  nb ,  avant  le  caractère  qui,  pour  nous, 
est  la  première  lettre.  Nous  osons  affirmer  que  les 
traits  que  le  savant  professeur  a  pris  pour  des  parties 
de  lettres  sont  des  stries  sans  valeur.  Quant  à  la  pre- 

^  DV9  semble,  il  est  vrai,  dans  les  noms  propres  DS^D*!!}^  et 
KDVSnDy,  désigner  une  divinité  (Levy,  Phœn.  Slud.  IH,  p.  a^, 
71}.  Mais  c'est  U  an  point  trës^>bacar.  M.  Levy  lui-même  ramène 
DS^D,  dans  ces  deai  cas,  k  la  signification  ordinaire  par  la  nuance 
«pedisequus  =  servus.t  Je  lui  sugjgérerai  une  confirmation  de  son 
idée  dans  le  mot  UvyitaXUfp  =  fV73rD9D  cs=  «  servus  Altissîmi.  » 
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mière  lettre  réellement  esdstante ,  celle  qui  est  située 
juste  au-dessus  de  ÏH  initial  de  la  seconde  ligne  « 
M.  Barges  y  voit  un  i.  C'est  sûrement  un  V,  comme 
on  peut  s*en  convaincre  en  comparant  les  autres  h 
et  1  de  rinscription.  On  ne  saurait  non  plus ,  selon 
moi,  voir  un  ]  dans  le  caractère  suivant,  qui  est 
très-clairement  un  D.  Enfin,  dans  ce  qui  suit,  je  ne 
{)uis  m^expliquer  la  lecture  de  M.  lahbé  Bai^ès. 
Mettons  que  les  deiu  lettres  qui  suivent  le  □  ne  soient 
pas  aussi  clairement  qu'elles  le  sont  un  ^  et  un  *], 
il  sera  toujours  impossible  de  trouver  place  ici 
pour  toutes  les  lettres  supposées  par  M.  Tabbé  Bar- 
ges. En  effet ,  le  y  de  n*nnt^y  se  voit  évidemment  au- 
dessus  du  1  de  la  seconde  ligne.  Il  est  clair  que  de 
là  au  caractère  qui  est  au-dessus  de  Tk  initial  de  la 
seconde  ligne  il  n  y  a  place  que  pour  trois  lettres 
(la  comparaison  de  la  ligne  inférieure  le  prouve). 
Or  M.  Barges  en  suppose  cinq.  Le  savant  philologue 
a  sans  doute  été  cette  fois  induit  en  erreur  par  ses 
notes.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  en  appeler  à  la  li* 
tbo-photographie  que  j*ai  donnée,  cette  planche ,  ré* 
sultat  d'un  procédé  nouveau  et  dont  les  inventeurs 
ne  sont  pas  assez  sûrs,  étant  pour  cet  endroit  un 
peu  pâle.  Mais  je  suis  persuadé  que  si  M.  Barges 
veut  bien  aller  revoir  le  monument,  qui  est  main- 
tenant exposé  au  Musée  Napoléon  III ,  salle  asiatique , 
vitrine  i,  au  Louvre,  il  se  rangera  à  l'opinion  sui* 
laquelle  M.  Levy  et  moi  nous  nous  sommes  ren- 
contrés. 

M.  Levy  traduit  ^Jn  Vy  par  «  avec  mon  fils ,  »  ou 
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«  avec  mes  fils,  »  et  rapproche  avec  raison  de  ce  pas- 
sage les  autres  inscriplions  puniques  ou  néo-puniques 
oii  Ton  voit  des  individus  faire  aussi  des  vœux  h:f 
DJ3.  A  vrai  dire,  rien  ne  prouve  que,  dans  ces  deux 
inscriptions,  ^7^  ait  le  sens  de  «avec,»  plutôt  que 
celui  de  «  sur,  »  qui  est  plus  ordinaire.  J'adopte  ce- 
pendant volontiers  la  nuance  nouvelle  proposée  par 
lesavaât  épigraphiste  allemand. 

Aucun  dissentiment  n  était  possible  sur  Tinscrip- 
tion  du  gnomon. 

Ernest  Renan. 

Cette  note  étaîl  sous  presse  quand  j'ai  eu  connaissance 
d*un  article  publié  dans  les  Eiades  religieuses,  historiqmes  U 
littéraires  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  (  norenobre-dé- 
cembre  i863),  par  le  P.  Bourquenoud,  dont  le  but,  à  vrai 
dire ,  est  moins  de  faire  faire  un  progrès  à  l'interprétation  de 
nos  inscriptions  que  de  m*injurier.  Ces  sortes  d'injures  ne 
ni*aUeignent  pas,  et  je  n'en  tien5  jamais  aucun  compte.  Je 
vais  donc  reprendre,  comme  si  elles  faisaient  partie  d'un 
travail  sérieux ,  deux  observations  du  P.  Bourquenoud ,  dont 
Tune  appelle  quelques  explications ,  et  dont  l'autre  n'est  pas 
sans  valeur. 

Le  P.  Bourquenoud  élève  un  doute  qui  n'est  nullement 
fondé  sur  Tapplicalion  du  nom  de  Laodicée  à  la  ville  dont 
les  ruines  s'appellent  maintenant  Oam  el-Awamid.  Ni  M.  Bar- 
ges ni  M.  Levy  n'ont  hésité  sur  ce  point.  La  lecture  est 
certaine,  et  une  observation  de  M.  l'abbé  Barges  (voyez  ci- 
dessus,  p.  5 1 8-5 1 9)  lève  la  seule  difficulté  qu'on  pût  soulever 
contre  l'application  du  nom  de  ^ivh  à  l'endroit  même  où  a 
été  trouvée  rinscriplion.  M.  Tabbé  Barges  el  M.  Levy  ont 
admis ,  comme  moi ,  que  notre  Laodicée  est  une  des  six  villes 


INSCRIPTIONS  D'OUM  EL-AWAMID.  529 

de  ce  nom,  fondées  par  Séleucus  Nicalor.  Ici,  à  vrai  dire, 
la  certitude  n*est  plus  la  n»éroe  que  quand  il  s*ag^ît  de  la  lec- 
ture du  nom.  Bien  que  les  villes  les  plus  célèbres  du  nom 
de  Laodicée  doivent  leur  origine  ou  plutôt  leur  restauration 
à  Séleucus  Nicalor  \  Antiochus  Soler  et  Antiochus  Théos  pa» 
raissent  aussi  avoir  fondé  des  Laodicées ,  bien  que  les  témoi- 
gnages, à  cet  égard,  soient  peu  concordants '.  S*il  est  certain 
que  notre  ville  8*appela  Laodicée,  il  ne  Test  donc  pas  égale- 
ment qu^elleaitdû  sa  fondation  à  Séleucus.  Mais,  sans  contre- 
dit, le  P.  Bourquenoud  va  trop  loin  quand  il  soutient  qu*il 
est  impossible  qu*elle  ait  été  fondée  par  ce  souverain ,  lequel , 
selon  lui,  ne  régna  jamais  sur  la  Phénicie.  Le  sort  de  la 
Phénicie  fut,  je  le  sais,  fort  indécis  durant  les  années  qui 
suivirent  la  mort  d'Alexandre.  Mais  que  Séleucus  Tait  possé- 
dée, c*est  ce  que  M.  Droysen'  a  mis  hors  de  doute.  Je  ne 
répéterai  pas  ici  les  raisonnements  de  ce  savant  sur  les  pas- 
sages des  auteurs  anciens  qui  se  rapportent  à  celte  difficile 
question.  Le  nom  seul  de  Laodicée,  si  fréquent  en  Phénicie, 
constitue  une  très-forte  induction.  Laodicea  ad  mare  était 
bien  une  ville  phénicienne*.  Laodicea  ad  Lihanum,  si  elle 
n  est  pas  une  ville  de  la  Phénicie  proprement  dite,  étant  à 
douze  lieues  de  la  mer,  est  presque  a  la  latitude  de  Tripoli , 
c'est-à-dire  du  cœur  même  de  la  Phénicie.  La  belle  médaille 
qui  a  pour  légende  J^iDn  DN  KD"ÎK^^  «  de  Laodicée ,  métro- 
pole de  Ghanaan ,  »  n*est-elle  pas  d'ailleurs  décisive  ?  M.  Levy 
adopte  mon  hypothèse  sur  Tidentité  de  la  ville  qui  a  frappé 
cette  monnaie  et  de  la  ville  dont  les  ruines  portent  le  nom 
d*Oum  el'Atpamid.  Quoi  qu*il  en  soit  de  ce  point,  envoyant 
ce  nom  de  Laodicée  porté  par  tant  de  villes  de  Phénicie,  quoi 
de  plus  naturel  que  de  les  rapporter  au  souverain  qui  a  fondé 
toutes  les  Laodicées  dont  Torigine  est  bien  constatée,  sur- 

*  Appien,  De  nhiu  syr.  c,  lvii;  Strabon,  XVI,  ii,  /i. 

'  Voir  W.  Smith ,  Dîchonary  of  gnek  and  roman  Gwgraphy,  au  mot 
Laodieea. 

'  Gêsehichu  der  Nachfolgtr  AUxanden  (Hambourg,  i836),  p.  5ââ,  Sya. 

*  Voir  Movers,  Die  Phœn.  II,  i,  p.  ii;  Rîlter,  Erdkunde,  XVH,  p-gaS. 

II.  35 
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tout  quand  nous  savons  avec  certitude  que  Tune  au  moins 
de  ces  Laodicées  de  Phénicie  (Laodicea  ad  mare)  fut  Touvrage 
de  ce  souverain  ? 

La  seconde  observation  du  P.  Bourquenoud  a  un  prix 
réel ,  malgré  les  détails  fort  critiquables  qu*il  y  a  mêlés.  Elle 
est  relative  à  la  deuxième  de  nos  inscriptions.  Le  P.  Bour- 
quenoud rappelle  un  passage  de  Macrobe,  qui  a  ici,  en  effet, 
une  juste  application  :  t  Apud  Calvum  Aterianus  affirmât  le- 
«  gendum  : 

c  Pollentemque  deum  Venerem , 

«non  deam.  Signum  etiam  ejus  est  Cypri  barbalum  corpore, 
«  sed  veste  muliebri ,  cum  sceptro  ac  slatura  virili  ;  et  putant 
«  eamdem  marem  ac  feminam  esse.  Aristopbanes  eam  k^pd- 
«  ^trov  appellat.  Laevinus  etiam  sic  ait  :  Venerem  igitur  a!- 
amum  adorans*  sive  fcmina  sive  mas  est,  ila  uli  aima  Noc- 
«  lOuca  est  Philochorus  quoque  in  Althîde  eamdem  affirmât 
«esse  lunam,  et  ei  sacrificium  facere  viros  cum  veste  rau- 
«liebri,  mulieres  cum  virili,  quod  eadem  et  mas  aestimatur 
«  et  femîna  ^  »Ge  passage  n*est  pas,  au  reste,  isolé.  On  trouve 
presque  la  même  chose  répétée  dans  Hésychius,  au  mot 
X^pôliTos,  et  dans  un  grammairien,  publié  par  Bekker 
{Anecdola,  p.  972,  24*)*  Le  double  genre  de  Lanus  et  de 
Luna  '  se  rapporte  au  même  ordre  de  conceptions.  Ces  divers 
rapprochements,  dont  le  plus  important  est  celui  de  Ma- 
crobe,  dû  au  P.  Bourquenoud,  expliquent  peut-être  les  mas- 
culins "J^JD  et  ]Dn  ^^f,  rapportés  à  Aslarlé,  et  dispensent 
de  supposer  des  féminins  tels  que  rO^!D,  écrits  sans  H  final. 
Quant  aux  difficultés  que  le  P.  Bourquenoud  soulève 
contre  rexplication  de  112  VH,  et  l'existence  du  pronom 
C*N';  —  à  son  indignation  devant  la  forme  D^X;  —  à  ses  chi- 
canes   îsur   l'orlhographe  D''^Kn33^  (comparez   ^^13^  dans 

*  Satarn.  i.  III,  c.  viii. 

*  Voir   iGcUtioii  de  Macrobe   do   Ludovicus    Janus    (()ucdliii bourg  cl 
Leipzig,  i85a],  t.  II,  p.  288-290. 

'  Sparlien ,  Caracalla ,  c.  vu. 
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Jérémie,  xxxvi,  a6),  et  sur  d*autres  formes  parbîlement 
correctes  (p.  io6g,  1070);  —  à  son  ignorance  de  la  forme 
alon  en  phénicien  ;•— auxpuérils  malentendus  des  pages  1 069, 
1070,  107a;  —  à  ses  réflexions  hors  de  sujet  sur  la  finale 
Ht,  —  les  pages  du  Journal  asiatique  ne  sont  pas  faites  pour 
répondre  à  de  telles  observations ,  venant  de  ce  qu*on  ignore 
Tétat  de  la  science  dont  on  se  permet  de  parler  d*un  ton 
arrogant  —  E.  R. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.  ^ 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  13  NOVEMBRE  1863. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Reinaud ,  pré- 
sident. 

Le  procès-Torbal  de  la  séance  précédente  est  lu;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

n  est  donné  lecture  d*une  lettre  de  M.  Durn ,  à  Mascara , 
en  réponse  à  la  lettre  de  sa  nomination  comme  membre. 

Sont  proposés  et  nommés  membres  de  la  Société  : 

MM.  le  prince  Balthasar  Buoncampagni ,  à  Rome; 

Gustave  Gauthier,  docteur-médecin,  à  la  Véline, 

près  Saint-Dié  (Vosges); 
Tabhé  Petit,  au  grand  séminaire  de  Beauvais. 

M.  Renan  fait  le  rapport  de  la  Commission  sur  la  protesta- 
tion élevée  par  M.  Pauthier;  il  expose  que  M.  de  Rosny  et 
M.  Pauthier  ont  bien  voulu  rendre  à  la  Commission  sa  be- 
sogne plus  facile  et  la  débarrasser  de  toute  préoccupation 

35. 
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de  personnes,  M.  de  Rosny;  en  offrant  sa  démission  de 
membre  de  la  Commission  du  -Journal ,  et  M.  Pauthier,  en 
déclarant  qu*il  n*accepterait  pas  une  nomination.  La  Com- 
mission, n*ayanl  donc  qu'à  s  occuper  de  la  question  régle- 
mentaire, trouve  que,  selon  la  stricte  interprétation  du  rè- 
glement, le  bibliothécaire  et  le  sous-bibliolhécaire ,  comme 
tels,  ne  font  pas  partie  du  .Conseil,  quoique,  par  une  habi- 
tude déjà  ancienne,  le  bibliothécaire  ait  de  iait  été  considéré 
comme  membre  du  Conseil.  £Ille  propose  de  rentrer  dans  le 
règlement,  et,  en  considération  de  cette  habitude  incontestée 
pendant  si  longtemps,  de  nommer  provisoirement  M.  de 
Rosny  membre  du  Conseil ,  sauf  ratification  par  l'assemblée 
générale  de  la  Société.  Cette  proposition  est  adoptée  par  un 
vote  au  scrutin. 

(In  membre  observe  que,  puisqu'on  veut  rentrer  tout  à 
fait  dans  le  règlement,  il  îaui  se  rappeler  que  le  secrétaire- 
adjoint  est  réglementairement  aussi  bibliothécaire.  Le  Con- 
seil adopte  cette  proposition,  et  M.  Renan ,  conmie  secrétaire- 
adjoint,  déclare  ne  pas  s*y  opposer;  seulement  il  demande 
que  le  Conseil  lui  permette  de  déléguer  la  gestion  active  de 
la  bibliothèque  à  un  membre  du  Conseil ,  puisque  lui-même 
n'aurait  pas  le  loisir  nécessaire.  Cette  autorisation  est  accor- 
dée. Ensuite  M.  Renan  demande  que  si  son  délégué  avait 
besoin  d'un  tiers  pour  Taider,  il  soit  alloué  une  petite  in- 
demnité pour  ce  service.  Cette  dernière  proposition  est  ren- 
voyée à  la  Commission  des  fonds. 

OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCI^Té. 

Par  l'Académie.  Boletim  e  Annaes  do  ComeilKo  Ultramarino, 
n*  io4,  janvier  i863,  4' série,  t.  L  Lisbonne,  i863. 

Par  l'auteur.  Le  rivage  méridional  de  la  mer  Caspienne  ^ 
in-4**  par  M.  PI.  Melgounoff. 

Par  l'Institution.  Report  of  tke  SmithsoTÙan  Institation. 
Washington,  i86i,  in-8". 

Par  l'éditeur.  Indische  Stadien  von  A  Weber,  VIï,  cah.  3. 
Berlin,  i863. 
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Par  Tauteur.  Rudiments  de  la  langue  hindousUude ,  par 
M.  Gabgin  de  Tasst,  a*  édit.  Paris,  i863,  in-8''. 

PROGÉS-YERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  12  DÉCEMBRE  1863. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Reînaud ,  pré- 
sident. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
Sont  proposés  et  nommés  membres  de  la  Société  : 

Son  ExceUence  Djbmil  Pacha  ,  ambassadeur  de  la  Su- 
blime Porte; 

M.  Charies  Ronel  ,  lieutenant  au  a*  lanciers ,  à  Ver- 
sailles. 

On  procède  au  scrutin  sur  la  nomination  d'un  membre  de 
la  Commission  du  Journal,  en  remplacement  de  M.  de  Rosny, 
démissionnaire.  On  constate  qu*il  y  a  douze  votants. 

M.  Renan  est  nommé  membre  de  cette  Commission. 

M.  Mohl  annonce  que  la  Commission  des  fonds  a  tenu 
une  séance ,  mais  qu'elle  n*est  pas  encore  en  mesure  de  faire 
son  rapport. 

M.  de  Slane  annonce  que  la  Commission  d'examen  de 
Tétat  des  manuscrits  nest  pas  encore  prête  pour  faire  son 
rapport. 

M.  Pavet  de  Courteille  donne  quelques  détails  sur  un  vo- 
cabulaire djagatéen  dont  il  s'occupe. 

M.  Lancereau  entretient  le  Conseil  de  son  travail  sur  le 
Pantchatanira,  dont  il  achève  la  traduction. 

OUVBAGES  OFFEBTS  X  LA  SOGléTE. 

Par  l'auteur.  Le  moiide  moderne  (recueil  en  vers  arabes), 
parM.  Khalil  el-Khouri.  Beyrouth,  i863,  in-8^ 

Par  l'Académie.  Boletim  e  Animes  do  Conseilhjo  Vltramarino, 
Lisbonne,  n'  io5,  février  i863. 

Par  les  éditeurs.  Journal  des  Savants ^  novembre  1 863. 

Par  l'auteur.  Standard  alphabet  for  redacing  unwntten  lan- 
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gaaget  tuid  foreign  graphie  Systems  hy  Lepsius,  i*  édition. 
Londres,  1 863,  in-8^ 


QUESTIONS  RELATIVES  AUX  JUIFS  EN  CHINE. 

Une  des  questions  les  plus  Intéressantes  de  Thistoire  asia- 
tique est  celle  de  la  dispersion  des  juifs  dans  Vextréme 
Orient.  L*existence  de  juifs  en  Chine  a  été  quelquefois  mise 
en  doute,  elle  est  maintenant  assurée  par  des  témoignages 
dignes  de  foi.  Quant  à  Torigine  de  ces  israélîtes  chinois,  on 
est  dans  ane  complète  obscurité;  on  ne  sait  pas  s*ils  se  rat- 
tachent aux  Hébreux  émigrés  après  les  destructions  succes- 
sives de  Jérusalem,  ou  s'ils  peuvent  revendiquer  une  prove- 
nance plus  ancienne,  comme  celle  des  juifs  qui,  longtemps 
avant  Tépoque  mentionnée,  étaient  déjà,  selon  Texpression 
du  livre  d*Estber,  dispersés  et  répandus  dans  tous  les  pays. 

h' Alliance  israélite  universelle  s*est  occupée  de  cette  ques- 
lion;  un  agent  français,  M.  Simon ,  a  bien  voulu  lut  adresser 
quelques  renseignements ,  et  lui  a  demandé  sur  quels  points 
devraient  surtout  porter  les  investigations  auxquelles  il  pour- 
rait se  livrer  avec  fruit.  La  société  a  indiqué  plusieurs  points 
d*un  intérêt  incontestable.  Nous  avons  pensé  que  Tappel  que 
cette  compagnie  a  adressé  à  M.  Simon  pourra  également  être 
entendu  par  tous  les  hommes  que  leur  vocation  retient  dans 
ces  parages  lointains ,  et  nous  croyons  leur  devoir  la  com- 
munication de  ce  questionnaire  aussi  intéressant  qu'ins- 
tructif. 

J.  Oppert. 

Paris,  le  a  a  novembre  i863. 
X  M.  SIMON,  DÂL^.GUé  DU  GOUVERNEMENT  FRANÇAIS  EN  CHINE. 

•  M.  le  D'  ***  nous  a  donné  connaissance  des  intéressants 
détails  que  vous  lui  avez  transmis  sur  les  juifs  de  la  Chine, 
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€t  nous  a  fait  part  de  votre  gracieuse  offre  de  nou5  envoyer 
les  notes  et  les  documents  que  vous  avez  recueillis  sur  ce 
sujet  si  curieux.  H  vo  sans  dire,  comme  vous  le  présumez 
vous-même,  que  nous  serons  heureux  de  faire  la  dépense 
qu^OGcasionneront  Tacquisition  et  lenvoi  de  ces  documents, 
et  nous  vous  en  exprimons  d'avance  .nos  plus  chaleureux  re- 
mer  ciments. 

•  Les  PP.  Gauhil  et  Domingo  ont  les  premiers  donné  quel- 
ques renseignements  sur  les  juifs  de  Khaîfongfou  ;  depuis,  la 
London  missioiiary  sœiety,  à  Shang-ha!,  fit  procéder  en  i85o 
à  de  nouvdles  investigations  à  cet  égard ,  par  Tentremise  de 
deux  Chinois  convertis  au  christianisme.  Mais  les  indications 
fournies  par  les  missionnaires  sont  vogues  et  obscures,  et  il 
serait  pour  nous  du  plus  haut  intérêt  de  voir  contrôler  par 
un  témoin  aussi  autorisé  que  vous  ce  qu*ils  nous  apprennent 
sur  rhistoire,  la  statistique  etJes  usages  des  juifs  chinois. 

■  Permettez-nous  donc.  Monsieur,  de  recourir  à  vos  iu- 
miéres  et  de  mettre  à  profit  votre  position  si  exceptionnelle 
et  si  favorisée  pour  obtenir  de  nouveaux  éclaircissements  à 
ce  sujet.  Plusieurs  des  questions  que  nous  aurons  Thonneur 
de  soumettre  à  vos  recherches  paraîtront  n^avoir  qu'une  mé- 
diocre importance,  surtout  aux  yeux  de  celui  qui  n'est  pas 
initié  au  développement  intérieur  du  judaïsme  :  elles  em- 
pruntent toute  leur  signification  aux  inductions  historiques 
qui  pourront  être  tirées  des  solutions  que  vous  serez  peut- 
être  À  même  de  nous  en  transmettre  et  qui  nous  tiendraient 
lieu  de  renseignements  positifs. 

t  Les  missionnaires  décrivent  un  Ta-king  ou  Pentateuque 
déposé  dans  le  sanctuaire  de  la  synagogue  de  Khaîfongfou , 
que  la  communauté  aurait  acheté,  vers  le  milieu  du  xvii*  siè- 
de,  à  un  mahométan  de  Ring-hia,  qui  l'avait  reçu  d'un  juif 
de  Canton.  Â  la  fin  de  la  Genèse  de  ce  Ta-king  se  trouve 
une  note  en  persan  mêlé  d'hébreu ,  le  tout  en  caractères  hé- 
braïques, qui  donne  des  indications  sur  l'âge  de  ce  Penta- 
teuque. Si  ce  Pentateuque  existe  encore,  ne  pourriez-vous 
pas  obtenir  un  fac-similé  aussi  exact  que  possible  de  la  der- 
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nière  colonne  de  la  Genèse,  qui  renrerme  la  siucription  dont 
il  s*agît? 

«  Dans  les  lettres  du  P.  Ganbil ,  il  est  aussi  question  de 
livres  prophétiques  appelés  HofifoÂala»  Pourriez-vous  nous 
procurer  également  un  fac-similé  d*une  page  des  livres  qu  ils 
appellent  de  ce  nom?  Peut-être  pourrait-on  acheter  un  de 
ces  livres  ;  en  ce  cas  nous  vous  serions  obligés  d*en  faire  Tac- 
qoisition  pour  notre  compte. 

«  Oserions-nous  enfin  vous  prier  de  vous  mettre  en  rap- 
port avec  le  plus  instruit  d*entre  les  juifs  de  Khaîfoagfou , 
pour  obtenir  une  réponse  aux  questions  suivantes  : 

1 1*"  Jusqu'à  quelle  époque  à  peu  près  remonte  l'établis- 
sement des  juifs  en  Chine?  Il  y  a,  dit-on ,  dans  la  synagogue 
de  Khaïfongfou ,  une  inscription  qui  constate  cette  époque  : 
pourrionsHious  en  obtenir  une  copie  ? 

t  a""  Quels  sont,  en  général,  les  livres  que  possède  encore 
la  communauté  de  Khaïfongfou  ? 

1 3°  Donner  une  énumération  exacte  des  fêtes  et  jeûnes 
célébrés  par  les  juifs  de  Chine,  avec  les  dates  de  leur  calen- 
drier et  la  durée  de  chacune  de  ces  fêtes. 

t  V  Comment  fixent-ils  la  fête  de  la  Pentecôte,  qui  doit 
se  célébrer  sept  semaines  après  la  Pâque?  Â  quel  jour  de 
la  fête  de  Pâques  commencent-ils  à  compter  les  sept  se- 
maines ? 

«  5"  Fixent-ils  les  commencements  des  mois  juifs  d'après 
l'apparition  visible  de  la  nouvelle  lune  ou  d'après  un  calcul , 
et  quel  est  ce  calcul  ? 

«  6°  Quelle  est  Tère  dont  ils  se  servent  ? 

«  7°  Donner  les  dates  grégoriennes  correspondantes  aux 
fêtes  de  l'année  judaïque,  qui  a  commencé  pour  les  juifs  de 
l'Occident  le  i4  septembre  i863  et  qui  finira  le  3o  septembre 

i86A. 

«  8**  Célèbrent-ils  le  sabbat  et  les  fêles  à  partir  du  soir  de 
la  veille?  Célèbrent-ils,  par  exemple,  le  sabbat  à  partir  du 
coucher  du  soleil  du  vendredi  soir  jusqu'au  coucher  du  so- 
leil du  samedi  soir? 
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t  g**  Combien  de  jours  après  la  naissance  d*iin  enfant  mâle 
pratiquent-ils  la  circoncision?  Les  missionnaires  prétendent 
que  ies  enfants  ne  sont  circoncis  qu  un  mois  après  la  nais- 
sance, ce  qui  serait  une  contradiction  flagrante  avec  la  pres- 
cription du  Pentateuque. 

«  lo*  S*abstiennent-ils  de  manger  la  chair  de  certains  ani- 
maux, et  quels  sont  ces  animaux? 

1 1 1"*  Quelle  est  leur  manière  d*égoi^r  les  animaux  des- 
tinés à  la  nourriture  ? 

«  1 2*  Est-il  permis  chez  eux  de  manger  de  la  viande  pré- 
parée avec  du  beurre  ? 

«  i3**  Connaissent-ils  les  phylactères, 'appelés  tefiîUn,  es^ 
pèce  de  bandelettes  de  cuir  que  les  juifs  de  TOccident  por- 
tent pendant  la  prière  du  matin  ? 

«  i4°  Mettentoils  pendant  la  prière  le  châle  appelé  talith, 
aux  quatre  coins  duquel  se  trouvent  des  franges  appelées 
cicith  ? 

1 1  ô""  Ont-ils  gardé  le  souvenir  de  quelques  hommes  saints 
postérieurs  aux  temps  bibliques?  Quels  sont  les  noms  de 
ces  saints? 

«  1 6^  Se  procurer,  s'il  est  possible ,  leur  rituel  de  prières. 

«  17^  Chercher  s*il  existe  dans  les  livres  chinois  quelques 
traces  des  juifs  de  Chine.  Voir,  par  exemple,  l'article  Khaï- 
fongfoa  dans  les  grands  dictionnaires  géographiques  chi- 
nois. 

«  18"*  Par  quel  nom  se  désignent  les  juifs  de  Chine,  et 
quel  est  celui  que  leur  donnent  les  Chinois  ? 

«  19*  Y  a-t-il  parmi  les  juifs  de  Khaîfongfou  des  personnes 
sachant  Thébreu  ?  En  ce  cas ,  nous  serions  heureux  de  nouer 
avec  elles  des  relations  permanentes  :  nous  vous  adressons  à 
cet  efl'et  un  document  hébreu  que  vous  auriez  Tobligeance 
de  leur  communiquer. 

«I  ao°  Se  faire  lire  les  cinq  premiers  versets  du  Penta- 
teuque par  un  Israélite  chinois ,  et  figurer  la  prononciation 
exacte  en  caractères  français. 

•  Ces  différents  points,  qu'à  la  faveur  de  voire  haute  mis- 
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AÎon  vous  êtes  mieux  i  même  d*élacicler  que  tout  autre ,  ooii- 
Iribueraient,  g*il8  étaient  résolus,  à  jeter  quelque  lumière 
sur  une  question  historique  à  laquelle  nous  attachons  ia  plus 
haute  importance.  En  nous  faisant  profiter,  à  cet  effet,  de  la 
bonne  fortune  que  vous  ont  value  votre  expérience  et  vos 
taienls  de  pouvoir  représenter  la  France  dans  ces  contrées 
éloignées ,  vous  aurez  bien  mérité  de  la  science,  si  justement 
curieuse  de  nos  jours  de  tous  les  vestiges  du  passé  qui  peu- 
vent éclairer  Thisloire  de  rhumanité.  Nous  n*avons  pas  be- 
soin d'ajouter  que  nous  voua  serons  particulièrement  recon* 
naissants  de  tous  les  renseignements  que. vous  pourrez  nous 
fournir. 

«  Veuillez  agréer,  Monsieur,  les  vœux  sincères  que  nous 
faisons  pour  le  succès  de  votre  généreuse  entreprise  et  rece- 
voir, à  cette  occasion,  l'assurance  de  notre  haute  estime.  » 

[Suivent  les  signatures.) 


îi  peut  intéresser  quelques  personnes  studieuses  de  savoir 
que  M.  Renan  fait  un  cours  d'bébreu  chez  lui  à  un  nombre 
limité  d'auditeurs ,  et  qu'il  se  propose  de  le  continuer  aussi 
longtemps  qu'il  ne  pourra  pas  le  faire  en  public  au  G)llége 
de  France.  —  J.  M. 


M.  Barbier  de  Meynard,  membre  du  Conseil  de  la  Société 
asiatique,  a  été  nommé  professeur  de  turc  à  l'École  des  lan- 
gues orientales  vivantes ,  à  la  place  de  feu  M.  Dubeux.  Il  ou- 
vrira son  cours  au  commencement  de  janvier. 
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Humbanigas ,  rex  Elymaîdis , 

■;  CiT  B  T«<— ^Tïï  I  ►T^  Hf^<! 

rukuhi  (?)  ina.       Ubhi-su-nu.  ah      -      sar.        va. 

iquaginta  eumis  eonum  praecepi 

«.  Ha  -  nu    -    nu.     iar.  Ha     -        zi       -        û. 

m  m 

Hanon,  rex         urbis  Gaze, 

tun    -ha     "     as.  Sab  i.  ri     -     him. 

a  verti.  Sebechiis  impetum 

r  '  «.         ^ar.  Mu  -  su  -  ri, 

?baraonis ,  régis  iEgypti , 

•Ki      ^      ah     -     htt.  Si  -nu  h-       "       ^  «'• 

Kiakku,  Sinuchtensis , 

Si    -nu  h       -       tu.  ir, 

m 

urbem  Sinucbtam ,  urbem 


<  nu    -    su. 
(eum); 


ihan.  Am     -        ri       ^'1  Ta      -       hal     -     ai 

Amrisi ,  I  Tabalensi , 


rf  -^T  .-TT  ::^<  Mïï  --T- 


3i 


•^  la 


Si 


qui 


CilM 


la. 
non 


na       -        sir, 
observans 


kit    -  .  ti 
fœdus 


ïï.-rT 


-    na, 
ad 


û        «ir.  hit.         ahi-su,   a  -  sa     -     rid    ^     da     -      ft. 

ivinc:  semine     domus       patrie,  magnatihus 


a    m    -    5tt  -  no. 

as      -      Artin. 

va. 

hUat. 

1714 

ter 

supra  eos 

institui , 

pnestationem 

»« 


-    t% 


ra. 


suit 


um     -     ma     -     na 
Exercitus 


at. 


fa            il  -  ma         at     -      ti.  lih  -  ju.         iXc      -      ha   -    ud. 

itensii                      Hamat  cor  ejus             obstinatum  fuit, 

tahaz, 
praelia. 

l 'q -F -f^ --i«' V  ïï  I  ^  <TW  I 

-^u-     ûôti.                      aft     -      va.  sa      a^su.    ma    -    5a^  -  su. 

m  eju)  igné                         combussi;  illi                cutem  ejus 

"•    —     tt.            ak    -    fur.       va.  ili. 

dispertitus  sum,    et  insuper 


:zy  ^  ::mïï' 


a 


nis 


Àfi      -      f  ir. 
portionem 


Jtt  -fï     -     5H,  ^H       -      si    -    si     -      6m. 

buo  ejus  collocaverunt. 


LV     -     /a         tt 

Ursa, 


,»  pi.  96 


I 


/ 


"•              -        I.           zar      -      ra          a  -  /i.  id     -      hu        ufc- 

yit  ;                                ad  rebellionem  seduxit 

ya      ^      si  —  si     -     hu.       a    -    na.  Ur     -     ia         a. 

collocaverant,                      in  Ursa, 

::^c=^  V  Tf -y.  t^  ^  ^  ::^  ^< 

fa      gah    -sa      a  -    ù.          ad     -     ki,  va.         lah     -     bis. 

ni  po                  cuncta                        nuineravi  ;  in  animo 


lu       -  W.          va.  iiM.        6ir                 n/        •-        ra/. 

eduiit  et  in                    locis  inaccessis 

"            va.      ina  isâti.                    ak      -     vu.          di            ik  - 

et       in  igné                     concremavi.            Quidquid 


6^T«<  t^^  T«<  MÏÏT  ^0  T«<  ^N  ffff 

*-      £.  donnât.         sa.         VW. 

um    s,  magnas  arces,  que  8 


'       -    na  ai.  i     -     ki   -   ma  as       -       suv     -      va. 

in  •  Vannsus ,  prebendere  eum  jnsserat , 


V^^^ïï-'  V  I^  ïï  T^  Mff  T«<ïï  Itt 


.tu(j.  /K        ^.       //.        C.  nisi.  a     -     di. 

^300  bomines  et 


i/i.— 


<c^T  6^  ^ -e  6^;:^  ►^T  ^[M 


—     na     -      bit,  va.         la.  in       -        na     -      mir. 

niifiigerat  et         non  visnmfait 

t.        I  Su   ^   an  -     da      -      hu  n/. 

Urbem  Suandâhui , 

at     -     H.  soda  Mil   -    <2i         is    -    ai. 

1,  ex  monte  Mildis, 


■     î    -    ti6    -    6a       -       «a.  &i     -    rib.  sadi. 

n  gloric  in  montibus 

^^^,.^1  :=!  !>-:  ff  BT;.^  -y- 1 

va.         i      -      na.  iboi/ô.  /orra    -    fî  -  «a. 

et  in  throno  r^gnr 

^  -      fti     -     na.  (/a        -        li 

icavi  pacificationem 

tas.      i         sa  Ya  an    -    tu  a.         iar. 

Mis.         I     (Item):  lanzui,  régi 

^Hf  V  ::iïï  ::î^ -^T  ïïïï  T  ^T -T- ^ 

•  liCar    "   al    -     la  ai.  /t     -     ti     -    û 

t  Carallius.  Itii 


/u  -     su  a.  au.  Il 

tempemencLe ,  et 


-    a 

lui. 


(. 


npa, 
Hoi 


Lai  -lu  uA     -     nu. 

urbis  Lalluknu , 


nZ      -      ta. 
ex 


-^-:r:^,^I-T 


-  nlsli      -     ior. 
Ds.         Islisar, 


sa. 


pnefectum 


su  , 


;rsiaB 


basa, 

spolia,  thesaorum, 


MM 
MM 


-FPH--T- 


m 


-       svr 
familiam 


n. 


<îf::^::^^-0f<  :::!<! 


fff 


iput. 
feci 


va.     ina.       kir    -     hi-su,     ul    -    tiZ.       K/. 
et       in  medioejus  ereii.  6 


:T^fryffK«VIÏÏ.-^TT:^-e--T 


-  .  msi.  mat-su,   a    -    na, 

Da ,  homines      terne  ejus       ad 


sol     -     la    -     ti 
captivitatem 


-THF- 

ti   -        kun, 
stitui  ; 
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Kar  -  Sar    -     gi       -      na. 
urbem  Karsargonem 


E^irl^T— ff<  --T- 1  MnrF=  -TT-  Itt 


-  m. 

ei    ad 


pi    "    ha    -    ti  ^  su.         u      -     rad     -     di. 
satrapiam  ejus  annexui. 


Ile  X19, 1.  lOf  pi.  iho.  Salle  tiii,  n*  18, 1.  1,  pi.  i4i 


va,         a    -    no.  is    -    su      -      ti.  as     -     bal, 

denuo  (eas)refeci. 

H[  ..^T  5rïï?=  :^f  ::^  .^r-y  Bf  ;êî  ::^T 


'II-      lia.  a     ~      dan    "    ni     ^     na,        ma  -^   sar    -     ta. 

r,  t*u  fortificavi  arcem. 

UrW 

<«^  ^ -:^  r^ -TO  :r7T  6^M  .-ri 

TT%      "^    ~    '"'•  /     -      rî     -     15      -       to      -      lia. 

,.        imposui.        Urbein  Ëristana 

68 

Am     ^     ha  an     -     da.  Ma    —    da  aL 

Tam  Ambanda  (in  parte)  Médise 


fVm^TTT-MK^T  V  ^  ^-T  Tfïï 


//  -         U        "        pa  ai,  ardat, 

Aibanum  (fuit)  obedientia» 


quas 


,^  ,^V^T  ^TTxii  E^  ET  Tf  ::feT  ^ 

lik,  na       -       ai  i.  su  ^   a     ^     tu     -      nii. 

sa  ^ 

,      .u,  oppida  ilia 


-^Tr>^  ^  ;È[-^ TÏM  ff  .^^-T 


Assur,  as    "     lu     ^      la,  Ur   -   sa   -    na, 

i 

Bsyriam  rapui.^  Ursana, 

.^<^]Hi^  ff  ter  ^  ïï  ^^nf4  sf< 

âfu    -  ia    -    «     -     ru.      a     -     ri  ■     -        ^w. 
%     urbein  Musasir  insidiose 


'  r 


/ 


:THM 


75 


av. 


va, 
el 


T>-ef  <^ïï  K^  T«<  I 


kirat        -        iu , 
uxorem  ejus , 


filios  ejus , 


^  j-;2l^^y  T«<  I  If  îfc:  t^^  1*7^ 

sacris(?)eoruin 


bar     -     (m;. 


ilui    -     «a.   a    -    cli. 
diis  ejus  et 


I 


haù. 

m 

lanibus 
da. 


ra     -     ma    "    ni  -^  su.  in. 


centurionum  suorum ,     per 


pugionem 


;zïïMrfïï::^HÈ:::HPPHff< 


il      -      hit     -     fil. 


an. 


sir 


-      Aa. 


:^  ^  ^Tïï  :=;  ^=jf  -:^  T-  <  :=  :::if 


raAttl. 
ira 


!  -    su 

i 

lendae, 


Uh    -    fci     -     va. 
oordis  mei 


M  -  lid    -   du. 
orbem  Milid , 


P^ïï= 


81 


a. 


cum 


iC     —      ti,        V,     M,       soi  -  laL     nisL 

5ooo         captivis 

A  mî  ::t  ::^f 

/a     -     ti         /. 
sagit- 

I^T  <TW  K^iTf  :=:^  ^  Bf  ï=^JI  ;Ê[ 


I 

ts    -  su     -     ti.  as     -     hat. 

refeci , 


nuo 


7«- 


judicîs  mei 


om     -     no  -   va. 
eam  tradidi ,       et 


il     -      Au. 
torquem 


-T  :=j  ;ô  s^fïï=  e^  s=Sî  •:^  ::- •^ 


taklat. 
polesUtem 


yu       -      ra 


C^^ 


aJ    -     si     "     bu     ^     su, 
succedere  j  usserai , 


I-  Kruf  ^H  ïï  :::û 


a. 
et 


bat  -  hal   -   /rw     -    yu 
equidbus  meis 


^    -    ba    ^    su  a. 

non  spernendas , 

sapii  -  ^a. 

judicem  meum 


Il       -       (I. 


una  cum 


89 


5a.         a  -    5ar. 
qui         vestigpiuni 

Aarar. 

•       • 

auro 

poAaii. 
prefecium 


^<Y  ^^^y ^yf  _^y  P,<^  y«< 


ik       -       6a  ui/.     va.      a   -    na. 

obduravit;  ad 


reges 


i4  -  Ai    -    nu 

Ahimitem 

ma.       5a      a'5tt-ita. 
t  illi , 


tu        a  -  Au.  oittt.      pani  -  5a. 

fratrem  in  looo  ejus 

pa  -   lah.      bl  "  lu    -    fi.  2a. 

cultum  dominattonis 


non 


ra. 


Aa        -        ra     -      si. 
impedimenta  ; 


99 


•T- 


a      -      fi. 

cum 


ku         t      -      ri       -       ja. 
igebant ,  expeditionis  mem 


102 


ni    -    his,  is     -     mi, 

de  longinquo  audivit , 


:T 


va. 


l^^^t^t^t:^!^^^^^:^^ 


105 


h 


Ai    -    au     -     di  im     -     mu. 

ABdodim 


:^T' 


al    -    mi, 
obsedi. 


t^  x«  S  ïï  :  :  ^  -7^  Tf  ..^T  <«  ►S  M- 


m       -• 


Jtt   ~  a    -    ta     -      fin.       a    -     na.  is    -^    su     —      ti. 

istas  denno 


101 


^rr:^  ^  I  »v^ --T- ET 


"'     -    1       am     -    nu  ~  su  '  nu     -     tu 
ori  tracUvieos, 


mijm. 


va. 
et 


I      -      ^a     -     (n. 
secuti  8uni 


ttû-T-ïï]^^-T^:^=:^taT«<i 


ti^ar. 


nfr 


ti,       a  -  di, 
usque  ad 


periodum 


abuti       -       su. 
patres  ejus 


#r^ 
M:-^^ 


a    sa      ^ 


pul    -    Ai.      nu    -    2ain    -    nu.      s'arm     -     £i      -     ^a. 
I  terrores  magnitudinis  majestatis  meas 


■ 

'•  ^1.  issahat.         a  -    di.  mah       ^       ri       -        ya. 


T-mf  t  FHflI  :=!  --T-  6=i^  V  ZM I--M I^ 


ir. 

ns 
VIII,  ir 


issahat.         a  -    di. 
direxit, 


mah       ^       ri       —        ya. 

coram  me  venit. 


Ar     -     gis     -     ti. 
in  Argiste, 


sar. 
rcgr 


Vr      -      ar      -      ti. 
Arménie, 


it  -    suhat,  Ub     -      bi     -    ya,  I  it       -       ft. 

01 ,         ira  cordis  mei ,  |  cum 

^-ïï  t^^  ^ -e  :::^  .^r-y  ^r^ 

paiuf       -       si,  va,         la,  in       -       na      -      mir, 

ane      eduxit,  et         non  visum  fuit 

-  r^  ::-!ïï- --T- t=mT  ^- 1  ^4T -T- 

-      ni      -      fir       -       d,  hehal     -     sa,        it      -      ti. 

cup  familiam  palatii  ejus,  cum 

-.  B     -    si  ^  sib,  sapit  -  ya. 

coliocavi;  judicem  meum 

i^njy  <^^T  :=:  <:=i:  :=T  Bf  — Tïi  Mff 

ha     -     ba     -     bi 

icutonim  (vel  gdearum),  jactatorea  iancearum 

ifa         -  rot.         a  -  dan   -    ni,  ik     -      su    -    da~ 

morbi  senectutis  aggressi 

ïï::^;^  :r7T  ::t  «  ^=  <^  <^:tt  ef 

ta»,  û    -    d  -  ids,  i      -       zu     ~     zn,         va. 

tum  uterque  pro  se  vindicarant,  et 

s'ak    -    ra,  id     -     din     -     #ii.  va. 

iim  (?)  fcederis  dédit  ei,  et 


i^:T-ïSMÏÏ=  J^ -B--T  w5>  ^ 


,4,        -    mi    —    ki. 
t        umiliatione , 


jTtt     ^     soi    ~.     la  an    ^    ni,      va. 

adjuravit  me  et 


Sf4<:^-Bf 


121 


tut 
rtum 


arba. 


Susian8e(?), 


■ÏÏI 


n       -.       SI  " 


soaos 


tak      -      hin,        va, 
restitai  et 


a    -    sad    -     gi       -       la. 
concredidi  (eam) 

HT-  K^  --T- 

mar       -        ro        -        ti. 
mare 


i-n -II<::i:fcî  ïï 

^    hil  t/i. 


omint. 


t  ^  M  MT^  Tf  .^^T -m  T>— É^  M- 


•  sa  u,         a   —    na, 

Ub  ,  ille  ad 


ri 


su 
fœdus 


V  ^  '**  <ïï  ^:î<^  I«<--T  i^^T  T«< 


afi         idi. 


XIL 


12 


Jonâf. 


annos 


turduA. 
elodachi 


^  ::i  ::  s:^  tsT  ::^  i^  6^ 


oj     -     d   -'  si 
sustenta  vi 


-    ro. 


*i  in     -      di    -   ya, 

fortitudinem  meam, 


/(|      va.      haramta.  ram     -     ni-jo.         îm      -      ^at    -    ^o. 

toi      et    formidinem  optimatum  snorum  timuit, 


in 


N  • 


/ 


T 


I.  l'j    -    tin,  yu 

singuloB 


v4  ip 

el  ter 


pah      -     hir. 
distribuit 


a  ^  ::^  ::^  sof  iîiL -t-t:  ::i  ï=^ 


a         Ga: 


Hi  in      -      da   ^    ru, 

m 

Hindar, 


ik    -     d     -     rav, 
convocavit. 


^B=»? 


128 


1H  - 


i       e 


t. 


/.  bar  -  ja.         yu        -        ia6         -         ii/. 
barsa  largam  perfid  jussit , 


a      -      ft  -  5U.        mi,  yu     -     ma2      -      li. 

^ionis  sus  ;  aqua  implevit  / 


<  pc 


^r  ^Hfî^^  -^-T:  I>^^  K^U 


"    i  - 

<  in 


va. 


l'A 


su 
distribuit 


ra. 


-^-^^  e^  itt=  I  nu  iïL  :> 


1^. 


u       ^        ra 


miiitum  ejus 


(2i    '   5U.      is     -    ru      -       bu. 


imienint 


.jt]^<2i^Hr^  V -^  Mfïï= -T 


ku. 


-      kis.        va.         i  -  mot.      ma 
li ,  et  terrore 

132 


a      -      U, 


mortiB 


....  kasap. 


ti  -    su 


»i  su , 


rriim  ex  argento ,  || 


har   -     zil       -        U. 
ornameiita 


/ 


V. 


I 


Hisir       -       Ko     -     kîn.  al   -    mi.  ak      -       sud. 

Gastellum  Iakin  obsedi,  aggressus  sum. 

Miïï  --T- HÊ  :::rî  --T  :=::^  ire 

(ic      -      ft.  on.  mul  -  tah       ~        ta, 

•  m 

nultis;  et  quidquid  reliquoni  fuit 

ËITfcSf  r::!! -:^  trjTf  v^  H- 1 

-        Ya     ^     kîn,  ir.  dan  -    nu    -    ti  ~  su.    ma. 

Gastellum  Iakin ,  urbem  dominationis  ejus  in 

Babilu.  a.  Barsip. 

Babylonis  et  Borsipporum , 

-  <:=i:  Ê  --T- k:  .^^-y  t^  h  -i 


n/     -     /a    -    ti.  i      -       na.  i     -     si    -    ti. 

^s  remotis  in  possessione 

na,        ma  -  su    ~    ti.  sa.         ina.     di      -       li  ih. 

anteriores  in  tranquillitate    • 

-     ku    ^    na,  ilu.        du      ^      ra  ar     "     su       un. 

feci  deum  commorationum  eanim , 

^^  "y  If  Itt=  .:^  ^  ::^  ^Hf  ..^y 

ap     -     Us.     a   ^   di.  Sa   ~    am  na. 

infra  et  urbp»  Sam*nn 


,1  »  1.  . 


-:î^ ^^H^^  V  e*=  --I-  ^mV] 


I 

^tt  -  ki.         sa,  hi    '    rih,  Hat    -     ti.  sa. 

pnes,  que  in  Syria,  quos 


w 

'  ina.  Sa  ak     ^    bat,  Neho    -    pa^id- 

in        u^  Sakbat.  Nebopakid- 

sa  "  lai.  Babilu.  au, 

I  pnefecti  Babylonis,  et 

;  -     HUIT.        pa   -    ni,        hardis,      t    -    m     -     nv.  va, 

^re  fadei.  solus  profectus  Bum ,  et 

\CCCIV,  hilat.  XX,    ma    -     na,  kaéap, 

Boà  talenta,  so         minas  argent!, 

^       ru.  a   -    na,  ma  '  ti  i. 

ad  vestes ,  pannos 

n  <^  Mff  HT  ïï  ::— ïï  ,.^1 -:=m 

i  -     itt  uji.  ta        a    -    9B.  a    -    no.  BiL— 

I 

.  silva  estima),  BeioDagoni 

î=^  Mfïï^  Ms^TÎT^  V  ïï  --T- 

u      -     jro       -      £i.  ki    -sa       ci    -    -^i. 

n  collegi  ciincta. 


V 


éwr,  NabvL,  Mardak.  ^  is    -    mi,  va, 

^^   Asorî,  Nabo»  Merodachi,  audivit  et 

itiJ^amti.  î     -     n&.  samsi,  sit  ^   ku  -  nu,  va. 

mari  (versus)  occidentem  solem  constitutio  et 

—     ni     -as.         ma     -     nom  -     ma.  la.  û    -     ma  u, 

ia  ulli  non  audierant 


II.      va.  im       ^       na      '^      sa    '-    nu    ~    ti.  niéiktu. 

■         et  coercuerunt  eam*  Metalla 


kUé  niri     -     ya,  a   -    di.        a    -    na*         ku  uh. 

coram  me.  Dum  destractioni 


:      jrtL.                               sapit               -               jra.  sa  -  lat. 

b  meanij                                    'fuit)  judcx  meus  prasfcctus 

up.             sal      '-      la      "      ^u    "     nu.            ka  -       hit     -      lu. 

t                                  captivos  ex  eîs  multos 

ni      -       in  -  su.                           rakbu  -   su.  sa.             i     -     his. 

intentionem  suam  »                       legatum  sunm ,  ob  faciendam 


II 

r 


r 


Mff  I«<  V  T«<  T  ^  tm  --T- 

Âri   -   sid     -     tt. 


na.  nui.  matât. 

hominibus         terrarum , 


praeda 


I 


). 
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i7tt    •    ma* 
dei 


ki  î. 

ex 


m         -  lut. 

decreto 


ha      a  -  tL 


i-     ro      -     tt-ja-nn.  ra- 


uxores  eonim 


magiue. 


sa, 
qui 


stello  Sargonis  fauate 


-^MT^ 


ir     -      mu  tt. 

exaltarunt; 


^  ^  ^y  ^  rïïtî= -T- --T  ::!•<<  M 


!a    -   mid  -  tov.    in.  m      -      ti. 


an 


•^  du    ^    sua. 


doctas  de  praseminentia        adorationum  suarum 


^T:^t^& 


ut  "  ni. 
àstacio , 


hekai. 
regiam 


parzilU,  

I  ferreas,  stibinas. 


gah     -     ru  la.     isû. 

(rivalis  non  asquat) 

ou.  hi   ^    bis     -     ci. 


et 


-yïÈ 


T-^J 


-?w- 


mu  -  suk   -   han     -     ni. 
ex  leniisco, 


mi    -    il  ir.  uradu, 

corona  rosis  aheneis 


n  — 


l  insl 


an    -    m. 
Bit  Hilan 


dicunt. 


\^^l^]^]>-& 


jg    uuL,   sw-par. 
ad    glonaiii 


Blilti 
deaB 


rabiti. 
magiue 


I    ^n 


:=ïï 
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Nirgalos 


Mr^ïs^<^TfT 


B     -     ftûi.        va., 
posui. 

„^-    pi.         oini.         pi  i       -       U,  rahuti. 

I      rium  ex  lapidibuB    ....  magnis 

IH-  Mff  T  W-T  <^^  -^  ^^  2^ 

b/     -      (B.  fi    -     2ifc. 


«I 


im 


b    -   (an. 
lun  (?) 


#0. 


quas 


indeab 


initio 


éi    ^    ma      a  -  ti. 


167 


.^^T 


geni 


z      -      Ra. 
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